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t*arisy  i5  avra  176e. 

lii  vient  d'arriver  une  révolution  au  château  de 
Ferney ,  qui  a  prodigieusement  occupé  le  public, 
et  qui  a  été  l^objet  de  tous  lés  entretiens  pendant 
plus  de  quinze  jours;  c*est,  je  crois,  le  nonpluB 
ultra  de  Fattention  parisienne. 

M.  de  La  Harpe  que  M.  de  Voltaire  avait  re- 
cueilli ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  avec  femme , 
armes  et  bagage,  était  venu  faire  un  toui*  à  Paris 
à  l'entrée  de  l'hiver }  et  après  avoir  passé  ici  quel- 
ques mois ,  il  s'en  était  retourné  au  mois  de  février 
dernier  à  Ferney  où  sa  femme  était  restée  pen- 
dant son  absence.  A  peine  de  retour  auprès  de 
son  bienfaiteur ,  le  bruit  se  répai^d  qu'il  est  brouillé 
avec  lui ,  et  peu  de  jours  après  on  voit  M.  de  La 
Harpe  avec  femme ,  armes  et  bagage ,  revenir  à 
Paris.  Je  ne  connais  ce  jeune  homme,  pas  même 
de  figure;  il  a  du  talent.  On  dit  génécsdeipaent 
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qu'il  a  encore  plus  de  fatuité,^  et  il  faut  qu'il  ^i 
j^Oit  quçlque  diôse^  car  il  a  une  foule  d'ennemicr , 
et  son  talent  n'est  ni  assez  décidé  ni  assez  émi- 
nent  pour  lui  en  a^ôir  attiré  un  si  grand  nombre. 
Ils  ont  profité  de  cette  occasion  pour  faire  insé- 
rer dans  la  Gazette  d'Utrecht^  un  précis  histo- 
rique q[ui  n'était  point  du  tout  à  l'avantage  de 
M.  de  La  Harpe.  Il  y  a  répondu  dans  la  feuille  de 
Y  Aidant-Coureur  avec  un  ton  de  légèreté  qui  ne 
sied  pas  trop  tien ,  quand  il  s'agit  de  réfuter  des 
calomnies  qui  attaquent  l|  réputation.  M.  de 
Voltaire  est  venu  incontinent  à  son  secours  par 
la  déclaration  suivante ,  insérée  dans  les  papiers 
publics. 

m  J^ài  àp^is  dants  tria  retraite  qu'on  avait  in- 
'P  àéré'dfilris  là  Gûéette  d^Utrechty  du  ii  mars  i  768, 
y>  dés  ealdnîhies  (idntre  -M.  de  La  Harpe ,  jeune 
»  hotome^lein  de  mérite,  déjà  célèbre  paLr  la  tragé- 
»  die  de  f^arwick^  et  parplusieurs  prix  réimportés 
v  à  l'acadéinie  'françailïe  avec  l'approbation  du 
7>  public.  C'est  sans  doute  ce  mérite  là  ïtiême  qui 
y>  lui  attire  les  imputations  envoyées  de  Paris 
>  contre  lui,  à  l'autedr  de  Ik  Gazette  d^Utrecht. 

3>  On  articule  dans  cette  gazette  des  procédés 
y>  avecmdi  dans  le  séjourqu'il  a  fait  à  Fer Ac=y .  La 
y>  vérité  m'oblige  de  déclarer  que  ces  bruits  sont 
»  sans  aucèn  fondement,  et  que  tout  cet  article 
y>  est  calomnieux  d'un  bout  à  l'autre;  il  est  tristç 
»  qu'on  chei^che^à  transformer  les  hotnrellespu- 
»  bliquea  etd'autrés  ëdrits  plus  sérieux,  en  libelles 
»  difi}i|iiatoires.  Ch^uë  éAh^ét^  est  intéressé  k 
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>  prévenir  les  suites  d'un  abus  si  funeste  à  La 
»  société. 

»  Fait  au  château  de  ^Ferney ,  pajrs  de  Gex    • 
y>  en  Bourgogne,  ce  3i  mars  1768. 

Signé   Vo^iTAIRE. 

Cette  déclaration  est  d'autant  plus  honnête  et 
généreuse ,  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  à  se  louer 
des  procédés  de  M.  de  La  Harpe  :  voici  ce  qui,  a 
donné  lieu  à  leur  brouîUerie.  M.  de  La  Haxpe  ^ 
tout  éh  arriyaftt  li  Paris  l'automne  dernier ,  ré- 
pandit ulie  èpigcRTùme  contre  M.  Dorât,  qu'il 
attribuait  à  M.  de  Voltaire.  Cette  épigramme  eut 
un  grand  succès ,  et  était  assez  bonne  pour  pou- 
voir être  attribuée  à  cet  homme  illustre.  M.  de 
Voltaire  a  toujours  assuré  et  continue  d'assurer 
qu'elle  n'est  point  de  lui ,  et  l'on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  s'en  défendrait  tant ,  s'il  en  était  l'auteur  : 
dans  le  feit,  ce  ne  serait  qu'un  juste  châtiment  que 
M.  Dorât  se  serait  attifé  par  son  imprudence. 
L'autre  jgrief  est  plus  sérieux  :  M.  de  Voltaire  pré- 
tend que  M.  de  La  Harpe  lui  a  dérobé  plusieurs 
papiers  et  entr'autres  le  second  cfaaiit  de  la 
Guerre  de  Crenè^eyi^t  qu^il  a  ifépandu  ce  dernier 
morceau  à  Paris ,  non-seulemetit  à  l'insu  de  son 
auteur ,  mais  cdntfe  son  giféy  }A>  de  Voltaire  ayant 
des  raisons  particulières  de  ne  communiquer  ce 
ëhant  à  personne.  Il  dst  \Dertain,  et  je  peux  l'at- 
tester ,  que  ce  dhant  iie  nous  est  venu  que  par 
M.  de  La  Harpe  ;  dl  a  même  dit  à  un  de  mes  amis 
dont  je  l'ai  tenu  ensuite ,' que  M.  de  Voltai;:e 
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Tavait  chargé  de  le  répandre.  Cependant  de 
tour  à  Ferney  et  recevant  à  ce  sujet  des  repro- 
ches de  son  bienfaiteur ,'  il  sç  mit  à  mentir  comme 
un  écolier .  et  eut  même  Timprudence  dé  nommer 
la  personne  dont  il  prétendait  avoir  eu  commu- 
nication de  ce  second  chant  pendant  son  séjour 
à  Paris.  Cette  persoïmé  qu'il  n'avait  pas  prévenue, 
fiât  interrogée  par/uri  ami  de  M.  de  Voltaire ,  et 
donna:  ^  sans  le  savoir,  un  démenti  d'autant  plus 
fâcheux  à  M.  de  La  Harpe,  qu'elle  convenait 
n'aivoir  eu  que  par  luile  chant  en  question.  M.  de 
La  Harpe  coupable  de  cette  infidélité  et  honteux 
de  son  mensonge  inutile,  mit  l'arrogance  à  la 
place  du  repentir.  H  écrivit  de  sa  chambre  au 
château  de  Ferney ,  quelques  bUlets  ass^:  imper- 
tinens  au  maître  du  château  àxjui  il  devait  tant 
de  respect  et  d'égards  et  à  tant  de  titres  divers. 
Cette  insolence  fit  perdre  patience  à  M.  de  Vol- 
taire qui  renvoya  M.  de  La  Harpe  avec  sa  femme 
et  ses  guenilles  à  Paris.  Voilà  le  précis  fidèle  d© 
cette  brouillerie,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  d'ailleur» 
çst  faux  et  controuvé. 

Mais  cette  brouillerie  en  occasionna  une  pluai 
^ave  j  le  départ  de  madame  Denis  et  de  M.  et  de 
Hiadame  Dupuits  suivit  de  près  le  départ  de  M.  de 
jLa  Harpe ,  et  l'on  sut  bientôt  que  M.  de  Voltaire 
était  resté  seul  à  Ferney  avec  le  père  Adam.  Cet 
e:^-jésuite  recueDli  et  établi  à  Ferney  depuis  la 
dissolution  de  la  société,  n'est  pas,  à  ce  que 
prétend  M.  de  Voltaire ,  le  premier  homme  du 
siondç.  Son  enjploi  est  de  jouer  aux  échecs  ave« 
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6cm  père  nourricier  et  de  se  laisser  gagner  ;  du 
reste  il  n'a  d'autre  souci  que  de  bien  manger ,  de 
bien  dormir ,  et:  d'essuyer  des  plaisanteries  quel- 
quefois un  peu  fortes  sur  son  ancien  capitaine  et 
BUT  la  réforme  de  sa  compagnie.  Ce  rôle  est  peut- 
êtro  un  peu  vil  ;  mais  le  père  Adam  le  trouve  apr- 
paremment   plus  beau  que  celui  de  mourir  de 
faim.  De  tous  les  commensaux  du  seigneur  pa- 
triarche, il  est  resté  jseul  maître  du  cbamp  de  ' 
bataille  de  Ffernèy  ;  les  dernières  nouvelles  du  ' 
moins  disent  que  M.  Racle ,  ingiénieuV ,  qui ,  avbc . 
^  madame  Racle.,  son  q^ouiîe,  avait 'aussi  posé  son  ' 
tâbern^ole  à'Ferney ,  .0n.  est  .également  parti; 
Quoique  le  père  Adam;  ne  soit  pas  lé  premiier  ; 
homme  da  monde,  les  amis  de  M.  de  Voltaîfe. 
ne  ^ont  nullement  tranquilles  de  le  voir  aban- 
donné à  un  ex- jésuite  j  et  ce  ne  serait  pas  la  pre^ 
mière  fcîs  qu  un  homme  fort  borné  eût  gouverné 
un  très-grand  esprit  :  l'ascendant  et  l'empire  des, 
'bêtes  est  un  point  très-constaté  dans  Thistoire* 

Cependant  madame  Déni*  arriva  à  Paris  avec 
"^M.  et  madame  Dupuits,  vers  le  milieu  du  mois  ' 
jAe  mars.  Madame  Dupuits  est  cette  airière-petite- 
nièce  du' grand  Corneille,  tirée  de  la  mîs^e,  do- 
tée ,  mariée,  établie  par  M.  de  Voltaire  :  son  mari , 
qui  ne  paisse  pas  non  plus  pour  le  premier  homme 
du  monde ,  est  un  gentilhomme  du  pays  de  Gex* 
Il  était  venu  cet  hiver  à  Paris,  solliciter  une  eom-' 
mission  de  capitaine ,  et  appuyé  par  les  recom- 
mandations de  M*  de  Voltaire,  il  l'avait  obtenue 
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sur  le  ch^mp  :  il  était  à  peine  de  retour  à  Ferney 
lorsqjae  la  brouillérie  éclata. 

Cette  révolution  inattendue  fit  tenir  à  Paris 
tous  les  discours  imagmables,  et  accrédita  toutes 
les  suppositions  possibles  à  faire.  Madame  Dénis 
disait  que  son  oncle  l'avait  <§lâyoyée  à  Paris  pour 
certaines  afiFaires,  et  qu'elle  y  resterait  au  moins 
trois  mois.  On  ajoutait  que  pendant  ce  temps  il 
irait  à  Stutgard,  solHciter  le  paiement  des  sommes 
qui  lui  iétaient  dues;  mais  on  sut  bientôt  que  M.  de 
Voltaire  ne  songeait  pas  à  ce  voyage ,  et  madame 
Denis  ne  put  alléguer  aucune  affaire  qui  exigeât' 
sa  présence  à  Paris.  On  dit  ensuite  qu'elle  avait  si 
mal  administré  la  maison  du  seigneur  patriarche, 
qu'il  s'était  vu  obligé  de  la  réfoï^mer  au  moins 
pour  quelque  temps ,  afin:  de  faire  face  aux  dettes 
qu'on  lui  avait  fait  contracter!  Cette  supposition 
me  paraissait  assez  plausible  ;  car ,  quoique  le  sei- 
gïieur  patriarche  jouisse  d'un  revenu  de  plus  de. 
cent  niîlJe  livres  ,  il  est  certain  que  le  désordre 
viencUr^t  à  bout  d'une  fortjiinç  dix  fois  plt^  consi- 
dérable^ et  ce  désordre  éfeat  poussé  par  maman 
Denis  à  un  degré  de  .perfçctioa  difficile  à.  imagi- 
ner :  d'autres  disaient  que  M.  de  Voltaire  ne  pou- 
vait plus  résistera  l*envie  d'aller  faire  sa  cour  à 
l'impératrice  de  Russie ,  et  de  voir  de  près  les  . 
merveilles  de  son  règne.  Si  ce  projet  était  digne 
de  lui ,  son  grand  âge  paraissait  s'opposer  à  son 
exécution,  et  d'ailleurs  la  supposition  de  ce  voyage 
r^iadait  la  présence  de  madame  Denis  plus  que  ja- 
mais nécessaire  à  Ferney.  Les  njalveillans  et  les 
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esprits  légers  qip  aiment  les  .catastrophes  et  qui  en 
imaginent ,  quand  il  n^en  ai:riye,  pQS>à  leur^  gré  ^ 
répandaient  des  brwits  très  -  alpirmans  pour  Je  re- 
pos et  la  sûreté  de  M.  de  Voltaire  :  ila  disaient  que 
le  grand  nombre  des  bpochflres  publiées  dans  le 
cours  de.  ITiiyer  contj^Ia  religion ,  avait  enfin  ex- 
cité et  le  clergé  et  les^rleipftn^  ;  que  QQinniément 
M.  l'archevêque  de, Paris  s'éfedt  plaint  à  la  reine, 
de  la  lettre  dp  rarçhiçvêqne.de  Cautorbéry;  que  Sa;. 
Majesté,  après  avpir  reçu  les  der^ni^rs  sacfj^flaejii»; 
de  r^glise  ,  avait  demandé  au  roi  ;ia  punition, 
de  Tâuteur  ;  qu'un  des  ministres ,  prote^tetur.  d© 
M.  dç  Voltaire,  n'avait  eu  qwe  le  temps  de: lui 
mander  de  se  sauver  aussitôt  sa  lettre  reçue;  que 
le  parlement  d^  Bourgogne,,  dg  son  côté 4;  Taviaift 
fait  décréter  de  prise  de  corps^  etc.  Tous  ces  mau^ 
vais  bruits  n'étaient  qu'un  tissu  de  mensonges  :  la 
seule  chos^  vraie ,Vest  que  M....  avait  dit.êet hiver 
à  M.  l'abbé  Gljauvelin,  qu'il  n^était  pas,  possible  do 
souffrir  davantage  les^ntreprisesde  M-  de Volttûre^ 
contre  Ifi.  religion ,  et  s^/^ ,  si  '  /^  Dinar,  ducomle.  dà 
Boulcàrwillien  lui  toin^ait/eptire  les  maina,  il. lé 
dénoncerait  au  parfemenlt  et  for^t  décréter,  IVt  de 
Voltaire  de  prisp  de  coirps.  ]N|^is ,  quoiqu'on.  »e  pût 
se  dissimuler  les  bonnes  dispositions  de  Mi.  ^ ,  le^ 
amis  de  Mf  de  Voltaire  n'en  étaient  pas  fort  alar- 
més. Outre  que  le  patriarche  ne  réside  pas  dans  le 
ressort  du  parlement  d,e  Paris ,  il  était  diflScile  de 
Élire  une  procédure  légale  sans  preuve  juridique  y^ 
sa^S  corps  de  délit,  puisqu'uue  brochujf-e  ^npri-* 
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mée  en  pays  étranger  et  qui  ne  se  débite  pas  a 
Paris ,  ne  pouvait  en  former. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  fâcheux,  c'est  que 
la  retraite  d,e  madame  Denis,  de  Ferney,  ait  donné 
cours  à  tous  ces  mauvais  bruits ,  et  qu'on  ait  disH 
cuté  à  Paris  pendant  quelqoes  jours ,  avec  beau- 
coup de  clialeur,  s'il  serait  bien  ou  mal  fait  de 
chasser  M.  de  Voltaire  du  royaume,  ou  même  de 
l'enfermer  pour  le  reste  desés  jours.  Questions  d'oi- 
sifs cntels  et  gratuit^nent  barbares  ;  mais  qui  ne 
s'agitent  jam^s  sans  quelque  danger  pour  celui  qui 
en  est  l'objet. 

Au  reste,  le  public  ignore  encore  les  véritable» 
motifs  de  cette  révolution ,  et  pour  les  pénétrer , 
il  faudrait  d'abord  s'assurer  que  les  parties  inté- 
ressées disent  exactement  la  vérité.  M.  de  Vol- 
taire prétend  qu'il  est  las  d'être  l'aubergiste  de 
l'Europe;  que  maman  Denis  le  ruinait  en  comé- 
dies ,  en  bals,  en  festins-,  en  soupers  de  deux  cents 
couverts,  qui  ne  disaient  pas  autant  de  bruit  dans 
Funivers  que  les  dîners  de  vingt-six  couverts  de 
M.  le  Franc  de  Pompignan ,  dont  il  était  tant  parlé 
dans  la  chambre  du  roi.  Quand  il  parle  plus  sé- 
rieusement,  il  fait  entendre  que  c'est  le  renvoi  de 
M.  de  La  Harpe  qui  a  occasionné  la  rupture  avec 
madame  Denis  ;  et ,  si  Ton  écoutait  les  mauvais?» 
langues  de  Genève,  on  croirait  qu'elle  s'est  réelle-^ 
-  ment  coiffée  de  ce  petit  homme  :  coiffée  à  soixante 
an*  j  quelle,  apparence  !  Quand  on  admettrait  ce 
que  la  chronique  scandaleuse  rapporte,  et  ce  que^ 
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je  suis  trèsréloigné  de  croire ,  que  maman  Denis , 
malgré  sa  laideur  amère ,  a  toujours  été  fort  ga- 
lante ,  ce  que  je  serais  encore  plus  éloigné  de  lui 
reprocher,  il  faut  du  moins  supposer  des  choses 
vraisemblables,  et  se  persuader  qu'il  arrive  un 
âge  où  l'on  est  revenig^es  erreurs  de  la  jeunesse , 
et  où  Ton  sait  faire  la  différence  entre  un  oncle, 
le  pranier  homme  de  la  nation  et  à^qui  on  doit 
tout,  et  un  jeune  étourdi,  qui'nefe^ta  de  sa  vie  ni 
la  Henriade  ni  laPucellê,  Je  sens  cependant  que 
j'aurai  toujours  un  peu  de» peine  à  pardonner  k 
maman  Denis  d'avoir  laissé  son  oncle  à  la  mercî- 
d'un  ex-jésuite  j  et  je  pensé  que  quand  M.  de  Vcdr 
taire  l'aurait  chassée  de  sa  maison  par  une  porte , 
die  aurait  dû  y  rentrer  paa?  Fautre,  et  ne  jeûnais 
consentir  que  F^existence  d'un  homme  si  précieuk 
à  toute  l'Eiîtôpe ,  fut  abandonnée  aux  soins  de  ses 
valets  et  d'un  père  Adam. 

Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  madame 
Denis  ne  fixe -sa  résidence  à  Paris,  avec  sa  lèaus- 
«ade  pupille ,  madame  Dupuits  ;  elle  vient  de  loiier 
une  maison  datxs  la  rue  Bergère.  Il  est  certain 
aussi  que  M.  de  Voltaire  est  résolu  de  vendre  la 
teire  de  Ferney ,  et  qu'il  est  déjà  entré  en  marché 
avec  diverses  pei^sonnes  de  Genève.  Reste  à  sa- 
vpir  s'il  compté  s'établir  dans  là  vilaine  maison 
de  Ferney  qu  il  a  achetée  à  vie,  et  4«i  est  tout  à 
poté  de  Ferney,  ou  s'il  a  pris  le  parti  de  quitter 
toi^t-à-fait  le  royaume  et  le  carhton  où  il  s'est  si 
^n  trouvé  depuis  une  quinzame  d'armées.  U  est 
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certain  encore  qu'il  écrit  fréquemment  et  presqixe 
par  chaque  çourier  à  sa  nièce ,  et  qu'il  lui  fait 
vingt  mille  livres  de  rente,  payables  tous  les  ans  à 
Paris,  indépendamment  d'une  somme  de  soixante 
mille  livres  qu'il  lui  a  donnée  en  partant  j  ce  qui  ^ 
joint  à  sa  propre  fortune,  qui,  à  coup  sur,  n'a. 
pas  diminué  pendant  les  quinze  dniiées  qu'elle. a 
passées  auprè$  de  son  oncle,  la  met  en  état  d'avoir 
à  Paris,  une  maison  fort  honnête* 

Cette  nièce,  que  sa. résidence  auprès  de  soit 
oncle  a  rendue  célèbre  y  est  veuve  d'un  commis- 
saire des  guerres.  :  elle  a  passé;  sa  jeunesse  à  LUle ,. 
où  son  mari  exerçait  sa  charge  ;  elle  jouaillait  au- 
trefois du  clavecin ,  et  passait  pour  habile  dans  le 
temps  ou  une  pièce,  de  Couperin  ou  de  Rameau 
était  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Fexécu-r 
ticm  ipusicale.  Dieu  la  fit  sans^sppit,  ef  la;  doua 
d'une  ame  bourgeoise ,  ornée  de;  toutes  les  qUàli-^ 
i^s  Éfâsortisspiitea  :  dfte  est  ce. qu'on  appelle  dans. 
\si. r^gfdé^té y  une  .bbone.  femme,  expression  qui  ne 
ftupppse  aucune  :  vertu ,  «aucune  bomté  eflfectivpa^  La 
nature^  l'avait. fixité  pour  vé^étei?.. paisiblement > 
faire  sa  paçtjQ  dfi^  piquçt  avfiQ,  les  commèreis  du 
voisinage ,  etj  s.'/eïîtreti?i:ûrd^,n9uy elles  insipides 
du  quar^er  ;  n^^s^te  hasard  lui  ay^nt  donné  pour 
Qiicle  lepremjer'hpmme  de  la  nation,  elle  a  ap^ 
pris  à  fijarler  de  belles-lettres  et  de  théâtref  comm^ 
uri  serin  apprend  à  sifflei:.  I)axiB  le  temps  que  M.  dg 
Voltaire  était  à  Berlin,  elle  fît  mie^ comédie,  quç 
les  comédiens.,  par  .attachement  pour  cret  hoiïinjç 
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illustre,  ne  TOiiltirent  pas  jouer/ Lorsque  ta  Go-, 
guette  corrigée j  de  feu  Lanpue,  parut  au  théâtre, 
madame  Pi^i^s  prétendit  que  ied.plus  belles  situa- 
tions et  les.  rpeiUeurs  vers  de  sa, pièce  lui  ayaient 
été  pillés  :.elle  a  fiiit  depuis ,  pendant  son  séjour  à 
Ferney^  une  tragédi€U|jg[u'eUev  n'a  jamais  pu.  faire 
lire  à  son  oncle,  quelques  instaacea.qu'elie  lui  en  . 
ait  faites. 

Le  mouvement  singulier  que  la  révolution  ar- 
rivée  au  château  de  Ferney  a  excité  dans  le  pti- 
blic,  m'avait  entrer  dans  ces  détails  minutieux , 
mais  intéressans ,  parce  qu'ils  regardent  l'homme 
le  plus  célèbre  de  l'Europe.  C'est  parmi  tant  de 
bruits  confus  et  divers  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et 
de  certain  jusqiu'à  présent. 

La  Guerre  de  Genèpe  ,  qui  a  causé  le  renvoi  de 
M.  de  La  Harpe ,  de  Ferney  ,  s'est  imprimée  à 
Genève  depuis  la  pacification  des  troubles^  de  cette 
république  :  elle  consiste  en  cinq  chants  ;  ainsi ,  il 
y  en  a  deux  de  nouveaux  que  nous  ne  connaissons 
pas.  Je  n'ai  pu  encore  voir  cette^  édition  dont  il 
existe  cependant  iin  exemplaire  dans  Paris.  On  dit 
qu'il  y  a  des  détails  de  poésie  précieux  et  char- 
mans  dans  les  deux  nouveaux  chants  ;  mais  jqji'ils 
sont  d'ailleurs  médiocres  pour^  \e  goût  et  l'inven* 
bon.  L  auteptr  a  enrichi  son  poème ^de  notes ,  dans 
lesquelles  on  dit  que  M.  Rousseau  e^t  extrêmcr 
ment  mal  traité.  On  dit  aussi  que  l'éditeur  promet  ; 
un  sixième  chant,  quoique  le  poërae  paraissç  fini. 
Je  crois  être  à  peu  près  sûr  qi^e  ce  poëme  a  beau- 
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coup  plus  d'étenduie  j  et  qù^û  y  a  des  chants  où  les 
plénîpotentiairee  des  trois  puissances  médiatrice» 
jouent  deà  rôles  assez  plaisans  et  assez  comiques  ; 
mais  ,  à  moins  qu*il  ne  se  trouve  un  second  La 
Harpe  aussi  heuretcfc  dans  son  larcin  que  le  pre- 
mier, je  crois  que  nous  courons  risque  de  né  voir  ' 
de  long-temps  ce  poërae  tout  entier  • 


M.  de  Sartine ,  conseiller  d'état  et  lieutenant 
général  de  police  ^  s'est  occupç  depuis  nombre 
*  d*années  du  projet  de  miçux  éclairer  la  ville  de 
Paris,' pendant  la  nuit.  Le  pix>blèmç  n'est  pas  aisé  . 
à  résoudre  quand  on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  y 
mettre  Fargent  nécessaire.  Après  bien  dés  essaie,., 
ce  digne  magistrat  s'est  fixé  à  une  espèce  de  lan- 
ternes à  réverbères  qui  éclaireraient  en  efifet  fort 
biep ,  si  elles  étaient  un  peu  plus  rapprochées. 
Mais  la  pauvreté  de  la  caisse  publique  exige  qu'elles^ 
soient  placées  à  une -grande  distance  les  unes  de& 
autres  ,  afin  de  regagner  sur  leur  petit  nombres 
l'augmentation  de  dépense  qu'elles  entraînent  : 
elle  oblige  encore  à  ne  changer  les  nouvelles, lan- 
ternes  contre  les  vieilles,  que  peu  à  peu.  Cette  mi- 
sère n'est  pas  la  marque  d'un  temps  infiniment 
lieureu:^.  Plusieurs  habitans  des.  principales  rue»  ^ 
se  sont  cottisés  librement ,  pour  f sdre  Je  premier  ^ 
achat  de  ces  lanternes  nouvelles ,  et  pour  en  jouir 
dès  a  présent.  Voici  une  chanson  qui  a  couru  dasm. , 
le  public  : 
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.  Chjkson  à  F  occasion  des   nom^êlles  lantemeë 
de  Paris,  sur  IVir  des  pendus. 

Or^  écoutez  petits  et  grands 
L'histoire  d'un  éyénement 
Qui  Ta  pour  jamais  être  utile 
A  Ffiris  notre  bonne  ville  : 
Noos,  nos  neveux  en  jouiront;' 
Les  étrangers  admireront 

Jadis  vingt  verres  jj^ints  an  plomb 

EnvironnÀient  un  lumignon 

Quij  languissant  dans  sa  lanterne, ^ 

Bandait  une  lumière  terne  : 

Gela  satisfit  nos  aïeux  ; 

€'€St  ^'ils  ne  connaissaient  pas  mi6utk 

.    Parut  un  monsieur  Rabîqneau,  * 
Leijueï  en  creusant  son  cerveau, 
Parvint ^^  par  l'art  du  réverbère, 
A  renvoyer  une  lumière 
A  laquelle  de  dieux  cents  pas 
On  lisait  ^ns  les  Colomhats,  (1) 

'De  poKce  un  ministre  actif, 
^   A  tout  bon  avis  attentif ,  \ 

D'après  cela  forme  en»  sa  tête 
Son  projet;  et  fait  force  enquête, 
Force  essaie  pour  trouver  le  bon 
De  la  moins  coûteuse  façon. 

Enfin  il  le  trouve  à  souhait; 
Mais  après  tout  s.on  calcul  fait 
De  fargent  et  de  la  dépense, 

(1)  P«UUalmaiiafihi  aiml  nommés  da  nom  du  librau:*- 
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Calcul  qu'exigeait  sa  prudence^ 
11  voit  qu'il  lui  faudra  douce  ans  : 
Pour  des  Français  c'est  bien  long-temps. 

Sûr  que  cet  établissement 
Aui:  Parisiens  parait  charmant , 
Qu'on  sent  combien  il  est  '  utile  ^ 
Il  propose  un  moyen  &cile 
D'en  hâter  l'exécution 
Par  libre  contribution. 

Afin  de  promptenient  jouir , 

Aussitôt  chacun  d'accouni*  : 

Ici.  ce  sont  les  loeataires. 

Là  ce  sont  les  propriétaires , 

Qui^  pour  Yoir^  la  nuit  en  marchant, 

Appoi*tent  de  l'argent  comptant. 

Tout  ainsi  que  les  opulens 
S'empressent ,  marchands  y  artisans , 
Chacun^sç  dispute  la  gloire 
De  ne  plus  avoir  de  rue  noire. 
Ce  concours  va  rendre  Paris 
Clair  la  nuit  tout  comme  à  midi. 

n  en  est  qui  disent  tant .  pis  : 
Aussi  de  Dieu  sont^ils  maudits.  « 

Les  unes  pour  certaine  affaire^ 
Les  autres  enclin»  à  méfaire^  (i) 
Gagnaient  tout  par  l'obscurité. 
Perdront  tout  par  cette  clarté. 

Mais  en  dépit  d'eux  on  louera. 
En  proseiy  en  vers  on  chantera 
li'illustre  monsieur  de  Sartine, 


(}]  Les  volears. 
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Par  qui  la  ville  s'illamîne. 

Et  le'  bonheur  d'avoir  un  roi 

Qui  d'hommes  sait  faire  un  tel  choix. 


Je  souscris  de  tout  mon  cœur  à  l'éloge  de  M.  de 
Sartine ,  homme  d*uii  rare  mérite ,  qui  exerce 
un  ministère  de  ;rigueur  et  d'inquisition  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  fermeté  et  de  vigilance, 
et  qui,  sans  cesse,  obligé  par  sa  place,  de  punir, 
s'est  cependant  concilié  l'amour  et  l'estime  de  tous 
les  ordres  de  citoyens.  Mais  je  nesouscris  pas  égale- 
ment à  l'éloge  que  l'on  fait  des  nouvelles  lanternes. 
Ces  lampes  sépulcrales  à  réverbères ,  supendues  au 
milieu  des  rues ,  éblouissent  encore  plus  qu'elleis 
n'éclairent.  On  n<e  peut  y  porter  les  yeux  sans 
^tre  aveuglé  par  ces  plaques  de  fer  blanc,  qui 
renvoient  la  lumière.  Ces  lanternes  ont  encore 
l'inconvénient  d'être  ballotées  par  le  vent  dans  les 
temps  d'orage ,  et  par  conséquent  de  s'éteindre 
quand  elles  seraient  le  plus  nécessaires.  Je  n'in- 
siste pas  sur  la'  trop  grande  distance  des  unes 
aux  autres  dont  j'ai  déjà  parlé,  parce  que  ce  n'est 
pas  la  faute  des  lanternes.  C'est  que,  pour  bien 
éclairer  une  ville,  il  faut  y  mettre  l'argent  né- 
cessaire :  aujourd'hui  presque  toutes  les  capitales 
de  l'Europe  sont  par&îtement  bien  éclairées  j  il 
n'y  avait  qu'à  faire  à  Paris,  comme  on  fait  dans 
ces  capitales.  Des  knJternes  en  forme  de  cyUn- 
dre  ^  à  trois  mèches  sans  réverbère ,  adossées  con- 
tre les  maisons ,  éclairent  parfaitement ,  et  n'ont 
aucun  des  inconvéniens  reprochés  aux  autres. 
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J'en  ai  vu  faire,  pendant  deux  Hivers,  des  essai» 
très-satisfaisans  dans  la  rue  Neuve  Saint- Augustin 
où  est  l'hôtel  de  la  police}  mais  sans  doute  des^ 
raisons  d'économie  ont  forcé  de  donner  la  préfé- 
.rence  aux  autres.  M.  Patte,  architecte  dû  duc' ré- 
gnant de  Deux  Ponts ,  a  publié  dans  le  temps  des 
estais,  si  je  m'en  souviens  bien,  un  Projet  y  toutrà-^ 
fait  sensé ,  sur  la  manière  la  plus  apantageuse 
d^ éclairer  une  ville  ^ 


M.  Gaignat,  receveur  général  des  consigila-» 
tions  des  requêtes  du  palais ,  vient  de  mourir 
sans  sacremens,  ayant  toujours  eu  pour  principe 
qu'il  ne  faut  avoir  à  feire  à  son  curé ,  que  quand 
on  se  porte  bien.  Il  était  âgé  d'environ  soixante^ 
onze  anst.  Maître  d'une  ^ande  fortune  et  ayant 
perdu  fort  jeune  et  sa  femme  et  une  fille  âgée 
de  douze  ans  qu'il  aimait  passionnément^  on 
lui  conseilla  pour  tromper  sa  douleur,  d'acheter 
et  d'amasser  des  tableaux.  Depuis  ce  temps-là  il 
s'est  amusé  en  effet  à  former  un  cabinet  de  ta- 
bleaux et  un  cabinet  de  livres ,  l'un  et  l'autre  des 
plus  précieux.  On  estime  le  premier  au  moins 
cent  mille  écus ,  et  le  second  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  M*  Gaignat  n'était  ni  un  homme  d'es- 
prit ni  un  homme  de  goût,  mais  comme  il  n'ache- 
tait réellement  que  pour  s'anmscr,  l'expérience 
lui  tenait  lieu  d'un  naturel  plus  heureux  j  et  son 
lîabinet  a  cela  de  particulier  sur  tous  les  cabinets 
•  connus  de  Paris ,  que  tout  y  est  d'un  choix  ex- 
quis  et  que  l'on  n'y  trouve  rien  de  médiocre.  Il  a 
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bretonne,  par  son  testament,  que  la  vente  de  ses 
tableaux  et  de  ses  livres  se  fît  en  détail,  voulant, 
dit- il,  procurer  aux  amateurs  le  plaisir  qu'il  a 
-  eu  lui-même,  de  former  leurs  collections  en  dé- 
tail et  non  en  masse.  Cette  vente  n'aura  guère 
lieu  que  pendant  le  carême  de  l'année  prochaine* 

M.  Gaignat  a  laissé  son  bien  à  des  parens  éloi- 
gnés qu'il  avait  dans  le  Nivernois.  Il  ^  aussi  faii 
plusieurs  legs  en  faveur  de  ses  amis  et  de  seâ 
domestiques. 

La  mortalité  s'est  mise  parmi  les  médecins.  Le 
docteur  Baron  laisse,  par  sa  mort,  une  place  de 
chimiste  vacante  à  l'académie  royale  des  scien- 
ces. Le  docteur  Boyer,  médecin  du  roi  et  du 
parlement ,  vient  de  mourir  de  chagrin  d'une 
banqueroute  qui  lui  a  été  faite  par  une  femme 
de  qualité ,  de  la  plus  grande  partie  de  son  bien. 
Le  docteur  Maquart  est  mort  fort  jeune ,  vie- 
time  de  son  maître ,  Bouvart ,  à  qui  il  espérait  de 
isuccéder  dans  la  pratique. 

Le  parlement  s'étant  souvent  assemblé  dans  le 
cours  du  mois  dernier,  au  sujet  des  droits  doma- 
niaux, un  chat  s'était  fourré  un  jour  au  milieu 
de  l'auguste  assemblée  des  chambres,  et  comme 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  chasser ,  un  des 
messieurs  dit  à  son  confrère  :  ce  îl  ne  veut  pas 
s'éloigner,  parce  qu'il  sent  que  nous  allons  faire 
de  la  bouillie  pour  les  chats.  »  Ce  mot  parut  plai-^ 
sant ,  et  ht  faire  l'épigramme  suivante  : 

Tandis  qu'au  temple  de  Thémb 
On  opinait  sans  rien  conclure  ^ 

6.  » 


s 
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Un  chat  vint  sur  les  fleurs  lis 
Etaler  aussi  sa  fourrure. 
Oh  f  ôh  !  dit  un  des  magistrats  ^ 
Ce  chat  prend-il  la  compagnie 
Pour  conseil  tenu  par  les  rats? 
Non ,  reprit  son  voisin  tout  has  ^ 
C'est  qu'il  a  flairé  la  houiUie  ^    > 
Que  l'on  fait  ici  pour  les  chats. 


Un  adorateur  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
{lumain  vient  de  nous  annoncer  un  nouveau  jour- 
nal ,  mais  d'une  nécessité  si  absolue  et  si  indis- 
pensable que  je  ne  conçois  pas  comment  nous 
avons  fait  pour  nous  en  passer  jusqu'à  présent.  Ce 
journal  sera  intitulé  le  Journal  du  Goût  ou  le 
Courrier  de  la  Mode.  Il  paraîtra  tous  les  mois ,  et 
donnera  à  cliaque  fois',  en  une  demi-feuille  in-S**, 
le  détail  de  toutes  les  nouveautés  relatives  à  la 
parure  et  à  la  décoration,  il  indiquera  les  difle- 
rens  goûts  régnans  dans  toutes  les  choses  d'agré- 
ment avec,  le  nom  des  artistes  chez  lesquels  on- 
les  trouve.  H  y  joindra  le  titre  des  livres  de  pur 
amusement  et  même  l'ariette  courante j  mais  ces 
deux  derniers  articles  ne  seront  que  hors  d'œu- 
vre  pour  délasser  de  matières  plus  importantes. 
M.  Dulac  5  parfumeur  5  rue  Saint-Honoré  ;  M.  Les- 
prit  5  pour  la  coupe  des  cheveux,  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre  j  M.  Frédéric ,  coiffeur  dé  da- 
mes; madame  Buffault,  aux  traits  galans  ^  made- 
moiselle Alexandre  ,  rue  de  la  Monnaie ,  voilà 
les  grands  noms  qui  vont  briller  dans  lés  fastes 
immorteb  du  ComTÎer  de  la  Mode  et  faire  taire 


^«hi 
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les  envieux  de  notre  gloire  qui  voudraient  per- 
suader à  l'Europe  qu'il  n'y  a  plus  de  génies  créa- 
teurs on  France.  Si  l'auteur,  qui  a  la  modestie  de 
ne  se  pas  nommer,  veut  encore,  comme  il  le 
doit ,  avoir  soin  d'employer  avec  préciiiion  et 
exactitude  la  véritable  nomenclature  de  cliaque 
chifibu,  nous  aurons  à  la  tin  de  l'année,  un 
dictionnaire  des  modes  des, plus  curieux,  et  un 
monument  éteFnel  de  la  richesse  de  la  lan- 
gue française.  Les  derniers  bonnets  des  dames 
étaient^  si  je  ne  me  trompe,  des  bonnets  d  la 
débâcle^  à  cauâe  de  la  débâcle  de  la  àSeinç  de 
1  hiver  dernier.  Mais  il  y  a  eu  depuis  cette  épo- 
que, peut-être,  nombre  de  découvertes  importantes 
fet  nouvelles  que  je  suis  assez  malheureux  pour 
ignorer  encore.  La  lecture  du  Courrier  de  la  Mode 
me  tiendra  desormaisaucourant.de  cette  science 
également  profonde  et  agréable.  La  souscription 
pour  ce  journal  n'est  que  de  trois  livres  par  an  ; 
piais  quand  op  pense  à  combien  de  millions 
d'ames  en  Europe  et  qn  Amérique  ce  journal 
est  indispensablament  nécessaire ,  on  prévoit  que 
moyennant  un  petit  privilège  exclusif  pour  les 
deux  hémisphères ,  le  profit  de  l'auteur  sera  im- 
mense ,  sans  compter  les  présens  que  lès  mar-^ 
chaudes  de  modes  feront  h  madame  son  épouse, 
s'il  en  a  Une,  comme  je  l'espère.  Mais  je  crains 
toujours  qu'un  génie  ennerni  de  notre  instruction 
et  de  notre  gloire ,  ne  s'oppose  à  une  entreprise 
èi  utile  et  n'étouffe  ce  projet  dans  son  berceau  : 
le  premier  Journal  du  Courrier  de  la  Mode  de- 
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vait  paraître  au  commencement  d'avril;  et  voila 
le  mois  qui  avance  sans  que  le  Cowm^r  ait  fait  cla- 
quer son  fouet. 


On  vient  de  publier  une  brochure  intitulée  r 
îjettres  de  milady  Tf^orthley  Montagne  y  écrites 
pendant  ses  voyages  en  diverses  parties  du  monde , 
traduites  de  l'anglais j  troisième  partie,  pour  ser- 
vir de  supplément  au:^  deux  premières;  volume 
ïn-12  de  deux  cents  pages.  Milady  Montagne  est 
cette  fameuse  ambassadi  ice  d'Angleterre  à  Cons- 
fantinople,  qui,  au  retour  de  ses  voyages,  fit 
présent  à  sa  pairie  ,  de  l'inoculation  de  la  petite 
vérole  :  bienfait*  qui ,  répandu:  aujourd'hcd  sur 
toute  l'Europe ,  mériterait  seul  l'immortalité ,  si 
fci  grâce  de  son  style  et  ses  lettres  pleines  d'agré- 
ment, d'intérêt  et  de  philosophie  n'assuraient 
a  milady  Montagne  une  place  distinguée  parmi 
les  écrivains  de  sa  nation.  Malgré  la  traduction 
maussade  qu'on  a  faite  ici  de  ces  lettres,  il  y  a 
quelques  années ,  elles  ont  eu  ïe  succès  le  plus 
grand  et  le  mieux  mérité.  Il  serait  à  désirer  que 
le  traducteur  de  cette  troisième  partie  qui  est, 
■je  crois,  M.  Suard,.cîit  traduit  la  totalité,  il  eût 
été  capable  de  faire  passer  en  français  cette  ma- 
nière distinguée  ef  pleine  d'attraits  qin  caracté-- 
rise  les  leitres  de  milady  Montagne.  Mais  c'est 
une  plaisanterie  de  nous  avoir  donné  cette  troi- 
sième partie  comme  une  suite  de  ses  lettres.  Elle 
pi'en  contient  que  six  dont  le  fond  n'est  pas  vc^àmt^ 
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Sort  intéressant',  quoique  la  manière  le  Soit  tou-- 
jours.  On  dit  que  milord  Bute  possède  des  trésors 
immenses  de  la  plume  de  cette  femme  célèbre; 
mais  qu'il  ne  permettra  jamais  qu'ils  deviennent 
publics.  C'est  nous  faire  un  tort  réel  que  de  nous 
priver  des  productions  d'une  plume  si  séduisante  j 
cette   avarice,    quels  qu'en  soient  leai  motifs  , 
m'oblige  de   me  ranger    du  parti   de  M.   Jean 
Wilkes,  que  j'ai  cependant  assez  cpnnu  pendant 
son  séjour  en  France  y  pour  n'en  pas  faire  un  cas 
infini.  L'éditeur  de.  cette  troisième  pa^^tie  n'ayant 
pas  de  quoi  la  remplir  par  les  lettres ,  a  traduit 
un  discours  demilddy  Montague  sur  cette  maximç 
du  duc  de  la  Aochefoucault  :  Il  y  a  de  boiû  ma^ 
riages  y  mais  il  y  en  a  peu  de  délicieux.  Vous  lirea^ 
ce  discours  avec  plaisir;  mais  il  n'a  pas  le  charme 
des  lettres  :  mUady  y  combat  le  sentiment  de  M.  de 
la  Rochefoucault.  Le  reste  de  la  brochure ,  et  c'en 
est  la  moitié ,  consiste  dans  une  lettre  à  M.  Bour- 
lac  de  Montredon ,  par  M.  Guys ,  négociant  de 
Marseille.  Cette  lettre  répond  à  une  critique  fort 
étendue  des  lettres  de  milady  Montague,  envoyée 
au  Journal  encyclopédique  y  par  M,  le  baron  de- 
Tott.  Ce  jeune  homme,  malgré  son  nom  alle- 
mand, s'est  comporté  en  véritable  petit -mdtre 
français.  Il  a  passé  plusieurs  années  à  Constantin 
nople,  à  la  suite  de  M.  le  chevalier  de  Vergennes], 
ambassadeur  de  France.  A  aon  retour  à  Paris,  il; 
y  a  deux  ou  trois  ans ,  il  a  pris  à  tâche  de  décrier 
les  lettres  de  milady  Montagne ,  comme  un  recueil 
de  mensonges  qui  ue  peut  donner  que  des  idéc.^ 


\ 
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^  reçu  la  commurâon  de  la  main  de  son  curé. 
Après  cette  cérémonie ,  il  a  adressé  aux  assistans 
un  discours  pathétique .^yr  le  vol.  Ce  discours 
commençant  par  les  mots  :  la  loi  naturelle  est  la 
plus  ancienne^  fit  d'abord ' pâtir  tout  le  clergé, 
c'est-à-dire  le  curé  qui  le  représentait;  mais  l'ora- 
teur ne  disant  rien  que  de  très- chrétien,  Je  clergé 
se  remit  peu  à  peu  de  sa  frayeur.  L'orateur  fimt 
son  discours  édifiant,  en  fixant  des  yexx%  un  de 
ses  paysans  qu'il  soupçonnait  de  l'avpir  yolé,  et 
en  disant  que  les  voleurs  étaient  obligés  k  res- 
titution entre  les  main^  de  leur  curé,  ou  bien,  s  ils 
aimaient  mieux,  entre  les  mains  de  leur  seigneur. 
Le  discours  fini,  le  seigneur  de  Ferney  demanda  à 
son  curé  un  reçu  de  tout,  et  reprit  avec  sa  pro- 
cession le  chemin  du  château,  en  repassaiit  le 
ruisseau  qui  le  sépare  de  l'église. 

Le  bruit  que  cette  nouvelle  a  fait  à  Paris  et  à 
Versailles  pendant  plusieurs  jours ,  est  incroyable. 
Il  passe  pour  constant  que  le  roi  en  a  fort  bien 
parlé,  et  que  la  reine  en  a  montré  de  la  satis- 
faction. Car  tel  est  aujourd'hui  le  sort  des  hommes 
à  talent  et  particulièrement  de  l'homme  uni- 
versel qui  réside  à  Ferney,  qu'ils  ne  peuvent  rien 
faire  qui  ne  soit  un  objet  d'attention  pour  tout 
ce  qu'il  y  a  d'auguste,  de  respectable,  d'êtres 
pensanset  d'esprits  cultivés  en  Europe.  A  Paris, 
cette  action  n^a  point  du  tout  réussi  ;  et  les  dévots , 
çt  les  philosophes ,  et  les  gens  du  monde  en  ont 
été  également  scandalisés.  Madame  la  marquise  du 
Deffand  lui  a  écrit  :  ccMandez-moi  comment  vous 
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vous  en  trouvez}  et  si  après  avoir  réformé  votre 
table,  vous  comptez  vous  en  tenir  à  celle-là.»  A 
quoi  M.  de  Voltaire  a  répondu  qu'il  ne.  sait  pour- 
quoi on  fait  tant  de  bruit  d'une  chose  si  simple , 
comme  si  elle  n'était  jamais  arrivée  j  qu'il  a  tâché 
de  faire  ses  pâques  aussi  souvent  que  sa  malheu- 
reuse santé  le  lui  a  permis.  Il  est  certain  que  dans 
tout  autre  temps ,  cet  acte  de  dévotion  d'un  seir 
gneur  de  paroisse  n'aurait  pas  fait  la  moitié  du 
bruit  qu'il  a  excité  ;  mais  les  yeux  de  tout  le  pu- 
blic ont  été  trop  ouverts  cet  hiver  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Ferney ,  pour  qu'une/  cérémonie  si  solen- 
nelle et  si  inattendue  ne  fît  pas  la  plus  grande 
sensation. 

Actuellement,  sarïs  nous  arrêter  à  la  moralité 
de  cette  action,  si  vous  voulez  en  pénétrer  les 
motifs ,  il  faut  d'abord  lire  la  lettre  suivante,  écrite 
lieux  jours  avant  la  cérémonie.  ' 


Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  le  comte 

d^Argental, 

De  Femey,  i*»".  a\Til. 

<(  Je  reçois,  mon  cher  ange,  votris  lettre  du  26 
m.rs.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  dernières  ? 
Vois  n'avez  donc  pas  touché  les  quarante  écus 
que  je  vous  ai  envoyés,  par  M.  le  duc  de  Praslin, 
ou  ûen  vous  n'avez  pas  été  content  de  cette 
iBomiie?Il  est  pourtant  très^vrai  que  nou9  n'avons 
pas  (^vantage  à  dépenser,  l'un  portant  l'autre. 
Voilà  \  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de  Paris  et  de 
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Londres,  Serait-il  possible  que  ma  dernière  lettre 
adressée  à  Lyon  ne  tous  fût  pas  parvenue  ?  Je  vous 
y  rendais  compte  de  mes  arrangemens  avec  ma- 
dame Denis,  et  ce  compte  était  conforma  à  ce  que 
j'écris  à  M.  de  Thibouviîle  j  ma  lettre  est  pour 
vous  et  poiir  lui.  Je  vous  disais  que  j'étais  dans 
les  bonnes  grâces  de  M.  Jannelj  et  je  vous  le 
prouve  ,  puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie  ma 
lettre  et  la  princesse  de  Babylonc. 

»  Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un 
jésuite*  Je  voudrais  en  avoir  deux;  et  si  on  me 
fâche,  je  me  ferai  communier  par  eux  deux  fois 
par  jour.  Je  ne  veux  point  être  martyr  à  mon  âge. 
J'ai  beau  travailler  sans  relâche  au  siècle  de  Louis 
XIV;  j'ai  beau  voyager  avec  une  .princesse  de  Ba- 
bylone ,  m'amuser  à  foire  des  tragédies  et  des  co- 
médies, être  agriculteur  et  maçon,  on  s'obstine  à 
m'imputer  toutes  les  nouveautés  daiigereuses  qui 
paraissent.  Il  y  a  un  M .  P .  à  Paris  qui  fait  venir  toutes 
lesbrochuresimpriméesà Amsterdam,  chez MarO' 
Michel  Rey.  €e  libraire,  qui  est  celui  de  Jeai- 
Jacques,  les  met  probablement  sous  mon  non. 
Il  est  physiquement  impossible  que  j'aie  pu  sif-^ 
fîre  à  composer  toutes  ces  rapsodiesj  n'impose  y 
on  me  les  attribue  pour  me  perdre. 

)>  J'ai  lu  la  Relation  (i)  dont  vous  me  parlez.. 
Elle  n'est  point  du  tout  modérée,  comme  on  vous 
l'a  dit;  elle  me  paraît  très-outrageante  pmr  les 
juges.  Jugez  donc,  mon  cher  ange ,  qud  dât  être 

(i)  La  relation  de  la  mosf  du  chevafer  de  La  Jari^e. 
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mon  état  !  Calomjiié  coRtiiiuçllcment,  condamné 
sans  être  entendu ,  je  passe  mes  derniers  jours  dans^ 
une  crainte  trop  fondée.  Cinquante  ans  de  travaux 
ne  m'ont  fait  que  cinquante  ennemis  de  plus;  et 
je  suis  toujours  prêt  à  aller  chercher  ailleurs,  non 
pas  le  repos,  mais  la  sécurité.  Si  la  natuï:e  ne 
m'avait  pas  donné  deux  antidotes  excellens,  l'a- 
mour du  travail  et  la  gaieté^  il  y  a  long-temps  que 
je  serais  mort  de  désespoir. 

))Dieu  soit  béni,^  puisque  madame  d'Argentaî 
se  porte  mieux  !  Je  me  recommanxlc  à  ses  bontés  »  y 


n  est  évident,  par  cette  lettre,  que  la  peur  seule 
a  conseillé  au  seigneur  patriarche ,  cet  acte  écla-r 
tant  de  dévotion,  comme  un  coup  de  parti  propre 
à  faire  taire  les  malveillans  ,  et  à  désarmer  ses; 
enneiïûs  et  ses  persécuteurs.  Il  est  clair  encore 
jue  les  r)ruiîs  d'exil ,  de  lettres  de  cachet ,  de  dé- 
cret de  prise  de  corps,  occasionnés  par  la  retraite 
ce  madame  Denis ,  ont  vivement  alarmé  ledit  sei- 
gjeur  patriarche,  et  qu'il  a  cru  parer  à  tout,  ea 
ïasant  ses  pâqués'  avec  publicité.  Cela  est  entière- 
muit  démontré  par  une  autre  lettre  qu'il  vient 
d'àrire  à  M.  d'Argental ,  que  j'ai  vue ,  mais  qu'on 
ne  n'a  pas  permis  de  copier.  11  y  détaille  loules 
les  iiisons  qui  l'ont  déterminé  à  cet  acte  de  dévo- 
tion ,et  ces  liaisons  soni  fondées  sur  la  crainte  tleS 
fanatijt^es  et  de  l'ordre  du  clergé ,  et  de  celui  des 
parlenetis.  Il  dit  que  s'il  était  à  Abbeville,  il  corn* 
munie^iit  tous  les  quinze  jours,  et  que  s'il  ren^ 
contrai)  une  pi^cèssiori  de  capucins^  il  irait  au-; 
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devant  d'elle  chapeau  bas.  Il  se  flatte  ,  au  moyen 
de  ses  pâques ,  d'avoir  répondu  à  toutes  les  accu-^ 
sations  de  ses  ennemis  j  mais  cojnme  le  renard 
resté  toujours  renard ,  on  prétend  que  dans  une 
autre  lettre  à  M.  de  Thibouville ,  que  je  n'ai  point 
vue  5  il  se  plaint  d'être  calomnié  dans  toutes  lea 
actions  de  sa  vie.  a  On  ne  se  contente  pas ,  dit-il , 
d^assurerque  j'ai  fait  mes  pâques ,  ne  veut-on  pas 
iaussi  que  je  me  sois  confessé  ?  »  ^ 

Malheureusement  la  profonde  politique  qui  lui 
H  dicté  cette  démarche ,  n'a  échappé  à  personne  , 
et  ses  amis  et  ses  ennemis  se  sont  accordés  à  la, 
yegarder  comme  fausse.  Les  dévots  en  ont  été 
plus  blessé£i  quç  s'il  avait  fait  un  pamphlet  de  plus 
contre  la  sainte  église  ;  et  peu  s'eqi  faut  que  le§ 
gens  du  monde  et  les  neutres  ne  l'aient  regardée 
comme  une  action  avilissante.  Au  bout  du  compte 
elle  ne  mérite  pas  d'être  jugée  à  la  rigueur ,  puis- 
qu'elle ne  fait  de  mal  à  personne.  Pour  qui  réser- 
verait-on d'ailleurs  l'indulgence  des  jugemenf,, 
si  ce  n'est  en  faveur  cle  celui  à  qui  son  siècle  a  fes 
plus  grandes  obhgations?  Quel  est  l'homme  çai 
peut  se  vanter  d'avoir  vécu  aussi  utilement  (ue 
lyi.  de  Voltaire ,  pour  le  bonheur  du  genre  nu- 
main  ?  Pour  moi ,  la  passion  çjui  est  née  avec  moi 
pour  ledit  seigneur  patriarche ,  et  qui  me  s  livra 
chez  les  morts ,  ne  me  permet  pas  de  le  juge?  avec 
la  sévérité  et  Tacharnement  des  oisifs  neutes  de 
Paris ,  qui  dans  le  fond  n'ont  aucun  avis   et  ne 
condamnent   que  pour  passer  le  temps.  Je  me 
^rne  à  admirer  le  goût  du  seigneur  p(triarcha 
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pour  la  i*eprésentationi  Je  vois  ces  beaux  cierges 
apportés  de  Lyon ,  ce  superbe  chanteau  de  pain 
bénit ,  ces  honneurs  rendus  ati  seigneur  de  Fer- 
ney ,  par  le  haut  et  bas  clergé  de  sa  paroisse  ;  ces 
deux  paysans  métamorj^hosés  en  gardes  chasse, 
moyennant  une  bandoulière  ;  la  décence  ,  la  di-^ 
gnité  ,  la  pompe  de  cette  procession  seigneuriale 
'  qui ,  au  moyen  d'une  enjambée  sur  le  ruisseau  , 
se  trouve  rendue  du  château  à  l'église  et  de  l'église 
au  château  j  Fidée  de  ce  spectacle  auguste,  m'é^ 
meut  et  me  transporte  j  il  me  rappelle  une  autre 
cérémonie  qui  se  fit  avec  non  moins  de  dignité  pen- 
dant mon  séjour  à  Genève,  au  mois  d'avril  lyôgj 
c'était  la  prise  de  possession  du  comté  de  Fer- 
ney ,  achetée  à  vie  par  le  seigneur  patriarche.  If 
se   rendit  des  DéUces  à  la  paroisse  de  Ferney 
dans  un  carrosse  de  gala ,  accompagné  de  madame 
Denis ,  qui  avait  mis  la  robe  la  plus  riche  ,  et  qui 
portait  tous  les  diamans  de  la  maison.  Lui-même 
avait  un  habit  de  velours  cramoisi,  doublé  et  à 
paremens  d'hermuie,  et  galonné  de  queues  d'her- 
mine sur  toutes  les  tailles  ;  et  quoique  cet  habit 
parût  un  peu  chaud  pour  la  saison ,  tout  le  monde 
fut  obligé  d'en  admirer  le  goût  et  la  magnificence* 
C'est  dans  cet  accoutrement  que  l'oncle  et  la  nièce 
assistèrent  à  la  grand'messe  de  la  paroisse,  chantée 
en  faux  bourdon  j  pendant  laquelle  on  tirait  des 
boîtes  en-  guise  de  canon- 

Ceux  qui  supposent  à  M.  de  Voltaire  des  des- 
seins plus  étendus ,  prétendent  qu'il  n'a  fait  toute 
«ette  simagrée,  que  pour  se  ménager  la  permis-^ 
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sibn  de  revenir  à  Paris  j  et  quelque  peu  réfléclii 
que  soit  ce  projet ,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
qu'il  est  réellement  entré  dans  la  tète  de  l'illustré 
patriarche.  Il  y  a  déjà  plus» /de  deux  ans  qu'il^se 
trouve  abandonné  de  tous  ses  amis  de  Genève ,  et 
qu'il  ne  voit  plu»  personne  de  cette  ville  dans  sa 
retraite  ,  pour  avoir  voulu  très -mal  à  propos 
jouer  un  rôle  dans  les  troubles ,  et  pour  avoir 
Sacrifié  ses  amis  véritables  et  essentiels  ,  au  parti 
du  peuple ,  sans  autre  vue  que  celle  dé  faire  l'homnje 
d'état.  Depuis  ce  temps ,  son  habitation  aux  portes 
de  Genève  lui  est  deveime  désagréable ,  et  voilà 
I)eut-être  la  véritable  raison  de  toute  la  révolution 
survenue  à  Ferney ,  raison  secrète  que  peut-être  il 
ign  or  e  encore ,  ou  qu'il  se  cache  à  lui-même .  L'année' 
dernière,  ses  amis  eurent  déjà  beaucoup  de  peine' 
à  iVmpêcher  de  louer  une  maison  sur  les  bords  de 
lrt>Saône ,  près  de  Lyon,  et  de  sè  mettre  ainsi  dans 
le' ressort  du  parlement  de  Paris ,  où  sa  véracité 
ôur  de  certains  objets,  lui  a  fait  de  puissàns  enne- 
mis^ Ses  amis  seraient  encore  bien  moins  tran-^- 
quilles ,  s'il  obtenait  la  permission  de  venir  fixer 
sa  résidence  à  Paris ,  c'est  l'endroit  du  monde  où 
ils  le  croiraient  lé  moins  en  sûreté;  mais  si  c'est" 
là  réellement  son  projet ,  et  qu'il  ait  en  tête  de  le 
faire  réussir ,  adieu  les  pamphlets,  les  brochures, 
les  facéties  ;  le  rossignol  ne  chantera  plus ,  une 
politique  eijfantine  et  inutile  le  cotidamnera  au 
silence  ;  je  dis  înulilo ,   parce  qu'il  n'obtiendra 
sûrement  pas  la  permission  de  revenir  à  Paris ,  ei 
que  se»*  amis  n'auront  pas  du  moins  l'inquiétude  y 
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trop  juste,  de  Vy  voit-  exposé  à  toutes  sortes  d'ac- 
cidens.  Je  regarde  sa  brouillerie  avec  la  république 
de  Genève,  comme  un  des  véritables  mallieurs  de 
sa  vie ,  et  comme  une  des  fautes  les  plus  graves 
qu'il  ait  commises.  Il  trouvera  difficilement  sur 
toute  la  surface  du  globe ,  une  habitation  aussi 
agréable ,  aussi  avantageuse  pour  lui ,  aussi  bien 
située  à  tous  égards ,  que  celle  qu^il  s'est  choisie 
sur  les  bords  du  lac ,  et  dont  il  s'est  si  bien  trouvé 
depuis  quinze  ans. 


_  « 


Lorenziana. 


M,  le  chevalier  de  Lorenzi  est  de  retour  depuis 
quelques  jours  d'un  voyage  d'environ  dix-huit 
mois  qu'il  a  fait  en  Italie  sa  patrie»  Son  retour 
m'a  fait  faire  de  sérieuses  réflexions.  J'ai  pensé 
combien  ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'entendre 
ses  a<lages  étaient  Coupables  envers  le  public  et 
envers  la  postérité,  de  les  garder  pour  eux  seuls , 
au  lieu  de  les  communiquer  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  à  portée  d'en  jouir;  j'ai  senti  qu'un  répertoire 
de  la  nature  de  celui-ci  était  très-propre  à  conseï  - 
ver  les  principaux  traits  du  chevalier,  et  à  en  de- 
venir peu  à  peu  le  dépôt  ou  les  archives.  Je  me  su*s 
donc  résolu  à  les  rapportai'  ici  successivement 
stiivatit  que  l'occasion  s'en  présentera ,  et  sans 
observer  èntr'eux  aucun  ordre  cforbnologique , 
parce  que,  modernes  ou  anciens ,  ils  sont  égale- 
ment précieux.  Mais  pour  remplir,  le  devoir  d'un 
historien  fidèle^  je  suis  obligé  de  commencer  par 
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faire  conn^tre  mon  héros.  M,  le  chevalier  de  Ld^ 
renzi  est  un  gentilhomme  de  Toscane ,  où  son 
frète  aîné  a  été  long-temps  ministre  de  France. 
Lui-même  a. servi  dans  les  armées  de  France,  et 
s  est  retiré  du  service  peu  de  temps  après  la  con- 
quête de  Minorque  avec  le  grade  de  colonel.  Il  est 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Etienne  de  Tos- 
cane. Sou  séjour   en   France  ne  lui  a  pas  fait 
perdre  son  accent  itahen,  et  la  vérité  qu'il  met 
dans  tous  ses  discours,  contribue  à  lui  conser- 
ver cet  accent  par  la  manière  dont  û  appuie  sur 
les  mots  qu'il  prononce.  C'est  un  très-honnête  et 
loyal  gentilhomme  qui  a  toujours  vécu  dans  la 
meilleure  compagnie  de  Paris ,  et  qui  a  toutes  lesf 
vertus  de  société ,  excepté  celle  de  se  faire  valoir* 
On  découvrit,  il  y  a  environ  dix  ans  par  ha- 
sard, qu'il  était  assez  pauvre;  jusque  là  personne 
n'en  avait  rien  su.  Quant  à  lui,  il  ne  le  saura 
de  sa  vie.  Son  goût  l'a  toujours  porté  aux  scien- 
ces abstraites,  à  la  géométrie,  à  l'astronomie,  et 
il  en  a  pris  Thabifude  d'évaluer  les  événemenar 
de  la  vie  et  de  les  réduire  à  des  valeurs  géomé- 
triques. Il  est  naturellement  rêveur,  distrait,  naïf, 
simple,  toujours  vrai,  sérieux  et  grave.  Le  plai- 
sant de  ses  traits  consiste  en  ce  que  les  opéra- 
tions de  sa  tête  se  font  lentement  et  difficilement, 
qu'il  a  de  la  peine  à  assortir  l'expression  à  son 
idée,  qu'il  supprime  ordinairement  toutes  les  in- 
termédiaires entre  deux  propositions,  qu'il  répond 
souvent  à  sa  tête,  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on 
lui  dit.  Comme  il  n  est  frappé  que  par  le  côté  vrai 
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sant, il  entend  la  plaisanterie  mieus  que  per- 
sonne ,  et  rpn  peut  rire  de  lui  et  de  ses  propos 
tant  qu'oïi  veut ,  sans  le  fâcher ,  mais  aussi  sans 
lui  faire  perdre  son  sérieux. 

Étant  donc  de  retour  à  Paris  où  il  a  si  souvent 
embelli  la  société  pour  moi,  je  le  trouvai  chea 
madame  GeoSnh  ces  jours  passés,  et  jeîe  vis  s'em- 
barrasser de  la  généalogie  de  deux  femmes  avec 
lesquelles  il  passe  sa  vie ,  et  qui  portent  le  même 
nom,  quoiqu'elles  soient  de  deux  branches  très- 
éloignées.  Madame  GeofiBrin  chercha  inutilement  à 
le  dépêtrer  de  ces  filets  généalogiques ,  et  lui  dit 
enfin  :  Mais ,  cli^evalier ,  vous  i^dotez  j  c'est  pis 
que  jamais...  Madame,  lui  répond  le  chevalier, 
la  vie  est  si  courte  !  • 

Le  lendemain  il  alla  avec  M.  de  Saint -Lam- 
bert à  Versailles»  En  cheminant  ils  causent,  et 
M.  de  Saint-Lambert  par  occasion  lui  demande 
son  âge^  J^ai  soixante  ans ,  lui  répond  le  cheva- 
lier... Je  ne  vous  croyais  pas  si  âgé,  lui  dit  M.  de 
Saint-Lambert...  ce  Quand  je  dis  soixante  ans,  re- 
prend le  chevalier,  je  ne  les  ai  pas  encore  tout- 
à-fait.»,  non,  pas  tout  à  l'heure...  mais.*.  — ^  Mais 
enfin ,  quel  âge.  au  juste  avez* vous  ?...  -—  J'ai  ciu: 
quànte*cinq  ans  faits  j  mais  ne  voulez- vous  pas 
que  je  m'assujettisse  à  changer  d'âge  tous  Ips  ans 
comme  de  chemise?... 

Un  jour  il  voulut  faire  l'éloge  de  la  taiUe  d'una 
femme ,  e  t  au  heu  de  dire  qu'elle  a  une  taille  de 
nymphe,  il  dit,  elle  a  la  taille  comme  mad.gnoir^ 

6. .  3 
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selle  Allard.  Vous  ne  rencontriez  pas*  heurcàse-^ 
ment,  lui  dis-je;  on  peut  louer  mademoiselle  Al- 
lard pat  bien  des  côtés,  mais  vn  n'a  jamais  cité 
sa  taille  comme  belle...  Ah,  ah!  rej5rend-il,  je 
ne  la  connais  point,  et  ne  l'ai  jamais  Vue;  maid 
comme  tout  le  mondé  parlé  de  mademoiselle  Al- 
lard ,  je  crois  pouvoir  en  parler  aussi. 

Nous  étions  un  jour  chez  madame  Geoffirin,  le 
chevalier ,  M.  d'Aleiûbert  et  moi ,  et  nous  cau- 
sions. M.  d'Alembert  et  moi  nous  étions  assisj  le 
chevalier  droit,  appuyé  contre  la  cheminée,  som- 
meillait, et  avait  peine  à  soutenir  sa  tête.  Il  me 
semble,  chevalier,  lui  dîs-je,  que  notre  conver- 
sation vous  amuse  beaucoup,  puisqu'elle  vous 
endort  tout  debout?  Oh  nouj  dit-il  en  hochant 
la  tête  et  avec  son  ton  innocent  et  naïf,  Je  dorv 
quand  je  veux. 

En  voilà  assez  pour  un  commencement  de  Lo- 
renzîana,  que  je  compléterai  à  mesure  que  les  traits 
remarquables  échappés  à  la  bouche  précieuse  de 
notre  chevalier,  s'offriront  à  ma  mémoire.     ^ 


La  -première  feuille  du  Courrier ^  de  la  Mode  a 
heureusement  paru ,  et  la  France  possède  un 
Journal  de  Goût,  Dans  cette  première  feuille , 
l'auteur  cherche ,  comme  de  raison ,  à  donner 
quelques  notions  générales;  D  nous  apprend  que 
rhabillement  français  semble  vouloir  se  rappro- 
cher de  jour  en  jour  du  beau  naturel  :  il  nous 
rend  compte  de  plusieurs  révolutions  importantes  ^ 
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,^ue  j'avais  lé  malheur  d'ignorer  entièrement.  Je 
vois  avec  étônneraent  que  les  Hollandaises  et  les 
Tronchines  sont  écrasées  par  le  négligé  dit  />ofo- 
Tiais^  que  les  bonnets  à  la  sultane,  à  la-rhinocé*- 
ros,  ont  été  exterminés  par  les  bonnets  à  la  clo- 
chette et  par  ceux  à  la  débâcle  ;  mais  sur-tout  la 
gertrude  a  suÉ)jugué  toutes  les  têtes ,  et  il  n'est 
pas  encore  décidé  si  la  moissonneuse,  qui  vient 
d'être  inventée ,  l'emportera  sur  la  gertrude*  Si 
j'avais  voix  en  chapitre  aux  traits  galans  ^  je  con- 
seillerais d'inventer  la  glaneuse.  On  voit  que  l'em- 
pire universel  de  la  mode  est  fondé  sur  le  succès 
de  l'opéra-comique.  Pour  noUs  défaire  d;e  la  mois- 
sohneuse,  l'auteur  nous  apprend  que  le  bonnet 
au  doux  sommeil ,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  baigneuse,  est  réservé  au  séjour  de  la  cam- 
pagne ou  pour  les  cas  d'indisposition  5  et,  comme 
il  a  soin  de  remonter  aux  premier^  principes,  il 
conseille  aux  dames  qui  veufent  être  bien  montées 
en  bonnets,  d'envoyer  leur  signalement.  Le  Cour- 
rier  de  la  Mode  a  bien  donné  le  sien  dans  la  feuille  . 
qu'il  vient  de  publier  ;  je  lui  conseille  de  se  faire 
teneur  de  livres  chez  madeaioiselle  Alexandre,  otj 
garçon  de  boutique  chez  M.  Dulac. 


Peu  de  jours  après  l'ouverture  des  théâtres , 
M.  Le  Kain  a  reparu  sur  celui  de  la  comédie  fran- 
çaise ,  après  une  absence  de  neuf  mois  :  il  a  été- 
reçu  avec  des  transports  de  joie  et  avec  les  plus 
vifs  àpplaudissemens.  Il  n'a  joué  que  dinq  ou  six 
fois^  sa  santé  n'étant  pas  encore  ^ien  rétablie^  on 
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lui  à  enfcore  accordé  un  congé  pour  tout  l'été ,'  et  il 
va  partir  pour  les  eaux.  On  a  craint  long -temps 
que  c^t  acteur  ne  fût  absolument  perdu  pour  le 
théâtre. 

M.  Grandval  vient  de  se  retirer  de  ce  théâtre 
pour  la  seconde  fois ,  et  tout  de  bon  :  il  était  ren- 
tré il  y  a  sept  ou  huit  ans,  après  une  retraite  de 
deux  années.*  On  espérait  qu'il  serait  encore  de 
quelque  ressource  ;  mais  il  avait  désappris  à  jouer 
ses  anciens  rôles,  et  il  s'est  inutilement  essayé  à.en 
jouer  d'un,  autre  genre.  Cet  acteui: ,  que  nous 
avons  vu  charmant,  était  devenu  détestable^  tant 
il  y  a  un  terme  à  tout,  que  la  prudence  ne  doit  pas 
se  permettre  dWtre-passer. 

Il  s'est,  au  reste,  élevé  de  vives  contestations 
tlans  l'intérieur  de  la  comédie ,  particuhèrement 
entre  mademoiselle  Dépinay  et  mademoiselle  Hus. 
Celle-ci  ayant  déjà  usurpé  sur  Fautre  l'emploi  ^e 
^petite  coquette ,  a  eilcore  voulu  envahir  les  rçles  . 
de  grande  coquette;  c'est-à-dire,  le  droit  de  doii- 
.  hier  madame  Préville  dans  ces  rôles,  de  préfé- 
rence à  mademoiselle  Dépinay.  Malgré  tous  les 
tempéramens  qu'on  a  cherchés  jusqu'à  présent, 
on  h'a  pas  encore  réussi  à  terminer  cette  affaire; 
délicate  et  importante,  au  gré  des  deux  actrices, 
respectivement  demanderesses  et  défenderesses. 

Le  directeur  des  spectacles  de  l'impératrice  de 
fiussie  a  envoyé,  en  présent,  de  superbes  four- 
rures à  mademoiselle  Clairon,  à  MM.  Le  Kain, 
-Préville  et  Bellecour.  Si  ce. dernier  se  rend  la  jus- 
tice quM  se  doit,  il  ne  peut  manquer  de  croire 


.  I 
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qti'on  s'est  trompé  d'adresse,  et  que,  par  mé- 

'  garde ,  on  a  mis  sqn  nom  à  la  place  de  celui  de 
Âf  olé.  Remarquez  que  le  même  génie  qui  crée  des 
lois  à  son  emirire ,  qui  force  ses  voisins  d'être  to- 
lérans  et  justes  envers  leurs  égaux ,  qur  peuple , 
police  et  gouverne  ses  vastes  états  avec  tant  de 
gloire ,  encourage  et  réconjpense  les  talens  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre;  c'est  l'ame  de  ^univers, 
qui  sait  tout  anijiicp:  à  la  fobv 

On  adonné  le  36  du  mois  dernier,  sur  le  tliéâtre 
des  menus  plaisirs  du  roi ,  rue  Bergère ,  une  re- 
présentation de  la  tragédie  ^  Andromaque  ,  suivie 
de  la  C/ô<;Aéf/&^  opéra- comique.  On  avait  distri- 
bué près  de  huit  cents  billets ,  et  la  salle  était  rem- 
plie d'une  société  aussi  brillante  que  choisie.  Citait 
pour  juger  du  talent  de  madame  Vestris  que  mech 
sieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi  avaient  ordonné  cette  représentation.  Cette 
actrice ,  âg^e  de  vingt-deux  ans  au  plus,  arrive  de 
Stutgard  :  elle  s'appelait  autrefois  mademoiselle 

.  Dugazon ,  et  elle  est  sœur  cadette  de  cette  made- 
moiselle Dugazon  qui  fi  débuté  l'année  dernière 
avec  succèB  dans  'les  rôles  de  soubrette,  et  qui  a 
été  reçue  depuis  à  l'essai  et  à  la  pension.  Celle 
dont  il  est  question  ici  a  épousé  un  frère  du  cé- 
lèbre danseur  V esttis  ;  ce  frère  était  danseur  au 
théâtre  de  Stutgard ,  aussi  médiocre  que  l'autre 
est  excellent.  La  suspension  des  spectacles  du  duc 
de  Wurtemberg  en  a  fait  reflux-  les  débris  à 
Paris.  Madame  Vestris ,  n'ayant  jamais  joué  que 
sept  ou  huit  fois  dans  le  tragique,  et  mademoiselle 
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Clairon  )  ainsi  que  plusieurs  connaisseurs  lui  trou- 
vant des  dispositions  merveilleuses,  on  a  voulu 
la  voir  sur  un  théâtre  particulier  avant  de  la  faire 
débuter  sur  lé  théâtre  public.  Elle  a  joué  le  rôle 
d'Hçriniohe  dans  la  tragédie  ^Andromaque^  les 
autres  rôles  étaient  remplis  par  les.  principaux  ac- 
teurs de  la  comédie  française ,  et  entr'autres  ce- 
lui de  Pyrrhus  par  Mole,  et.  eelui  d'Oreste  par 
Le  Kain.  Il  n'y  a'pas  moyen :de  jugqr  une  actrice, 
sur  un  seul  rôle  et  d'après  une  iepréseotq.tiou 
unique.^ Mais  voici  ce  qu'il  m'a  pàiu  de  madame. 
Vestris.  :  elle  est  d'abord  très-^ jolie  ;,  elle;  a  4e  la 
grâce  y  la  taille  bien  prise,  lesjplus.beauit  yôJUX; 
du  monde  ;  mais  elle  n'a  pas  les  traits  :ass€z; 
grands  et  assez  nobles  pour  le  haut  tragique.  Elle 
ressemble  plutôt  à  une  suivante  charmante  qu'à 
une  beUe  princesse.  Ellfe  a  certainiement.de  l'in- 
telligence, mais  je  doute  qu'elle  ait  de  l'ame  ;  dans 
un  rôle  tout  passionné  il  ne  lui  eatt  échappé  aucun 
de  ces  accens  qui  provoquent  les  lai-mes  et  qui 
déchirent  le  cœur,  et  elle  a  âncompar^iblement 
mieux  dit  les  choses  dç  fierté  que  les;,v^tsdè  sen- 
timent. OnluiatrouvélapronoheifliÎDn;Yicieu8ev 
elle  grasseyé  un  peu  ;  mais  ce  défaut ;nVst' ni  cho- 
quant à  un  Certain  point,  ni  impiessiblètià  borri-^ 
ger  ou  du  moins  à  pallier.  Elle  ne  sait  pas  mal*^ 
cher  sur  le  théâtre  ;  mais  son  beau-frère  peut  lé 
lui  apprendre.  Elle  a  delà  grâce,  mais  attssi  de 
l'uniformité  dans  son  geste.  Elle  a  sur-tout  le  tic 
de  poi  ter  sa  main  à  sa  bouche ,  et  de  laisser  tom- 
ber ensuitie  son  bras  eadeux  temps  égaux  jusqu'à 
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la  ceîntujç.  *et  pui3  de  recommencei:  : ,  maisi  ces 
petits  défauts  se  corrigent  yîtq*  Je  parierais  qu'eljê 
a  la  voix  très-agréable  en  chambre  ;  mais  elle  ne 
Ta  pas  assez  forte  sur  le  tkéâtre,  du  moins  pour 
les  gtànds  rôiè^  tragicjdés  j'^t  c'est  le  défaut  qui 
ïrie  cKagriftë  ïé  pîus.  Je  suis  plùs^  persuadé  que 
jîàhaais  qîiè  les  ^ands  cqûjps  qile  ^éUveiitrfrapper 
un  oï'âteur,  ùti  acteur;  ttne  aètrioe^  dépendent 
absoiuiWeht  delà  force  dé  Isî  voix  et  de  la  beauté 
déVdr^aiité*^  c'est  cette  vôii  pleine  et  soilprè  qui" 
a  fait  prindpâlemeht  la  réputation  de'mademôi- 
.^fielle  Oàiitin. 'Votis  avez  beau  concevoir  avec 
justèsîsct,  sèiiiîr  avieb  force,  comment  rendrez- 
Toiiâ'ce  qùe^Vpus  concevez',  ce  qiie  vbus  sentez, 
•si'lW'  orgaiwfrêl^  et  itifltexîblë  se  refuse  à  suivre 
les  impressions  de  votre  ame?  On  n'est  plus 
.ét(^^, dQ.xtçaifties  pénibles  efforts,  de  ces  exer- 

^dfgXQ:imj^é^pjft  ^jt  sur .  d'émop 

W.^^véébilaRtles^  .pîpft.^^gr^ndQS  pauvretés; 
i?a9ï^^<îW»?s.j^  q.^?nou5  necroyou^, 

.,  pçi^  qUe.n'est  pas  encpre  ii'açcord  sur  l^s  con^ 

tiaus qu'on  Im  prp^  faire  rgç,çVQir:,à 

.;Jla  Y^médie:  française.  Ellç  uç  jveut  awsi  d^l^uter 

.  en  pubUc  que  Iprsque^Le  K^in  sera  de  retour  dçs 

.  ^au^ ,  et  qu'ijr  .pourra  jou^r.  avçc  elle.  Je  yoif 4^ajb 

la,  ypic  dans  Iq.  b^ut.  pomique  ;  elle  n'aur^^  ^pfts 

besoin  4e  fprqer  ^ji  Toix,   et  j'ai  dans  la  Ijêjfce 
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.  qa*elle  ferait'  eh  bhâmbre  et  *  sur  le  âiéâfre  m» 
amoureuse  ibrt  intéressante. 


M.  Fabre,  qui  a  fourni  à  M.  Fenouîllot  de  Fal- 
baire  le  suiet  de  son  dmme  (Je  l^ Honnête  crimi- 
rpinely  a  enfii^  obtenu  sa  grâce.  B  n^étart  sorti 
des  galères  que>  par  un  congé  particulier  de  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  et  il  était  par  co^sK^quent  rçsté 

.  civilement  mort:  on  vient  de  lui  rendre  l'état  fje 
citoyen.  Cela  a  passé,  au  conseil  d'état  du  roi  le 
vingt-£uatre  du  mois  piassé.  L'auteur  de  la  pièce 
peut  se  vanter  dWoir  été  l'instrument  immédiat 
de  cette  justice  tardive.  Ma  foi ,  it  ce  prix,  je 

.  consentirais  de  faire  tous  les  )Ours  une  mauifai^e 
pièce.  ^  .  .      ,  .    .   » 

'  On  a  ddntté  le  îsepiÉ  3exe  mois,  sur  le  tHèâtre  de 
là  fcômédie  frariçai^e  •  'Ik  première  représentation 
"  de  Eépertéy  ^  tïag^diè  bour^ebiàe  imitée  de' i'ah- 
glais,  par  Af.  Saùtin',  'de  l^âiid'éïffié-  fi^ 
D'abord  cette' affiche  me  déplaît:  Si  Béverle^  est 
une  tragédie  5  pourquoi  eàt-elle  bouf  gefOÎsé?8?ii^- 
ii  ici  dès  malheurs  qui  rie  peuvent  arriver  qifa 
des  hourgeois  ?  ou  bien  ce  qui  est  tragique  p6ûr 
des  bourgeois,  est-ii  cômiqûé  poiâr  dès  jwpincéà? 
Il  fallait  dire  tout  simplement  tragédie^  et  laisser 
la  mauvaise  épithètede  60 wr^^owe  aux  critiques 
bourgeois  du  coin  qui  ont  aussi  inventé  le  terme 
de  "ëomédie  larmoyante ,  et  qui  ont  écrit  sur  l'une 
et  sur  l'autre  ^e  grandes  pauvretés.  En  second 
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•lieu,  pourquoi  cette  tragédie  s'appelle-t-elle  Bé- 
verley  ?  C'est  du  nom  de  son  héros.  Mais  ce  nom 
est  celui  d'un  particulier,  et  n'est  pas  un  nom  his- 
torique. 5i  M.  Saurin  avait  eu  les  torts  et  les  mal- 
heurs d'un  Bé verley,  oii  aurait  donc  affiché  la 
première  représentation  de  Saurih  ^  tragédie  bour- 
geoise? H  fallait  appeler  cette  pièce  tout  uniment 
le  Joueur^  tragédie  ,  parce  que  c'est  le  Joueur, 
tragédie. 

Cette  pièce  a  été  jouéer  à  Londres  sans  succès, 
et  elle  a  si' peu  de  réputation  dans  sa  patrie, 
que  parmi  plusieurs  Anglais  que  j'ai  questionnés, 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  qui  ait  pu* me  dire  le 
nom  de  l'auteur.  Il  y  a  environ  dix  ans  qu'elle 
tomba  entre  les  mains  de  M.  Diderot.  Frappé  de 
quelques  traits ,  il*  se  mit  à  en  croquer  une  tra- 
duction pour  la  faire  corrnaître  à  quelques  fem- 
mes avec  lesquelles  il  se  trouvait  à  la  campa- 
gne! On  imprima,  pr^qu'en  même  temps  une 
autre  traduction  de  cette  pièce ,  peut-être  plus 
fidèle,  parce  que  M.  Diderot  ne  se  fait  jamais  faute 
d'ajouter  ce  qui  peut  se  pifésenter  de  beau  sous  sa 
plume  ;  mais  cette  seconde  traduction  étant  d'ail- 
leurs maussade ,  la  pièce  hé  fit  pas  plus  de  sensa- 
•  tion  en  France  qu'en  Angleten*e,  Alors  M.  ^u- 
rin  s'empara  du  manuscrit  de  M.  Diderot ,  et 
après  s'être  assuré  que  celui-ci  ne  comptait  en 
faire  aucun  usage,  il  entreprit  d'enrichir  la  scène 
firançaise  de  cette  pièce. 

Si  vous  vous  rappdez  l'original  ou  la  mau- 
v«ûse  traduction  qui  en  a  été  faitei ,  vous  sav^ss 
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que  le  but  de  Fauteur  anglais  a  ét^  de  tracer  un 
tableau  afîreux  de  tous  les .  maHieurs  que  peut 
entraîner  la  pas^sion  du  jeu.  En  conséquence  il 
a  marié  son  Jouejujr.  M.  Béverley  a  une  fçmme 
charmante  et  d^une  humeur  angélique,  qui,  au 
milieu  de  tous  les  malheurs  auxquels  la  funeste 
passion  de  son  mari  l'expose ,  conserve  pour  lui 
rattachement  le  plus  tendre  et  dans  son  inté- 
rieur une  douceur  inaltérable,  M.  Béverley  a 
une  sœur  d'un  caractère  .un  peu  plus  vif  et  plus, 
décidé',  mais  non  moins  honnête  que  celui  de 
madame  Béverley.  Elle  est  promise,  en  mariage 
à  Léuson,  ami  de  Béyerley^-homme  d^un  rare 
mérite  et  d'une  droiture  à  toifte  épreuve.  Lorsque 
,1a  pièce  commence ,  Béverley  ^ei^t  entièrement 
.  ri;iîné  par  Je  jeu.  On  voit  dans,  la  première  pçène, 
sa  femme  dans  un  apparten^ent  absolun^ept  dé- 
meublé et  dépouillé:,  attendre  le  retour  de  son 
mari>  Un  vieux,  domestique  de  la  ,maisc^ ,  appelé 
Jervis,  se  montre;  etrqpoiquç  ce  persomiagç  ne 
soit  qu'épisodique,  il  est  peujt-être  le  plus  toucli^nt 
et  le,  plus  pathétique  de  la  pièce.  Bé;verl^y ,  jôi;e 
et  perd  dans  le  cours.  (Je  Kpi^^e  la  iprii^ne  de 
sa  sœur  do^t  il  était  le,  dépositaire.  Léu^^pjri  qui 
découvre  ce  malheur  .avant  qu'il,  soit  ;Çonjtî.u^ 
vient  trouver  sa  maîtreÉ»e,  lui  propose  de  lui 
confier  un  secret  importçint  si  elle  veut  lui  pro- 
mettre de  lui  donner  sa  main  le  len4cmaine,.  en 
reçoit  la  promesse  et  lui,  apprend  qu'elle  n'a  plus 
rien,  et  que  son  frère  a  perdu  toute  ;Sa  fortune. 
Cette  scène  est  une  des  plus  intéressantes  de  la 


MAI  1768.  45 

pièce  asiglaise^  .çt  suppose  véritablement  du  ta- 
lent dans  l'auteur.  Béverley  n-est  pas  seulement 
le  jouet  de  sa  passion  y  il  l'est  encore  d'une  bande 
devions  qiii  ont  pour  chef  un  M.  Stuckeli  qu'il  a 
le  malheur  de  regarder  comme  son  mdlleur  ami, 
^t  qui ,  trop  justement  suspect  â  Léuson  cherche 
à  son  tour  à  rendre  celui-ci  suspect  à  Béverley.. 
La  pièce  s'avance  au  milieu,  de  pertes  d'autant 
plus  inévitables  qu'elles:  sont  une  suite  du  com- 
plot formé  par  ces  fripons.  A  la  fin  du  quatrième 
acte,  Béverley  ayant  tout  perdu,  le  désespoir 
s'empare'  de  lui.  U  n'ose  plus  rentrer  chez  lui  ; 
il  se  cptiche  vdans  la  rue  au""  milieu  des  pierres 
où  il  est  .trouvé  par  le  vieux  Jervis  et  ensuite 
pat  sa  femme  ^  et  bientôt  après  par  la  garde  ^ui.  le 
cherchait  pour  l'arrêter  de  la  part*  de  ses  créwi- 
ciers.  Le  cinquième  acte  se  passe  dans  la  prison^- 
où.  Béverley  ne  pouvant  plus  soutenir  son  sort; 
s'empoisonne  et  termine  sa  vie  dans  l^s  bras  de. 
sa  femme  et  de  son.aini  I^éuson,  ^u  miheu  dçs 
|ilus  cruels  remoirds.  L 

Voilà  le  fond*  de  là  pièce  anglaisée  que  M-  Sau- 
râi  a  conservé  tout  entier i  H  en  a  seulement  re- 
tmnct^é  les:  rôles  des  filous,  et  a  tâché  dé  yen-. 
di*e  celui  de  Stuckeli.  plus  supportable,,  en  le 
montrant  tout  aussi  àchailué  à  la  perte  de  Bé- 
verldy,  mais  par  un  motif  différent  :  StuckeUaété 
autiïefcxs .  amoureux  de  madame  Béverley;,  j^on 
hommage  a  été  rejeté;  il  a  dissimulé  son  ressen* 
timënt^et  éherche  à  venger  l'amour  offensé  par 
la  ruine  d'un  rival  préféré.  M.  Saurin  a  voulu 
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rendre  la  situation  du  Joueur  encôire  plus  ef- 
froyablç  qu'elle  n'est  dans  la  pièce  anglaise ,  en  lui 
donilhnt  un  fils.  Cet  en&nt ,  âgé  de  sept  à  huit  ans , 
que  la  mère  a  laissé  dans  la  prison  auprès  de  son 
père,  pendant  qu'elle  est  allée  épuiser  toutes  ses- 
ressources  pour  l'en  tirer  j  cet  enfiint,  dis-je  y  dort 
paisiblement  dans  un  fauteuil,  tandis  que  son 
malheureux  père  livré  aux  plus  cruelles  agita*- 
tions  se  détermine  à  finir  sa  vie  par  le/ poison. 
Contraste  beau  et  vraiment  pathétique  de  l'inno- 
cence du  premier  âge,  aVec  les  tourmens  d'une 
vie  criminelle  î  Lorsque  BéVerley  a  pris  le  poison^, 
il  aperçoit  son  fib.  iB  réfléchit  que  cet '.enfant 
va  se  trouver  exposé  à  la  dernière  imisère  .  et 
peut-être  au  crime.  Son  sombre  désespoir  lui 
peiKuade  que  le  plus  grand  service  qu'il  puisse, 
rertdre  à  son  fils,  c'est-  de  le  garantir  à  jamais 
dés  vicissitudes  du  sort,  en  le  faisant  passer  de^ 
ce  sommeil'  au  sommeil  éterneL  Obsédé  de  cette- 
idée,  il  tii'e'un  coateaài  pour  firapper  Son  fils;, 
mais  il  n'ose  achever  cet  horrible,  sacrifice.  Lq^ 
couteau  échappe -de  ses  mains.  L'enÊint  se  ré- 
veillé tout  effipayé.  La  mère  revient,  et  annonce 
en  vain  un^  révolution  aussi  heureuse  qu'im-: 
ppévue,  arrivée  dans  la;  fcxrtîine  de  son  marii 
Déjà  le  poison  opère,  ht  pâleur  de  la  mort  et  se» 
angoisses  succèdent  à  la  violence  des  agitatiônflr  ' 
et  des  remords ,  et  Béverley  expire  après  une. 
longue  et  douloureuse  agonie.  n 

Le  grand  défaut  de  cette  pièce^  telle  qu'elle  à 
été  représentée  sur  notre  théâtre,  c'est  la  faiblesse. 
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tie  îlntrigue  et  le  défaut  de  naturel  et  de  vérité. 
Il  n^est  pas  vrai  que  les  choses  se  soient  ainsi  pas- 
séea  dans  la  maison  de  M.  Béverley.  Les  trois  pre- 
inierf  actes  se  consument  en  allées  et  venues 
perpétuelles  et  inutiles.  Les  personnages  arrivent 
sans  projet  et  s^en  retournent  de  même,  et  se 
tournent  toujours  le  dos  lorsqu'ils  auraient  le  plus 
besoin  les  unsdes  autres.  Ce  malheureux Béverlpy 
a  une  femme  dont  il  est  adoré ,  une  sœur  qui  s'in- 
téresse vivement  à  lui;  il  a  dans  Léuson  un  ami 
sage  et  ferme  qui  pénètre  très-bien  les  infâmes 
projets  d#Stuckeli,  il  ne  demande  lui-même  qu'à 
êtee  retenu  sur  le  bord  du  précipice  qu'il  voit 
tqflpiirs  entr'ouvért  sous  ses  pas.  B  ne  se  Ëdt  pas 
un  seul  instant  illusion  sur  sa  situation  ;  il  aime  sa 
femme  et  sa  sœur;  s'il  a  quelques  soupçons  sur  la 
droiture  de  Léuson,  un  mot,  un  éclaircissement 
de  deux  minutes  les  détruiraient  sans  retour  :  mais 
personne  ne  vient  à  son  secours;  on  l'abandonne 
sans  miséricorde  à  sa  passion ,  à  sa  funeste  étoile 
et  à  la  perfidie  de  Stuckeli.  Sa  femme  n'est  là  que 
pour  Êdre  parade  d'une  fausse  délicatesse,  d'un 
faux  calme,  d'un  faux  désintéressement,  qui  ne 
sont  pas  dans  la  nature.  On  attache  une  trop 
grande  importance  au  sacrifice  qu'elle  feit  de  ses 
diaraans,  assez  bêtement,  puisqu'ils  sont  joués  et 
perdus  un  moment  après;  ou  plutôt  le  poète  n'a 
pas  su  tirer  parti  de  ces  diamans.  Si  Sedaine  s'était 
mis  dans  la  tête  de  les  employer,  vous  verriez 
quel  rôle  ils  auraient  joué.  Du  moins  fallait-il 
qu'en  les  enlevant  à  sa  fçmme ,  Béverley  eût  dé- 
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couvert  qu'une  pailie  de  ces  bijous  avait  déjà 
servi  à  soutenir  cette  femme  malheureuse  dans 
l'indigence,  et  à  payer  par  exemple  les  maîtres  de 
son  fils.  Si  l'on  pouvait  passer  ^  poète  l'affaire  des 
diamans,  madame  Béverley  est  du  moins  inexcu- 
sable de  laisser  entre  les  mains  de  son  mari ,  les 
cent  mille  écus  qui  arrivent  de  Cadix,  au  point 
nommé  selon  le  bon  et  plat  plaisir  du  poète.  Le 
vieux  Jer vis  aussi  ne  sait  qu'offrir  sa  petite  fortune 
au  joueur  :  j'ai  connu  ce  vieux  bon  homme,  et  je 
vous  assure,  M.  Saurin^  que  c'est  à  madame  Béver- 
ley et  non  à  monsieur  qu'il  faisait  sesf  offres  de 
service.  Il  faisait  mieux;  il  la  secourait  à  son 
insu,  mais  au  su  de  tous  les  spectateurs^j|ui 
n'étaient  rien  pour  lui*  :  mais  jamais  il  n'aurait  eu 
assez  peu  de  sens  pour  offrir  de  l'argent  à  M*  Bé- 
verley, afin  de  nourrir  et  de  fortifier  sa  fatale 
passion.  Vous  me  direz  qu'en  suivant  mes  mé- 
moires vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  conduire 
votre  joueur  jusqu'au  désespoir  et  jusqu'au  poi- 
son ;  mais  c'était  là  la  tâche  du  génie  que  le  défaut 
de  force  comique  ou  tragique,  comme  vous  vou- 
drez, ne  vous  a  pas  permis  de  remplir.  Un  des 
grands  défauts  de  votre  pièce  aussi,  c'est  que  votre 
joueur  n'est  point  aimable  ,^ni  par  conséquent  in- 
téressant. Il  fidlait  lui  donner  toutes  les  vertus 
possibles,  tous  les  agrémens  dont  une  seule  pas- 
,  sion  funeste  aurait  terni  tout  l'éclat.  11  n'est  dans 
votre  pièce  que  joueur  et  perdant,  et  jouant  et 
perdant  encore  :  peu  m'importe  qu'un  tel  homme 
ji'empoisonne.  Yotre  tableau  en  jgénéral  est  sombre , 
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terne,  noire,  par-tout  de  la  même  couleur  et  par 
conséquent  de  peu  d'effet. 

M.*Sauriri  a  écritsa  pièce  en  vers  libres.  Je  pense 
que  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  eh  affaiblir  l'ef- 
fet; on  n'est  pas  dédommagé  du  défaut  d'énergie 
et  de  concision ,  de  la  prolixité  et  du  bavardage  que 
la  versification  entraîne ,  par  ces  expressions  et  tour- 
nures prétendues  poétiques  qu'un  homme  de  goût 
supporte  encore  plus  difficilement;  En  général  la 
pièce  de  M.  Saurin  est  un  peu  vide  d'idées  et  de 
sentimens,  il  règne  par-tout  une  grande  aridité; 
c'est  qu'une  pièce  empruntée  dont  le  sujet  n'est 
point  né  dans  la  tête  du  poëte,  se  ressent  presque 
toujours  de  la  privation  de  ce  suc  premier  et  créa- 
teur qui  répand  la  vie  tout  autour  de  lui.  Si  cela 
n'était  point,  les  copistes  seraient  au  premier  rang 
confondus  avec  les  auteurs  originaux.  Ceux  qui 
n'ont  pas  beaucoup  réfléchi  ont  cru  que  cette  ari- 
dité et  l'ennui  pénible  qui  en  résulte,  étaient  une 
suite  de  l'horreur  du  sujet,  et  ont  dit  qu'il  fallait 
réserver  ces  sortes  de  spectacle  peur  la  Grève, 
On  leur  a  répondu  que  ce- sujet  n^estpas  plus  hor- 
rible que  celui  de  la  tragédie  de  Mahomet;  et  cela 
est  vrai,  Aais  la  manière  des  deux  poètes  est 
très-différente  :  elle  fait  que  l'un  vous  révolte  et 
vous  des ,  sèche  quand  l'autre  vous  touche  et  vous 
attendrit.  . 

M.  Saurin  a  tiré  l'épisode  de  l'enfimt  du  roman 
de  Cléwland.  Autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
il  y  a  là  aussi  un  père  mélancofique  qui  craint 
4e  laisser  ses  enfans  exposés  après  lui,  aux  caprcies 
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du  sort.  Mais  si  la  situation  du  roman  est  pluâ 
Traie ,  le  tableau  de  la  pièce  me  paraît  plus  beau  j 
pet  enfant  dormant  paisiblement  dans  la  prison 
est  d*un  bel  effet.  Avec  plus  de  goût  Fauteur  n W- 
rait  fait  remarquer  cet  enfant  ni  par  sa  mère  nî 
par  le  vieux  Jervis;  moins  les  acteurs  auraient  fait 
attention  à  cet  enfant ,  plus  il  eût  été  pathétique 
pour'les  spectateurs.  Je  ne  sais  s'il  est  bien  dans 
la  nature  que  Tidée  de  tuer  son  /ils  vienne  à  ce 
père  coupable  après  le  poison  pris;  elle  eût  été  plus 
vraie,  ce  me  semble,  pendant  les  accès  qui  pré- 
cèdent cet  instant  fatal  :  car  au  moment  où  le  sa- 
crifice de  la  vie  est  consommé^  Fbomme  moral 
perd   sa  force,  Thomme  physique  recouvre  la 
sienne;  et  cette  révolution  soudaine  rompt  toutes 
les  liaisons  morales,  isole  cet  être  composé  qu'on 
appelle  homme  ^  et  le  rend  tout-à-fait  personnel. 
Alors  toutes  ses  idées,  toutes  les  facultés  de  son 
âme  sont  concentrées  dans  Tidée  de  sa  propre  des- 
truction ;  et  l'intérêt  de  tout  autre  objet  disparaît , 
ou  du  moins  s'afiaiblit  considérablement.  Je  con- 
çois  qu'un  père  désespéré  forme  le  projet  de  tuer 
«es  enfans  et  de  se  donner  la  mort  ensuite  ;  mais 
je  soutiens  qu'il  ne  les  frappera  jamais»^  s'il  com- 
n\ence  par  se  porter  le  premier  coup- 

Je  doute  aussi  que  le  suicide  soit  en  lui-même 
intéressant  au  théâtre.  D  n'est  ni  moral  ni  pathé- 
tique dans  la  réalité.  Qu'est-ce  que  cela  m'apprend , 
ou  qu'est-ce  que  cela  me  fait  qu'un  homme  en- 
nuyé de  la  vie  ou  travaillé  par  le  désespoir  se 
tue  ?  Rien.  Ma  curiosité  satisfaite  sur  les  circons- 
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taifices  d'un  événement  qui  n'est  pas  fort  ordi- 
naire ,  je  n'y  pense  plus  et  je  n'en  suis  nulle- 
ment affecté,/  Si  vous  voulez  m'intéresser  par  un 
iïmcide ,  que  ce  soit  Caton  qui  se  décHire  le»  en-^ 
trailles,  parce  que  je  vois  le  destin  de  Rome  lié 
au  sien  ;  mais  que  m'importe  que  M.  Béverlçy 
s^empoisonnc  ?  Je  n'y  vois  qu'un  mauvais  sujet 
de  moins  dans  le  monde ,  et  je  l'oublie. 

Remarquez  combien  nos  poètes  entassent  de 
moyens  terribles  et  eflïayans  pour  produire  peil 
d'effet  y  et  regardez  cette  méthode  conœie  la  mar-r 
que  la  plus  sûre  de  la"  futilité  de  nos  spectacles^ 
C'est  aux  enfans  qu^on  fait  peur  avec  de^  poi- 
gnards et  des  coupes  empoisonnées,  et  plus  le 
poëte  est  pauvre  de  génie ,  plus  il  se  confie  en  ces 
moyens  et  les  multiplie.  Le  génie  a  d'autres  res- 
Sources  ;  et  une  assemblée  d^hommes ,  une  na- 
tion qui  aurait  de  l'énergie  et  du  caractère ,  dé-^ 
daignerait  des  prestiges  qui  ne  pçutent  faite  trç^ 
faillir  que  des  enfans.  Devant  une  telle  assenpi- 
blée  la  tragédie  du  Joueur  y  sei*ait  un  tableau  sîmr 
pie  et  vrai  des  malheurs  inévitables  que  la  pas^ 
àioa  du  jeu  traîne  à  sa  suite.  Ces  malheurs  né 
sont  ni  le  poison  ni  le  poignard ,  mais  le  mépris 
et  la  pauvreté ,  la  lâcheté  et  l'avilissement  qu;i  en 
résultent.  L'endurcissement  et  la  perte  et  tout 
Sentiment  hoaméle  et  vertu€;px  serait  le  poisoià 
qui  ferait  frémir  le  apectaleUr  :  c'est  là  la  véri- 
table catastrophe  dont  uij  joueur  est  npeçacé;  et 
il  n'est  poâ  vrai  «Jae*  Béverley  au  milieu  de  la  fur^ 
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reur  de  jouer  qui  le  possède  et  l'agile ,  puisse 
conserver  une  |étincelle  de  tendresse  pour  sa 
femme,  pour  son  fils  et  pour  ses  amis.  Mais 
quand  aurons-nous  des  spectacles  qui  ne  fassent 
plus  peur  aux  enfans,  et  qui  aient  le  pouvoir 
d'intéresser ,  d'attendrir  et  d'efirayer,  s'il  le  faut  ^ 
des  hommes  ?  Nous  en  aurons  quand  le  gouver- 
nement regardera  l'instruction  publique  comme 
le  premier  et  le  plus  important  des  devoirs  de  la 
législation  ,  et  comme  le  moyen  le  plus  doux  et  le 
pi  us  sur  d 'assurer  son  autorité .  Al  ors  il  rappellera  les 
beaux  arts  àleur  véritable  destination,  et  fera  servir 
leurs  productions  aux  progrès  de  la  morale  na- 
tionale ;  alors  les  spectacles  deviendront  ma  cours 
d'institutions  politiques  et  morales ,  et  les  poètes 
ne  seront  pas  seulement  des  hommes  de  génie , 
mais  des  hommes  d'état.  J'avoue  que  les  gouver- 
nemens  de  l'Europe  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  sages  sont  encore  loin  de  ces  principes  ^  mais 
aussi^  malgré  la  vanité  de  nos  petites  prétentions 
réciproques ,  nos  nations  modernes  ne  sont  qu'un 
assemblage  d'enfans  à  demi-barbares ,  moitié  sau- 
vages ,  moitié  énervés  et  vieillis  par  le  luxe  ;  et 
la  morale  publique  est,  de  toutes  les  sciences,  la 
moins  avancée. 

La  tragédie  de  M.  Saurin  a  réussi,  presque 
sans  être  applaudie.  On  est  très  -  mécontent  de 
l'impression  qu'elle  laisse,  et  l'on  s'y, porte  en 
foule.  On  y  pleure  peu;  mais  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  il  partit  d'une  loge  un  vior- 
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lent  coup  d'efiFroi ,  lorsque  le  Joueur  porta  la  coupe 
empoisonnée  à  sa  bouche ,  et  l'on  m'a  assuré  qu'à 
toutes  les  représentations ,  le  moment  où  il  lève 
le  couteau  sur  son  fils,  a  excité  une  forte  émo- 
tion dans  la  salle.  Il  y  avait  des  longueurs  dans 
toutes  ces  situations  à  la  première  représentation  ; 
mais  il  était  aisé  d'y  remédier  >  et  l'auteur  n'y  aura 
pas  manqué. 

Le  jeu  de  Mole,  chargé  du  rôle  de  Béverley, 
ne  contribuera  pas  peu  à  entretenir  l'affluence 
pendant  le  cours  des  représentations  de  cette 
pièce.  Cet  acteur  a  peut-être  plus  influé  sur  le 
succès  que  le  poëte.  J'avoue  que  ne  trouvant"  pas 
ton  rôle  intéressant  et  beau ,  je  n'ai  pas  été  touché 
de  son  jeu  autant  que  le  public.  La  difficulté  de 
l'art  ne  consiste  pas  dans  les  contorsions  d'une 
mort  violente;  elle  n'empêche,  pas  que  Mole  ne 
soit  un  grand  acteur  j  mais  je  crains  que  ce  rôle' 
pénible  et  fatigant  ne  ruine  de  nouveau  sa  frêle 
santé ,  quoiqu'il  ait  pris  d'avance  la  précaution  de 
ne  jouer  la  pièce  que  deux  fois  la  semaine. 

Les  autres  rôles  ont  été  fort  médiocrement 
remplis.  Mademoiselle  Doligny  a  joué  celui  de  ma- 
dame Béverley,  non  en  femme  sensible  et  aS^éç , 
mais  en  petite  fille  dépitée.  Madame  PréviUe  a' 
joué  le  rôle  de  la  sœur  de  M.  Béverley  avec  une 
sécheresse  aussi  grande  que  celle  du  poëte,  et 
c'est  beaucoup  dirç,.  Léuson  n'a  pas  acquis  de 
grâce  ni  d'intérêt  dans  la  bouche  du  lourd  et 
maussade Bellecpur.Brisard n'a  point  d'entrailles, 

4* 
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et  il  en  faut  pour  cliaque  mot  de  Jervîs.  Prévilîe 
s'était  chargé  du  rôle  de  Stuckeli ,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  g^u'un  acteur  aimé  du  public  qui  pût 
faire  supporter  un  rôle  aussi  odieux.  Il  n'y  a 
point  réussi ,  et  ce  rôle  est  hué  à  toutes  les  repré- 
sentations 5  d'un  bout  à  l'autre. 

î.  .  Diderot  avait  pourtant  trouvé  un  moyei^  de 
rendre  ce  rôle  ,  non.-  seulement  supportable ,. 
mais  tljéâtral.  Il  avait  conseillé  à  M.  Saurin  de 
Étire  de  Stuckeli  un  homme  généreux ,  plein  de 
noblesse  dans  ses  procédés  ,  dissipateur  d'une 
gT:ande  fortune  dont  il  aurait  vu  la  fin ,  et  de 
lui  donner  du  reste  une  passion  insurmontable 
pour  madame  Béverley.  Il  n'aurait  rien  négligé 
pour  s'en  guérir  ,  il  se  serait  exilé  volontaire- 
ment ,  aurait  quitté  l'Angleterre  et  fait  son  tour 
d'Eiu'ope.  De  retour,  après  une  longue  absence , 
il  Ise  serait  logé  à  l'autre  extrémité  de  Londres, 
pour  être  loin  d'^un  objet  dont  il  conniut  et  re- 
doute le  pouvoir  ;.  d  es  liaisons  d^affair e&  l'en  au- 
raient rapproché  malgré  lui ,  alors  il  aurd,it  suc- 
combé; et,  profitant  de  la  passion  de  Béverley 
pour  le  jeu ,  il  aurait  formé  et  exécuté  ^  en  dépit 
de  s^  remords  ,  le  proj[et  de  ruiner  Béverley  par 
le  jeu ,  dans  l'espérance ,  après  s'être  rendu 
maître  de  sa  fortune ,  de  le  devenir  aussi  du  cœ  ur 
de  sa  femmev  En  conséqxience  de  ce  plan  ^^^  il  n'au- 
rait guère  quitté  madame  Béverley  pendant  tout 
l'enchaînement  des  désastres  de  so^  niari  ^  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  cours  delà  pièce,  et  ella 
aurait  pu  le  regarder  comme  l'ami  le  plus  essentiel 
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et  le  plus/vraî.  A  la  fin  çlu  quatrième  acte,  lorsque 
Bpverley  .est  conduit  en  prison,  et  que  tout  est 
désespéré ,  Stuckeli  aurait  risqué ,  pour  la  première 
fois ,  de  parler  de  sa  passion  à  madame  Béverley , 
avec  toute  la  chaleur  d'un. feu  long-temps  retenu. 
Sa  déclaration  eût  été  reçue  avec  l'horreur  qu'elle 
devait  inspirer  à  une  femme  vertueuse*  Alors 
Stuckeli  voyant  tout  son  édifice  d'iniquités  s'ér 
crouler  et  tomber  en  ruine ,  aurait  pu ,  dans  son 
désespoir,  jeter  le  perte-feuille  qui  renferme  toutç 
la  fortune  perdue  de  Béverley ,  aux  pieds  de  sa 
femme.  La  restitution  ainsi. faite ,  il  aurait  pu  être 
tué  en  duel  par  Léuson  ,  -  dans  l'intervalle  du 
quatrième  au  cinqr^ième  acte.  Au  compieiicemen): 
de  cet  acte,  Béverley  en  prison  se. serait  empc  £- 
sonné,  et  aurait  appris  trop  tard  la  cause  et  fcj. 
fin  de  ses  malheurs.  Mais  pour  exécnter  une  iur 
trigue  aussi  fortement  nouée  ,  il  faut  l'avoir  cojir 
çue.  Tout  l'usage  que  M.  Saurin  a  o^é  faire  de  ce 
conseil,  se  réduit  à  un  peu  de  passion  qu'il  a 
donnée  à  Stuckeli  pour  madcime  Béverley  ^  et  dont 
il  n'est  question  que  vaguement  dans  un  mono- 
logue. Cette  passion  est  une-pauvreté  de  plus  dans^ 
la  pièce  de  M.  Saurin. 

Nous  avons  dans  notre  histoire  /«  Journée  de^ 
Dupes  y  on  pourx'ait  appeler  cette  tragédie  la  pièce 
des  Dupes.  Presque  tous  les  personnages  de 
M.  Saurin  le  sont,  sans  en  excepter  ce  Stuckeli^ 
si  platement  méchant;  mais  les  Dupes  ne  3ont  pasf- 
théâtrales,  du  moins  dans  la  tragédie. 

Un  mauvais  plaisant  a  dit  qu'un  anglais  travaillé^ 


54  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

du  spleen ,  était  arrivé  à  Paris  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  du  Joueur;  que  ses  méde- 
cins lui  avaient  prescrit  le  voyage  de  France  , 
comme  un  remède  contre  sa  mélancolie  ;  mais  que 
s^éfant  rendu  à  la  comédie  française  dans  Fespé- 
raiice  de  rire ,  et  y  trouvant  inopinément  tout  le 
«ombre  et  tout  le  noir  de  là  tristesse  anglaise ,  son 
mal  en  avait  redoublé  au  point  que  ,  de  retour 
dans  son  auberge  il  s'était  pendu  de  désespoir.  Ce 
conte  a  fait  rire  ;  mais  j'observe  au  mauvais  plai- 
sant ,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  en  Europe ,  qui 
aime  là  tragédie  avec  autant  de  passion  que  la 
nation  française ,  et  que  cela  ne  l'empêcHe  cepen- 
iàant  pas  d'être  la  nation  la  plus  gaie  de  l'Europe. 
Je  lui  observe  encore  que  Régnard ,  et  la  plupart 
des  poètes  comiques  étaient  gens  bilieux  et  mélan- 
coliques ;  et  que  M.  de  Voltaire ,  qui  est  frès-gaî , 
n'a  jamais  fait  que  des  tragédies ,  et  que  la  comédie 
gaie ,  est  le  seul  genre  où  il  n'ait  point  réussi.  C'est 
que  celui  qui  rit  et  celui  qui  fait  rire ,  sont  deux 
hommes  fort  différens* 


éÊmttm 


La  veille  de  la  première  représentation  dixJoueur, 
Pacadémie  i*6yale  de  musique  donna  pour  la  pre- 
mière fois /a /^<^/2zï/^/?72e^poëniedelaMothe,miisiqne 
dé  Dauvergne.  Ce  poème  est  une  plate  comédie 
et  une  fastidieuse  bouffonnerie.  Si  le  grand  Poin*- 
sinet  avait  fait  cela,  on  lui  aurait  jeté  des  pierreâ, 
mais  comme  c'est  feu  l'ingénieux  la  M othe ,  on 
s'est  contenté  de  siffler.  Il  faut  avoir  le  goût  de 
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MAI  176S.  iS 

M.  Dauvergne ,  pour  s'être  flatté  de  faire  réussir 
ce  mauvais  poëme,  qui  était  déjà  tombé  il  y  a  une 
soixantaine  d'années ,  avec  la  musique  d'un  nom- 
mé Labarre.  M.  Dauvergne ,  qui  a  autant  de  génie 
que  de  goût,  a  eu  le  sort  de  son  prédécesseur,  ïl 
a  été  sifflé  dans  les  formes ,  et  l'on  a  été  obligé  de 
chasser  la  F^énitienne  de  l'opéta ,  après  la  troisième 
^représentation.  On  dit  cependant  qu'elle  doit  re- 
paraître dans  peu,  corrigée  et  changée.  Je  ne  con- 
seille à  aucun  anglais  travaillé  ,du  spleen ,  de  se 
risquer  à  cet  opéra  j  si  l'on  m'y  rattrape  ^  o  a  sera 
bien  habile,/ 


Mademoiselle  Heinel ,  affligée  de  dix-sept  à  dix-; 
huit  ans ,  et  de  deux  beaux  yeux  bien  fendus ,  et 
de  deux  belles  jaipbes  qui  portent  une  très-Jolie 
personne,  e3tarriv.ee  de  Vienne  pour  débuter  sur 
le  théâtre  de  l'opéra  dans  la  Dans^  noble  /  on  lui  a 
trouvé  une  précision,  une  sûreté ,  un  aplomb ,  une 
nobilesse  comparables  aux  talens  du  grand  Yestris. 
Les  connaisseurs  en  danse  prétendent  que  made- 
moiselle Hçinel,  dans  deux  ou  trois  ans  d'ici,  sera 
Ja  première  danseuse  de  l'Europe ,  et  les  connais- 
seurs en  charmes  se  disputent  dès  à  présent  la  gloire 
de  se  ruiner  pour  elle. 


L'académie  royale  des  sciences  a  perdu  un  de 
ses  géomètres  par  la  mort  dé  M.  Camus.  Il  était 
aussi  examinateur  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient au  corps  des  ingénieurs .  et  au  corps  royal 
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de  l'artillerie,  c'est  sur  son  rapport  qu'ils  étaienf 

reçus.  Il  était,  déplus,  professeur  et  secrétaire 

perpétuel  de  l'académie  royale  d'architeèture ,  de 

soi;te  que  jfoiïk  trois  places  assez  importantes  à 

remplir. 


Vous  connaissez  depuis  long-temps  les  talens 
et  la  verve  du  chevalier  de  Boufflers  ;  mais  voua 
ne  connaissez  pas  peut-être  madame  la  comtesse 
4e  Boufflers  -  Rouvrel ,  célèbre  d'abord  parles 
agrémens  de  sa  figure ,  et  ensuite  par  son  esprit  et 
ses  connaissances.  EHe  fu^  dans  sa  première  jeu- 
nesse dame  de  compagnie  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  S*étant  brouillée  dans  cette  cour ,  se3| 
liaisons  avec  M.  le  prince  de  Gonti  lui  donnèrent 
le  rôle  le  plus  brillant  de  la  cour  du  Temple.  Elle 
a  fiiit  une  tragédie  en  prose,  qu'elle  n'a  jamais 
laissé  sortir  de  aes  mains  ;  mais  dont  j'ai  ouï  dire 
beaucoup  d  e  bien.  Elle  a  été  pendant  quelque  temps 
amie  zélée  de  M.  Rousseau  et  de  M;  Hume.  Après 
la  dernière  guerre  elle  fit  successivement  deux 
voyagps  en  Angleterre  ;  et  voulant  que  son  fils 
unique  fit  ses  études  dans  une  université  protes- 
tante ,  illit  l'envoya  à  Leyde.  En  général ,  la  pas- 
sion dfs  dons  et  de  la  réputation  d'esprit  a  suc- 
cédé chez  elle  aux  passions  d'un  âge  plus  tendre. 
Elle  a  dans  k  société  du  Temple  le  surftom  de  Mi- 
ïierve  Savante.  Elle  avait -demandé  les  Fables  de 
La  Fontaine  à  M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  qui 
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est  de  la  branche  de  Rémiancourt,  si  je  ne  me 
trompe ,  et  qui  lui  envoya  avec  les  Pabks  de  La 
fontaine  les  vers  que  vous  allez  lire. 

Voila  le  bonhomme  qui  fit  * 

Cent  prodiges  qui  nous  enchantent, 

Dès  fables  qui  jamais  ne  mentent, 

Et  des  bétes  plelii^es  d'esprit. 
î^a  morale  ;i  besoin  pour  être  bien  reçue,  . 
Du  masque  de  la  fable  et  du  charme  des  yers]^ 
Et  c'est  la  seule  vierge,  en  ce  yaste  univer»y 

Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 

Si  Minerve  mêttie  icî«*-bas 

Tenait  enseigner  la  sagesse, 

11  &udrait  bien  que  la  déesse 
A  son  profond  savoir  joignit  quelques  appas  :  .     . 

Le  genre  humain  est  sourd  quand  on  ne  lui  ^lait  pal. 
JPour  nous  éclairer  tous  sans  déplaire  à  personne , 
La  charmante  Minerve  a  pris  vos  traits  cnarmans  i 

Eu  Vous  voyant ,  je  le  soupçonne , 
^     ,  .        J'êu  sm  sàr  quand  je  vous  entends* 


Suite  du  Lorenzîana. 

M.  lie  chevaliçr  de  Lorenzi  parla  un  jour  asséx^ 
léger  em  ent  <kr  savoir  d  e  *]ML  de  Saint  -  Lambert  ^ 
aux  échecs.  Vous  oubliez,  lui  dit  celui-ci,  que  je 
vous  ai  ^gné  qtûilze  louis  aux  trente  sols,  pendant 
notre  campagne  en  Minorque.  //  est  vrai^  répond 
le  chevallier,  mah  c^étaitsurlafin  du  siège. 

Pendant  ce  siège,  le  chevalier^  allait  tous  les. 
i&oirâ  à  la  tranchée,  muni  d'un  télescope  et  d'un 
attirail  d'autres  instrumens  astronomiques ,  pour 
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faire  ses  observations.  Un  jour  il  s'en  revient  à 
son  quartier,  ayant  laissé  tousses  instrumens  à 
la  tranchée.  On  vous  les  volera,  chevalier,  lui 
dit  M.  de^aint-Lambert.  Oh  non  y  lui  répond  le 
chevalier  ,y"'af  jnis  ma  montre  à  côté. 

C'est  le  chevalier  de  Lorenzi  qui  a  fait  casser 
la  tête  à  l'infortuné  amiral  Byng ,  parce  que  c'est 
lui  qui  lui  a  fait  perdre  son  combat;  c'est  un  fait 
certain  et  une  anecdote  assez  curieuse.  Le  cheva- 
lier fouillant  dans  le  taudis  où  on  l'avait  logé 
après  le  débarquement  en  Minorque^  découvrit 
dans  un  coin,  le  livre  des  signaux  de  la  flotte  an- 
glaise. Après  l'avoir  examiné  et  reconnu,  il  le 
porta  à  M.  le  prince  de  Beau  veau ,  qui  le  remit  à 
M.  le  mtoéchal  de  Richelieu.  On  s'en  méfia  d'abord  y 
mais  lorsque  le  con^bat  naval  ccwjimença ,  on  eut 
bientôt  heu  de  reconnaître  que  ks  Anglais  sui- 
vaient leurs  signaux  de  point  en  point*  On  eut, 
par  ce  moy^i ,  la  facilité  de  prévenir  toutes  IjCurs 
manoeuvres ,  et  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Le 
chevalier  de  Lorenzi ,  trop  distrait  pour  se  souve- 
nir du  service  qu'il  avait  rendu,  oublia  d'en  de- 
)nàndèr  la  récompense  ,*  et  la  cour  oublia  de  la  lui 
accorder. 

M.  le  duc  de  Mirepoix ,  ayant  été  nommé  am- 
bassadeur en  Angleterre ,  proposa  au  chevalier , 
qu'il  aimait  beaucoup ,  de  le  mener  à  Londres  ;  le 
chevalier  accepte.  On  convient  qu'il  fera  partir 
seshardes  avec  les  équipages  de  M.  de  Mirepoix. 
Occupé  dès  le  matin  à  faire  sa  malle,  il  reçoit  un 
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message  de  l'hôtelde  Mirepoix,  qvd  le  ;^resse  de 
l'envoyer;  il  se  dépêche  en  cotiséquence ,  et  de 
peur  d'oublier  quelque  chose ,  il  emballe  tous  ses 
habits.  Lorsque  là  malle  est  partie  ,  ii  s'aperçoit 
qw'il  est  resté  en  chemise  ;  que  son  habit  de  voyage 
est  dans  k  n>alle ,  et  qu'il  n'a  conservé  poui^  sortir 
de  chez  lui ,  qu'une  mauvaise  robe  de  chambre.  ' 

Il  loge  depuis  long-temps  au  palais  du  Luxem- 
bourg, où  ses  amis  lui  ont  procuré  un  petit  ap- 
partement. Un  jour  en  sortant  dt  descendant  les 
dernièrcd  marches  du  degré ,  les  pieds  lui  glissent , 
il  tombe-  et  il  se  casse  le  nez*  En  se  retournant 
pour  voir  la  cause  de  cette  mésaventure ,  il  re- 
marque  une  espèce  de  liqueur  blanchâtre  répan- 
due sur  l'escalier.  Alors  il  croit  qu'il  est  de  son 
devoir  de  se  mettre  en  colère;  il  appelle  le  Suisse , 
et  lui  dit  que  c'est  fort  mal  à  lui  de  souffrir  qu^on 
jette  cle  l'eau  de  savon  sur  le  degré.  Le  Suijsse  lui 
représenté  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  de  savon, 
mais  de  l'orgeat  qii'un  garçon  cafetier  a  répandu 
en  passant.  En  ce  cas  j^ ai  tort^  dit  le  chevaUer 
en  reprenant  son  ton  doux  et  pacifique ,  avec  son 
nez  meurtri  et  son  visage  tout  en  sang. 

D  est ,  du  reste ,  l'homme  du  monde  le  plus 
riche  en  mouchoirs ,  et  son  inventaire  sera  un 
jour  très-considérable  quant  à  cet  article.  Comme 
il  est  logé  fort  haut,  et  qu'il  oublie  presque  tous 
les  jours  en  sortant,  son  mouchoir,  il  trouve  plus 
court  d'en  acheter  un  que  de  remonter  chercher 
le  sien.  Aussi  y  a-t-il  dans  son  quartier  une  mar- 
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chande  de  linge  qui  lui  tient  tous  les  matins  ua 
mouchoir  tout  prêt. 


On  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  fort 
augmentée  deV^brégéchrariologique  de  V Histoire 
de  JFhxnce,  pax  M.  le  président  Hénault»  Oh 
peut  avoir  cette  édition,  à  son  choix,  ,in-4®.  ou 
i^-X2.  Cette  dernière  est  actuellement  en  trois  vo- 
lumes; l'autre  ç$t  ornée  d'estampes  d'après  les 
dessins  de  Cochin ,  mais  elle  n'est  rien  moins  que 
belle.  Le  pauvre  président  -se  meurt  ;  mais  tout 
rcn  s'éteignant  il  donne  à  souper  et  s'occupe  de  «œi 
livre ,  pour  accomplir  jusqu'à  la  fin  ce  qui  a  été 
.4it  par  le  prophète  Voltaire. 

Hénanlt  &meux  par  vos  soupers 
£t  par  votre  chronologie.... 

é 

•    11  a  dédié  sa  nouvelle  édition  à  la  reine,  qui  ne 
se  porte  pas  mieuz  que  lui. 


t 
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.     Farii,  i«.  juin  1768.      *^t 

JuA  Gageure  imprévue,   petite  pièce  en  pfosfc? 
et  en  mi  acte ,  par  M.  Seclaine ,  avait  été  lue  et 
reçue  à  la  comédie  française,  il  y  a  plus  de  deux 
ans  ;  après  hien  Aes  détails  occasionnés  par  la  né- 
gligence et  même  par  la  mauvaise  volonté  deat 
comédiens,  on  en  a  donné  la  première  repré- 
sentation à  l'iraproviste ,  le  vingt-sept  du  mois 
dernier,  un  vendredi,  jour  de  réprobatiotf  pour 
la  comédie  française ,  et  où  Fon  ne  peut  aller 
décemment  à  aucun  autre  spectacle  qu^à  Fopéra,^ 
,  *  Cette  petite  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  finessç 
et  de  plaisanterie.  Rien  de  plus  comique  que  la 
situation  réciproque  de  tous  ses  personnages.  Ma- 
dame de  Clin  ville,  fine  comme  IVmbre,  est  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  le  jouet  deM.  des 
Thieulettes ,  qu'elle  n'a  pourtant  fait  venir  que 
pour  le  persifler  :  M.  Sedaine  a  jiigé  à  propo» 
d^adopter  ce  terme.  Quant  à  M.  de  Clinville  qui  se 
croit  un  aigle ,  il  nVst  pas  un  instant  au  fait  des 
choses.  Il  y  a  dans  presque  toutes  les  situations  et 
dans  les  scènes  qui  en  résultent,  cette  force  co^ 
mique  qui  fait  l'essence  et  le  prix  de  la  comé- 
die ,  et  dont  on  peut  dire  qu'aucun  de  nos  auteurs 
vivans  ne  se  doute. 

Rien  de  plus  original  que  cette  pièce,  soit  dan» 
te  fond,  soit  dans  la  manière  dont  elle  est  tcailéeJ. 
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Personne  n'entend,  comme  M.  Sedaine,  Taii;  de 
manier  un  sujet.  Tout  chez  lui  est  prévu ,  préparé , 
combiné,  profondément  raisomié.   L'idée  et  le 
fond  de  la.  Gageure  sont  tirés  de  la  Précaution 
inutile  qui  fait  la  première  des  Nouvelles  tragi- 
comiques  de  Scarron  ;  lorsque  la  comédie  sera 
imprimée,  vous  aurez  un  singulier  plaisir  à  la 
comparer  avec  la  Nouvelle  dont  elle  est  tirée ,  et 
à  balancer  le  mérite  des  deux  auteurs.  Scarron 
a  traité  un  sujet  espagnol;  Sedaine  en  a  fait  un 
sujet  français  du  meilleur  ton ,  de  la  plus  grande 
vérité  et  du  meilleur  goût.  Personne, ne  dessine 
un  caractère  avec  plus  de  vérité,  de  sûreté  et 
de  fermeté  que  lui  j  tous  ses  personnages  depuis  le 
premier  jusqu^au  dernier  ont  une  physionomie 
qu'on  ne  peut  pJus  ni  oublier  ni  confondre.  H 
a  un  art  particulier  de  faire  connaîti'e  ses  per- 
sonnages ,  sans  avoir  recours  à  ces  fiides  et  plates 
tiraiJes  qu'on  place  ordinairement  au  commen- 
cement d'une  pièce  contre  toute  vraisemblance, 
pour  l'instruction  du  spectateur*  Voyez  avec  quel 
naturel  il  fait  faire  le  portrait  de  madame  de  Clin- 
ville  par  sa  femme  de  chanlbre ,  pendant  qu'elle 
dîne  avec  son  inconnu.  Voyez  encore  avec  quel 
naturel  M,   des  Thieulettes  fait  le  ^portrait   de 
M.    de  ClinviUe,    à  sa  prétendue  comtesse   dç 
Brunckjpour  lui  prouver  qu'il  le  connaît.  Le  poète 
veut -il  nous  faire  sentir  quç  M.  et  madame  de 
Clinville ,  quoique  sans  passion  et  peut-être  sans, 
un  grand  fond  d'estime,  vivent  très-bien  ensera- 
ble?  Lorsque  n^adione  de   Clinville  consent. ai^ 
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pari,  elle  ajoute  :  aussi -bien  depuis  quelque 
temps  câ'Je  besoin  de  pingt  louis*  Que  ne  vous 
adressiez-vous  à  vos  amis ^  lui  dit  son  mari.  Ah, 
Monsieur,  \m  répond  madame  de  Clinville ,  jr'e 
les  réserve  pour  des  occasions  plus  essentielles* 
Par-tout  on  reconnaît  la  touche  savante  et  spi- 
rituelle de  l'auteur  dû  Philosophe  sans  le  savoir. 
.  Cet  auteurne  néglige  janiais  les  mœurs  ni  le 
but  moral  dans  ses  pièces.  Quoique  celle-ci 
paraisse  au  premier  coup  yd'œil  plus  amusante 
qu'instructive,  elle  prouve  d'abord ,  ainsi  que  le 
conte  dont  elle  est  empruntée,  qu'une  femme  peut 
très-bien  être  spirituelle  et  honnête  à  la  fois  ;  elle 
montre  encore  les  avantages  et  les  dangers  de  la 
finesse.  Elle  peint  avec  une  justesse  et  un  pi- 
quant peu  communs  les  mœurs  des  gens  du  monde, 
sans  passion ,  sans  autre  occupation  que  celle  de 
s'amuser,  et  d'autant  plus  difficiles  à  peindre  d'une 
manière  intéressante  qu'elles  sont  en  elles-mêmes 
«ans  couleur  et  assez  insipides.  M.  des  Thieulettes 
est  un  personnage  du  meilleur  goût ,  qui  a  un  grand 
usage  du  monde,  qui,  sans  passion  et  sans  inté- 
rêt, plaît  et  attache  depuis  le  commencement 
de  la  pièce  jusqu'à  la  fin.  On  lui  voit  la  crojx 
de  Saint-Louis  à  la  boutonnière ,  quoique  le  poète 
ne  l'y  ait  pas  attachée  en  termes  exprès ,  et  quoi- 
que notre  petite  police  ne  permette  pas  à  nos  ac- 
teurs de  pousser  la  véilté  jusqu'à  uniter  le  ruban 
de  notre  ordre  militaire,  dans  le  temps  qu^ell& 
permet  au  comte  d'Essex  de  paraître  sur  la  scèns 
avec  l'ordre  4e  la  Jarretière.  L'auteui;  ne  néglige 
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pas  la  peinture  des  n)œurs  dans  ses  personnages^ 
subalternes  ;  les  mœvirs  de  ses  yalets  donnent  une 
idée  très^juste  de  la  corruption  de  cette  classé 
d^hommes,  corruption  qui  n'est  qu'une  suite  de 
la  dépravation  des  maîtres; 

Voilà  donc  encore  une  pièce  de  M.  Sèdaine  d'urt 
caractère  toutrà*fait  neuf.  On  dirait  que  cet  au-^ 
tfeùr  a  pris  à  iàche  de  ne  jamais  se  ressembler^ 
Voyez  quelle  différence  entre  le  Jardinier  et  son 

Seigneur^  entre  Rose  et  Gôlds,  entre  le  PhHo- 
èophe  sans  le  savoir  y  et  enfin  cette  Gageure.  Le 
seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  à  celle-ci, 
ou  plutôt  la  seule  chbse  qu'on  y  désire,  c'est 
que  le  poète  eiit  pu  trouver  un  moyen  de  nouer . 
plUs  fortement  Tintrigue  de  la  petite  fille  à  l'in- 
trigue principale.  H  aurait  fallu  poUr  cela  trou-* 
Irer  une  raison  pour  obliger  Mj  de  Clinville  de 
cacher  soigneusement  à  sa  femme ,  la  présence 
de  sa  jeune  nièce.  L'embarras  de  M.  de  Clin- 
ville,  lorsque  sa  femme  l'aurait  mis  sur  la  sel- 
lette à  ce  stijet,  le  parti  qu'elle  aurait  pu  tirer  de 
cet  embarras,  ou  bien  la  jalousie  qu'il  aurait  pu 
lui  faire  tjiaître  à  elle-même ,  auraient  été  autant 
de  sources  abondantes  d'un  comique  aussi  pi- 
quant qu'agréable. 

La  Oageùre  imprévue  a  été  très -bien  reçue, 
quoique  le  parterre  n'y  ait  rien  compris."  La  touche 
de  M.  Sédaine  est  trop  fine  pour  lui ,  et  il  faut 
qu'il  y  revienne  plus  d'une  fois  pour  la  sentir.  Si 
ce  poète  était  un  peu  encouragé,  bU  plutôt  s'if 
n'était  pas  découragé  par  le  défiiut  de  protection  y 


.^pai?  les  mauvais  procédés  des  comédiens ,  ou  biéri 
si  malgré  tout  cek  il  continue  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  en  deviendra  le  maître  5  car  c'est  le  seAÎl  de 
nos  poëtes  draiiiatiques  qui  ait  du  génie  ^  et  il  faut 
bien  que  l'homme  de  génie  éclipse  à  la  longue  leâ 
polissons.  Sédaine  est  honnête ,  paiivre ,  d'un  es- 
prit délié  et  cet)endant  simple ,  d'uii  flegtilé  peu 
^commun  en  France.  Une  forte  doëé  de  philosophie 
naturelle  lui  fait  aisément  prendre  son  parti  sur  le 
peu  d'encoutagèment  qu'il  i*e^dit,  je  ne  dis  pas  d^ 
la  part  dii  public  qui  malheuf  eusemént  lié  peut  ré- 
compenser que  par  deià  applaudissemens;  mais  qui 
^ait  ce  que  pourraient  sur  utie  ame  de  la  trempé 
âe  celle  de  Sédaine  la  protection  et  les  regarda 
d'un  roi?  Puislque  soii  génie  l'a  fot*cé  de  laisser  là 
sa  profession  de  maître  maÇon  pour  prendre  celle 
âe  poète ,  il  me  semble  qu'on  pourrait  tout  atten-* 
dre  de  lui^  Si  Molière  avait  été  traité'  comme  Se-  ' 
daine  ^  peut-être  n'aurait-il  jamais  fait  aucuti  dti 
ses  cbcfs-d'œuvréj 

Si  les  comédiens  Veulent  lin  peil  ménager  la 
Gageure  imprépué  y  ne  pcânt  l'abandonner  à  la 
populace^  et  laisser  atlxgéns  de  bonne  compàgniiai^ 
le  temps  dérégler  soti  jugement,  je  crois  que  cette 
pièce  aura  beaucoup  de  succès ,  et  qu'elle  pourra 
toême  rester  au  théâtre  ;  mais  coiîlme  elle  lïe  res- 
semble à  aucune  des  petites  pièces  qu'on  joue  là  ^ 
comme  il  n'y  a  point  d'amourette ,  comme  on  ne 
sait  à  quel  modèle  la  comparer,  le  commun  du 
public  n'a  su  qu'en  faire.  Notre  petit  goût  factice 
ne  rapports  pas  les  ouvrages  de  l'art  à  la  natute , 
6.  ô 
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mais  à  d'autres  ouvrages  de  Tart  qu'il  connaît  et 
sur  le  patron  desquels  il  se  permet  de  juger  dç 
tout.  La  Gageure  imprévue  a  été  du  reste  assez 
bien  jouée.  Préville  a  joué  très-plaisamment  le 
rôle  de  M.  de  Clinville;  il  a  quitté  celui  de  Stuc- 
keli  dans  la  tragédie  deBéverley  et  l'a  abandonné 
au  camarade  Dauber  val,  qui  ne  le  joue  pas  plus 
mal  que  lui,  et  qui  est  tout  aussi  bien  hué.  Je  crois 
que  PrévDle  n'a  pas  été  fôché  de  se  remettre  par 
un  bon  rôle,  en  possession  des  applaudissement 
auxquels  il  est  accoutumé.  Sa  femme  a  joué  le  rôle 
de  madame  de  Clinville  ;  elle  l'a  un  peu  chargé  ; 
mais  quand  on  est  naturellement  insipide ,  quand 
on  n'a  pas  la  grâce  qu'il  faut  pour  jouer  un  rôle 
plein  de  finesse ,  d'agrément  et  de  légèreté,  il  faut 
bien  mettre  la  charge  à  la  place  :  mademoUelle 
Dangeville  aurait  été  délicieuse  dans  ce  rôle;  et 
Grandval,  tel  que  nous  l'avons  yu  il  y  a  quinze 
ou  dix-huit  ans ,  aurait  été  channant  dans  le  rôle 
de  M.  des  Thieulettes.  L'auteur  a  trouvé  Mole 
mi  peu  trop  jeune  pour  le  jouer,  et,  en  effet  ^  il 
demande  quelque  cliose  de  posé  que  Mole  n'a 
peut-être  pas  ;  mais  il  ne  demandait  pas  certaine- 
ment d'être  alourdi  de  toute  la  pesanteur  du  jeu 
du  maussade  Bellecour.  Quand  on  vojt  quels  pau- 
vres acteurs  nous  avons,  on  doit  s'étonner  qu'une 
nouvelle  pièce  puisse  réussir. 


M.  Targe  s'est  occupé  pendant  plusieurs  années^ 
è  traduire  l^ Histoire  d^ Angleterre ,  par  Smollett;. 


JUIN  1768.  67 

ouvrage  qui  a  eu  une  vogue  passagère  à  Londres, 
mais  qui* n'est  estime  de  personne.  Ce  M.  Smol- 
lett  est  tin  de  ces  écrivains  méprisables  qui  n'ont 
de  ressource  que  dans  la  satire  pour  se  faire  lire  ; 
son  histoire  est  remplie  d'allusions  satiriques  aux 
événemens  et  aux  personnages  de  son  temps.  C'est 
une  manière  bien  détestable  d'écrire  l'histoire  ;  mais 
en  Angleterre  elle  est  bonne  pour  avoir  de  l'ar- 
gent, et  il  paraît  que  c'est  tout  ce  qu'il  feut  à 
M.  Smollett.  En  France ,  le  mérite  même  des  allu- 
sions satiriques  étant  perdu ,  son  ouvrage  n'a  fait 
aucune  espèce  de  sensation.  M.  Targe,  peu  con- 
tent d'avoir  été  son  traducteur,  a  voulu  deve- 
nir  auteur  et  continuateur  de  M.  Smollett.  II 
vient  de  publiefr,  en  cinq  volumes  in-ia  ,  une 
Histoire  'd^ Angleterre  y  depuis  le  traité  d'Aix-la^ 
Chapelle  en  i'p48 ,  jusqtU'au  traité  de  Paris  y  en 
f^63  y  pour  sentir  de  continuation  aux  histoires 
de  MM:  Hume  et  Smollett.  Cet  ouvrage  est  resté 
aussi  obscur  en  France  que  la  traduction  de'l'his- 
toire  de  SmoHett. 


^•^^ 


n  existe  en  France  un  JVI.  Turpin  qui  n'a' rien 
de  commun  avec  ce  comte  de  Turpin,  alternatif 
vement  hussaixl  et  novice  àla  Trappe ,  puis  gen- 
dre du  feu  maréchal  de  Lowendal ,  et  auteur  d'un 
Traité  (  in-4*.  )  sur  F  Art  de  la  guerr^.  L^autre 
M.  Turpin  dont  je  vais  parler  ici,  est  un  homme 
obsdur  qui  s'est  fait  continuateur  des  Vies  des 
hommes  illustres  de   la  France ,  par  feu  l'âbbé 

5t 
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Pérau.  On  peut  faire  infiniment  mieux  que  ce 
t^érau ,  et  être  encore  un  pauvre  homme.  M.  Tur- 
pin  a  fait  l'année  dernière  la  f^ié  du  Grand  Condé^ 
a  l'insu  de  tout  le  public.  M.  Désormeaux  qui  à 
entrepris  et  achevé  T histoire  du  même  héros,  n'a 
pas  fait  sensation  à  Paris;  cependant  il  s'en  faut 
bien  que  M.  Désormeaux  soit  un  écrivain  sans 
mérite.  M.  Turpin  a  continué  cette  année  ses 
Homnuis  illustres^  par  l'histoire  de  deux  maré- 
chaux de  France  du  nom  de  Choiseul.  Il  a  dédié 
cette  histpire  à  M.  le  dUc  de  Choiseul-Praslin ,  à 
qai  il  conseille  de  se  déguiser  et  d'aller  dans  les 
cafés  et  autres  lieux  publics,  à  l'exemple  d'un 
calife  de  Bagdad,  afin  d'entendre  tout  \e  bieu 
qu'on  pense  et  qu'on  dit  de  lui.  Un  des  maré- 
chaux de  Choiseul ,  dont  M.  Turpin  a  écrit  la 
vie,  s'appelait  Claude.  JLie  Plutarque  Turpin  a 
iîésespéré  d'en  faire  un  héros  sous  ce  nom  ;  il  a 
pris  le  parti  de  le  débaptiser  et  de  changer  C/ai^^ 
de  Choiseul  en  César  de  Choiseul.  11  n'en  faut  pa» 
davantage  pour  être  sûr  que  M.  Turpin,était  dignjB 
-d'être  filleul  de  Claude ,  et  qu'il  ne  ressemblera 
jamais  à  César  par  ses  commentaires  historiques. 


Paris,  i5  juin  lyôS. 

Nq3 théâtres  ont  fait  cette  année  Je  contraire  do 
ce  qu'ils  ont  coutume  de  faire  :  ils  réservent  ordi- 
nairement les  principales  pièces  nouvelles  pour  la 
i&aison  de  l'hiver,  qui  commence  avec  le  mois  d« 
novembre,  après  le  voyage  de  Fontainebleau ^  et 
iKnlt  à  Pâques  j  cette  année  ils  n'ont  presque  rien 
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donné  pendant  tout  l'hiver ,  et  depnîs  la  rentrée 
de  Pâques  il  se  sont  empressés  à  mettre  des  pièdèë 
nèuvelks sur  la  scène.  LacoHiédie  française  j ouata* 
alternativement  la.  tragédie  du  Joueur  et  là^  Gfik- 
gêure  imprévue  y  le  théâtre  de  la  comédie  italienne, 
pour  soutenir  cette  concurrence,  a  donné  k  4  4^ 
ce  mms ,  la  jH^emière  représentation  de  Sophie  , 
ou  le  Mariage'  caché ,  comiédie  en  prose  et  en  trois 
actes ,  m^e  cPariettes.    * 

Jje  Mariage  caché  est  une  imitation  du  Afa^ 
riage  clandestin^  comédie  de  MM.  iSarrick  et 
Colman ,  qui  a  été  jouée  l'année  dernière  à  Londres 
avec  beaucoup  de  succès.  Je  ne  connais  ^pas  la 
pièce  anglaise ,  mais  on  dit  qu'elle  est  pleine  dé 
verve ,  et  que  le  contraste  des  mœurs  dés  mar- 
chands avec  les  mœurs  Je  la  noblesse,  la  rend 
d'un  comique  très -piquant.  Si  M.  Garrick  n'est 
pas  aussi  grand  poëte  comique  qu'il  est  grand  ucry 
teur ,  il  a  fait  des  choses  pleines  d'esprit  ;  il  excelle 
sur-^out  dacns  les  prologues  et  dans  les  épilogues , 
genre  particulier  aux  Anglais.  M.  Colman ,  qtie 
BOUS  avons  vu  un  moment  à  Paris ,  il  y  a  quelqœi^ 
années ,  passe  poxir  avoir  beaucoup  de  talent^  il  a 
fait  plusieurs  comédies  qui  xjnt  toutes  réussi  suap- 
le  théâtre  de  Londres  j  et  il  vient  de  pubMet  une 
traduction  anglaise  des  comédj^s  de  Térende',  qui 
est  estimée.  .      ^  • 

L'auteur  du  Mariage  caché n^s^ésii^îùi  .conr. 
naître ,  et  son  mauvais  succès  ne  lui  fera  p^.,  j^ 
pense ,  quitter  l'incognito;  mais  il  fisiut  révéler  ici  le 
secret  de  l'égliae,  et  je  le  puis  d'autant  plus>'  en  CQnt> 
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elenoe,  qu'il  ne  ift-a  ps^été  confié.  MadanwRicoo* 
)>oniadédié  son  detijier  roman  à  M.  Gârrick.  Cet 
illuslris  acteur  lai  a  envoyé  en  retour,  la  comédie  du 
Mariage  clandestin;  et  madame  Riccdaaôi  ^  con-> 
jointement.avec sonainie,  madeiiioiaelleThérèse  ^ 
^iM^iemie .  ikotrice  retirée ,  comme  elle  ^  du  théatret 
italien ,  a  entrepris  d'enrichir  la  scène  française  d© 
cette  pièce.  Ma  foi ,  entre  les  deux^aInies  le  débat) 
elle  restera  ou  à  madame  Kiccoboni  ou  à  made-^ 
môisellé  Thérèse  :  c'est  à  celle  qui  aimera  le  mieux 
ÇM  qiii  craindra  le  moins  d'avoir  deé  totts  av^q 
M.  Garrick^  et  qui  sera  le  plus  ;coriyaincuede 
nfavpir  aucun  étalent  pour  la  carrière  dramatique, 
lie  secret  a  été  du  reste  assez  bien  gardé  jusqu'à 
présent. 

;  La  musique  est  de  M.  Kohaut^  bohémien,  au- 
teur du 'S^rr«r?er  et  de  cette  infortunée  Berbère 
des  Alpes  y  dont  M,  Marmontel  accoucha  si  la- 
b<iuriei:É5ement ,  et  qui  mourut  le  quatrième  jour 
d^  sa  naissance.  îLa  tnui^que  à\x  Mariage  cacher  ts!t 
ce^que  M.  Kohâutafàit  de  mieux  ^  et  ce  qu'il  fera 
jcimais  de  mieux. :  / ..  i\ ...      . 

Ce  pau^Jrrc  Kobaut  n'a  point  de  génie,  quoiqu'il 
soit  né  dans  le.fja^s:dfe;la  musique  :  il  est  venu 
trop  tôt  ou  trop  tard  èh  France;  sein  style  n'éfeiit 
point  formé  .quiandilest  awivéj  et  ayant  perdu 
ici  de  vue  les  bons  modèles ,  il  en  a  fait  un  Âalmi-^ 
gondis  moitié  italien '^  moitié  français ,  auquel  per- 
sonne n^entend  plus  rien.  Il  est  d'aïUeui^s  plat;  il 
n'a  point  d'idées,  point  de  coloris ,  point  de  magie 
ni  dans  le  d^ant  ni  dans  les  accompaguemens.  Il 
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jfie  se  chante  rien  dans  cette  tête ,  et  il  n'y  sonne 
nen  ;  sa  musique  ressemble  à  un  sifflement  d'oi- 
seaux divers  qu'on  entend  sans  peine ,  mais  qui  est 
sans  résultat.  Le  véritable  -Kohaut  est  celui  que 
M.  le  prince  de  Kaunitz  mena  à  Paris  lors  de  son 
ambassade  eilriFrance ,  qui  fiôsait  des  cho&ies  char-^ 
mantes ,  et  qui  jouait  du  Imth  comme  un,  ange  3 
c'était  le  frère  aîné  de  celui-ci.  Il  a ,  à  ce  qu'on  as-  , 
sure,  quitté  depuis  la  musique  pour  les  affaires,  et 
;se  trouve  employé  dans  le  cabinet  du  ministère  de 
Vienne, 


L'académie  royale  de  musique  a  donné,  le  iode 
ce  mois ,  Daphnis  et  Alcimadure  ,  pastorale  lan- 
guedocienne, qui  fut  jouée  en  1764  pour  la  pre- 
mière fois  et  en  patois  languedocien.  Jéliote  et 
mademoiselle  Fel ,  qui  étaient  alors  au  théâtre  , 
étaient  tous  les  deux  de  Gascogne  ,  et  pouvaient 
l'exécuter  dans  leur  patois  qui  est  joli  ;  àujour- 
d^'hui  on  a  été  obUgé  de  la  mettre  en  français , 
parce  que  M.  Legros  et  madame  Larrivée  n'au- 
raient pu  la  chanter  en  patois.  Les  paroles  langue- 
dociennes, la  traduction  française* et  la  musique 
sont  de  M.  de  MondonviHe  qui  a  sur  l'auteur  du 
Devin  du  village  l'avantage  d^avoîr  non -seule- 
ment fait,  mais  aussi  traduit  son  poème.  Ce  poëme 
est  une  misérable  rapsodie  dont  un  patois  naïf 
et  agréable  cachait  l'insipidité  en  partie ,  mais  qui , 
rendu  en  français,  est  devenue  pitoyable.  L'au- 
teur a  conservé  la  même  musique  sur  les  paroles 
françaises.  Plusieurs  jolies  romances  qui  ont  fait 
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Ja  fortune  (Je  cet  opéra  dans  sa  nouveauté ,  l'ont 
fait  ï'éussif  a  cette  reprise;  mais  U  a  sur-tout 
réussi  par  Jes  l^allets  qui  sont  cha^mans  et  où 
Dauberyal  et  n^adenioiselle  Allard  ont  étç  plus  bril- 
lant que  jarnais;  mademoiselle  Guiraard  y  danse 
aussi  xj^n  pas  très-intéressaiit.  Du  inete ,  c'est  un 
Hiisérabje  compositeur  que  ce  Mondonvillç ,  plat , 
trivial,  çpn^munj  jouant  sans  cesse  sur  le  mot, 
yrai  musicien  de  guinguette ,  qui  serait  chassé  à 
grands  coupa  de  sifflet  dç  tous  les  théâtres  de  mu-? 
sique  en  Europe,  et  qui  est  aujourd'hui  une  des 
grandes  colonnes  de  l'académie  royale  de  mu- 
Stique.  Pieu  dans  i^a  colère ,  tient  le§  oreilles  de 
son  peuple  endurçiçs^ 


-N 


M.  de  Surgy,  auteur  de  plusieurs  morceaux 
sur  l'histoire  naturelle ,  vient  de  publier  un  livre 
intitulé  :  Histoire  naturelle  et  politique  de*  la  Pen-. 
^Ivarde  et  de  rétqblissejnent  des  Quakers  dans 
cette  contrée^  volume  inrin  d'çnyiron  trois  cent% 
pages.  L'auteur  a  çqmppsé  son  puyrage  de  deux 
ouyrages  étrangers  qu'il  a  tradij^ita  librement.  L'un 
est  celui  de  M,  Kahns ,  suédois ,  envoyé  en  Pen- 
sylvanie  en  1747,  par  le  roi  de  Suède^  pour  se-, 
çonder  les  vues  du  sayant  baron  de  Linné  ;  la 
p^jnçipale  attention  de  ce  voyageur  s'est  portée 
sur  l'histoire  naturelle.  L'autre  est  une  relation 
du  sieur  ÇrottliebMittelberger ,  prganisteet  maître 
d'école  allemand ,  qui  a  exercé  sa,  prp&ssion  pen-? 
^lant  environ  quatre  ans  dans  un  bailliage  allemand 
^ç  cette  colouie.  J'ainae  M..  GoUlieb  Miljtelbers^er 
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à  la  folie  ,^  et  ses  platitudes  me  font  un  plaisir 
infini.  Voilà  les  voyageurs  en  qui  j'ai  confiance; 
et  quand  les  Diderot  et  les  Buffon  se  mettraient 
à  voyager  ,  je  me  fierais  bien  moins  à  leurs  rela- 
tions qu'à  celle  de  Cottlieb  Mittel berger.  M.  de 
Surgy  ne  consultant  que  la  délicatesse  française 
a  supprimé  bien  des  détails  de  cet  honnête  or- 
ganiste qui  commence  son  journal  par  ces  mots  :  ' 
(de  partis»  au  mois  de  mai  1750  d'Enzweiliin- 
gen ,  ma  patrie  ,  pour  me  rendre  à  Hailbron ,  où 
je  trouvai  un  orgue  destiné  pour  Philadelphie.  » 
Je  suis  persuadé ,  quoiqu'en  dise  M.  de  Surgy, 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  de  la  relation  de 
mon  ami  Gotllieb ,  et  je  vais  faire  venir  son  ou-^- 
vrage  pour  le  lire  dans  l'original...  Celui  de 
M.  de  Suïgy  est  curieux  et  instructif. 


*i- 


Il  nous  est  venu  de  Londres  quelques  exem-. 
plaires  d^un  Kvre  intitulé  :  le  ûaupemeur  ^  ou 
Essai  sur  FeducationjparM^H.  L.  F.,  ci-devant 
gouverneur  des  princea  de  Holstein-Gottcft'p  ;  vo- 
lume in-ia  de  trois  cent  trente-deux  pages#  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  l'impératrice  de  Russie.  Je 
ne  connais  pas  M.  D.  L.  F.,  ainsi  je  ne  saurais^ 
remplir  les  lettres  initiales  de  son  nom;^  mais  je 
yojLs  que  c'est  un  singe  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  a  les  mêmes  défauts  que  lui  ^  et  qui  n^en  a  pas: 
lèç.  dédommagemens.  Le  Lisimaque  de  M.  D.  L; 
F.  es^t  tout  juste  l^ Emile  de  M.  Rousseau,  excepté 
^w'îl  est  cJbtftussé ,  et  qu'il  ne  va  pas  pieds  nus'  :  il 
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y  a  carmes  déchaux  et  carmes  chausses  3  il  est 
élevé  comme  Emile*  dans  la  solitude  de  la  .cam- 
pagne  ;  et  vous  remarquerez  qu'il  est  tout-à-fait 
aeiîsé  d^élever  loin  des  hommes,  ceux  qui  sont 
destinés  à  passer  leur  vie  et  à  tenir  leur  place  dans 
la  société  hiimaine.  Cela  est  à  peu  près  aussi  sage 
que  si  Fon  entreprenait  de  dresser  sur  une  rivière  y 
dans  des  bateaux,  des  bataillons  d'infanterie  des- 
tinés à  faire  la  guerre  dans  des  pays  montagneux 
e^  e8car|)és.  Le  gouverneur  de  Lisimaque  imite 
celui  d'Emile  jusque  dans  ses  déclamations.  Il 
Élit  une  vive  sortie  contre  l'éducation  de  collège  j 
mais  il  ne  prend'pas  garde  que  M.  Rousseau  pou- 
vait avoir  raison  de  s'élever  contre  l'éducation 
des  collèges  de  France  ,  où  la  jeunesse  n'est  con- 
fiée qu'à  des  prêtres  et  à  des  moines;  et  que  l'édu- 
cation des  collèges  d'Angleterre ,  d'Allemagne  , 
de  Suisse,  de  Genève ,  pourrait  malgré  cela  n'être 
pas  mauvaise.  Avec  un  peu  de  sens,  il  aurait  pu 
remarquer  que  l'éducation  est  en  général ,  exces- 
sivement négligée  dans  les  pays  catholiques  ,  et 
qu'elle  eât  incomparablement  plus  soignée  dans 
les  pays  protestans ,  et  il  en  aurait  tiré  des  consé- 
quences plus  justes  et  plus  solides  que  ses  lieux 
communs.  H  aurait  vit  encore  qu^il  n'y  a  point  de 
gouvernement  catholique  qui  au  fond  ne  redoute 
l'instruction  des  peuples,  et  no  la  regarde  comme 
contraire:  à  soii  autorité  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de 
gouvérnèinent  protestant  ou  schismatique ,  qui 
li'ait  à  cœur  l'instruction  des  peuples  ,  et  dont 
l'autorité  n'en  soit  mieux  assurée  que  celle  d'au- 
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con  goavememeBt  catholique ,  où  le  corps  des 
ptéireâ  entretient  toujours  un  germe  de  division 
qui  empêche  le  gouvernement  de  prendre  sa  cpn- 
^Hstanoe^  Maia  M.  D.  L.  F.  ne  sait  pas  qu'il  faut 
être  homme  d'état   quand  on  veut,  écrire  sur 
Féducation  ;  que  le  législateur  seul  est  le  véri- 
table gouverneur  des  enfans  de  son  paysj  qu'il 
faut  conmiencer  par  avoir  une  excellente  législa- 
tion, avant  de  pouvoir  se  flatter  d'établir  une 
bonne  éducation;  que  les  hommes  ne  s'élèvent 
que  par  des  hommes ,  et  non  par  des  gouverneurs 
à  gages,  par  le  grand  air  du  pays  qu'ils  respirent, 
et  non  par  celui  de  la  classe  où  ils  sont  renfer- 
més ,  c'est-à-dire  ^  par  l'esprit  public  qui  règne 
dans  leur  patrie ,  et  non  parleij  adages  du  pédant 
(}ui  les  garde  ;  et  qu'enfin ,  les  gouverneurs  d'Emile 
et  de  LisimaquQ  ne  sont  qUe  des  bavards ,  l'un 
éloquent  ^  l'autre  pltit ,  dont  les  déQlamations  se- 
duiâtent  pendant  quelque  temps  cette,  foule  d'es-, 
pifits  médiocres  dont  le  ge^re  b^njai^  abçnde,, 
mais  qui  n'en  ignorent  pas  moiu4  lesvi'ais  et  les  pre-, 
miers  élémem  de  l'édutetion.  Ce  Ltsimaque  a  une, 
Ernestine  comme  Émilç  a  une.  Sofhije  y  mais  l'une 
est  aussi  plate  et  insipide  que  l'autre  est  pédante 
et  bégueule.  J'observe  à  M.  D:  L.  F.  en  finissant, 
«c  qu'un  homme  qui  transplante  son  élève  pour 
appliquer  la  dermère  couche  de  vernis  4  son 
éducation,  ou  qui  épuise^  en  habile  écuyer,  toutes. 
Iqs  ressources  de^  son  a^ t  pour .  re^re  maniable 
le. coursier  récemifent  pris  dLansjes  forêts  de  la 
Thrace,  avant  de> l'atteler  à  un  cljjir  pour  entrer 
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en  liée  dans  les  plaines  olympiques,»  ce  Ternis^ 
senr  ou  cet  écuyer ,  si  l'on  s'en  rapportait  k  mok^ 
n^aiirait  jamais  un  chat  à  élever.  Vous  direz  qu'btt 
peut  avoir  un  style  de  mauvais  goût  et  être  hon^- 
iiête  homme j  cela  est  vrai;  mais  un  homme  de 
sens  et  de  tête ,  tel  qu'il  en  faut  pour  en  former 
un  autre ,  ne  doit  pas  avoir  le  langage  affecté  d'u» 
polisson  de  collège. 


M.  d'Anvill/e,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions  et  belles  lettres,  vient  de  publier  une  Géo^ 
graphie  ancienne  abrégée ,  en  trois  volumes  in-ia^ 
dont  le  premier  est  consacré  à  l'Europe  ;.  le 
second  à  l'Asie,  le  troisième  à  TAftique.  Sans 
aucune  prévention  nationale,  je  crois  qu'où  peut 
regarder  M.  d'Anville^  comme  le  premier  géo^ 
graphe  de  l'Europe.  H  a  eu  toute  sa  vie  la  pasr- 
sion  de  son  métier,  et  J'ambition  d'y  surpasser 
tous  ceux  qui  y  ont  excellé,  et  le  courage  d'une 
étude  et  d'une  application  opiniâtres  pour  réussir 
dans  son  projet,  et.l'orgueil  d'y  avoir  réussi,  et  la 
persuasion  que  le  métier  de  géographe  est  au-des- 
sus de  tous  les  métiers  du  monde ,  et  il  faut  tout  cela 
pour  exceller  dans  la  carrière  qu'on  s'est  choisie. 
La  Géographie  ancienne  de  M.  d'Anville  est  donc 
Ttn  livre  précfieux  pour  l'intelligence  de  l'histoire 
ancienne.  Il  faut  y  ajouter  les  cartes  que  l'au^ 
teur  a  publiées  relativement  à  cet  objet.  Il  vou- 
drait que  son  âge  et  ses! mauvais  yeux  lui  per-*^ 
iinsaent  de .  pubHô?  encore  une  géographie  deft 
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"États  formés  en  Europe,  après  la  chute  de  Fem- 
pire  romain  en  Occident;  et  les  vœux  du  pu- 
blic sont  sur  ce  point  conformes  avec  les  siens} 
mais  il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  le  temps 
de  les  remplir. 
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Paris  ^  1*'.  juillet  1765. 

\Jn  a  imprimé  à  Yverdim  en  Suisse ,  les  F^oyages 
â^un  Philosophe  y  ou  Observations  sur  les  mœurs 
et  les  arts  des  peuples  de  V Afrique  ^  dé  VAsie 
et  de  V Amérique;  brochure  in-ia  de  cent  qua- 
rante pajges.  Comme  ce  philosophe  est  un  voya- 
geur français,  il  faut  l'arrêter  ici  un  moment 
pour  examiner  ses  passe-ports.  Il  s'appelle  M.  Poi- 
vre j  il  est  actuellement  intendant  de  l'Ile  de 
France;  et  tandis  qu'on  imprime  en  Suisse  ses 
anciens  mémoires*  il  en  fait  contre  M.  Dumas, 
commandant  pour  le  roi  dans  l'Ile  de  France , 
qu'il  accuse  de  concussion  et  de  malversation  ,*  et 
qui  pourra  difficilement  user  de  représailles , 
parce  que  le  désintéressement  de  son  adversaire, 
est  généralement  reconnu. 
'  M.  Poivre  est,  je  crois,  de  Lypn.  Il  a  été  dans 
sa  première  jeunesse,  minime,  ou  sérvite , •ou  pic- 
pus.  S'étant  embarqué  en  cette  qualité  comme 
aumônier  d'un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes,  le  premier  coup  de  canon  qu'on  tira  con- 
tre ce  vaisseau ,  hii  emporta  le  bras.  Le  révé- 
rend père  aumônier  trouva  que  ce  n'était  pas 
la  peine  d'être  moine  pour  se  laisser  emporter 
SCS  bras  par  les  boulets  de  canon ,  et  il  quitta 
son  froc.  Il  passa  ensuite  au  service  séculier  de 
la  compagnie  dçs  Indes ,  et  parvint  successive- 
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merit  k  la  qualité  de  subrécargue  et  h  la  rêpufcition 
d^un  homme  d'un  rare  mérite.  Après  la  dernière 
guerre  le  gouvernement  crut  devoir  faire  usage  de 
ses  taJens,  et  lorsque  le  roi  reprit,  il  y  a  quelques 
années,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  de  là 
compagnie  des  Indes ,  il  fut  envoyé  dans  ces  îles 
comme  intendant. 

La  brochure  qu'on  a  publiée  sous  le  titre  de' 
Vcryages  d* un  philosophe  ^  contient  deux  de  ses 
mémoires  adressés  à  l'administration  de  la  com*- 
pagnie  des  Indes ,  ou  peut-être  à  la  société  d'agri- 
culture de  Lyon ,  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
observations  politiques  faites  pendant  son  voyage 
de  France  à  la  Chine.  On  les  a  très -bien  in- 
titulés Voyages  d^un  philosophe  ,  parce  que 
M.  Poivre  a  en  effet  le  coup  d'œil  simple  et  juste 
d'un  philosophe.  Je  ne  sais  pourquoi  le  titre  promet 
des  observations  sur  les  moeurs  et  les  arts  de 
TAmérique ,  l'auteur  ne  voyage  qu'en  Afrique 
et  en  Asie;  je  crois  même  qu'il  n'^a  jamais  été 
en  Amérique.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
n'en  parle  qu'en  passant  pour  désapprouver  la 
traite  des  nègres ,  et  pour  observer  que  l'Améri- 
que méridionale  est  couverte  de  marécages,  de 
ronces  et  de  forêts,  et  que  l'Amérique , septen- 
trionale est  habitée  par  de  petits  peuples  sau- 
vages ,  misérables  et  sans  agriculture.  Il  est  assez 
singulier,  pour  le  dire  en  passant ,  que  l'auteur 
n'ait  pas  cru  que  les  colonies  anglaises  de  cette  par- 
tie du  monde  méritassent  d'être  remarquées.  Ces 
colonies  si  florissantes  aujourd'hui  ont  déjà  donné 
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bien  de  l'embarras  à  la  mère  patrie  ;  et  si  le 
, gouvernement  d'Angleterre  ne  sait  pas  user  d^ 
la  plus  grande  sagesse,  de  la  plus  grande  mo- 
dération ,  de  la  plus  grande  fermeté ,  elles  lui 
tailleront  dans  peu  une  fiicheuse  besogne. 

M.  Poivre  convaincu  qu'un  voyageur  a  rare- 
ment le  temps  et  les  moyens  de  faire  assez  dà 
remarques  pour  se  former  une  idée  juste  du  gou- 
vernement, de  la  police  et  dos  mœurs  des  peuples 
qu'il  visite ,  s'en  est  tenu  à  une  méthode  aussi  in- 
faillible que  simple  pour  asseoir  ses  jugemena* 
;Par-tout  il  a  promené  ses  yeux  sur  les  marchés 
publics  et  sur -des  campagnes  :  de  la  Uberté,  et  de 
l'affluence  des  uns,  de  la  richesse  ou  de  la  pau- 
vreté des  autres ,  il  a  conclu  sur  la  prospérité  ou 
la  misère  des  peuples.  C'est  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  vous  conduit  depuis  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie,  d'unp 
manière  aussi  intéressante  qu'instructive,  mais 
d'ailleurs  très^serrée  et  extrêmement  concise  :  on 
souhaiterait  qu'un  observateur  aussi  sage  se  fut 
permis  plus  de  détails. 

Quand  on  Ut  ce  que  l'auteur  a  écrit  stir  nos 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  quand  on  le  com- 
pare à  ce  que  rapporte  l^histoire  de  nos  autres 
colonies,  et  même  à  ce  qui  s'est  passé  à  Cayenne 
de  notre  temps ,  on  demeure  convaincu  que  Dieu 
n'a  pas  départi  à  la  nation  française  le  talent  et 
l'esprit  de  former  des  colonies.  Ce  peuple  doué 
de  tant  de  qualités  précieuses  el  aimables  n'a  rien 
de  ce  qu'il  fout  pour  réussir  dans  cette  entreprise; 
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fta  vivacité  le  porte  à  fiiire  en  un  jour  ce  qu'il  ne 
Ëiudrait faire  qu'en  une  année.  Il  détruit ,  il  abat,  il 
élève,  il  opère,  et  quand  il  ne  reste  plus  rien  à  faire 
il  commence  à  réfléchir,  alors  il  remarque  qu'il,  a 
presque  fait  autant  de  sottises  que  d'opérations ,  et 
il  se  dégoûte.  Nulle  patience,  nulle  persévérance 
dans  un  plan;  le  mauvais  succès  le  rebute  et  lui 
fait  tenter  autre  chose.  Cette  légèreté  et  cette  in- 
constance qu'on  lui  reproche,  cet  ennui  qui  le 
gagne ,  sont  une  suite  nécessaire  de  l'ardeur  et  de 
la  vivacité  du  premier  moment;  ce  feu  est  trop 
violent  pour  durer.  Ce  qui  est  arrivé,  au  rapport 
de  M.  Poivre,  dans  l'Ile  de  France,  est  unique 
dans  son  genre.  A  peine  le  colon  français  y  est-il 
établi  qu'il  se  met  à  défricher  avec  une  ardeur 
incroyable  ;  en  conséquence  il  brûle  les  forets , 
sans  laisser  subsister  aucun  bois ,  de  distance  en 
distance,  dans  lesdéfrichemens.  Quand  cette  belle 
opération  est  faite ,  on  commence  à  s'apercevoir 
que  les  pluies ,  qui  sont  le  seul  et  le  meilleur  amen- 
dement que  la  terre  puisse  recevoir  dans  ceitte  île, 
suivent  exactement  la  direction  des  forêts ,  s'y  ai:- 
rêtent ,  et  ne  tombent  plus  sur  les  terres  défrichées 
qui  n'ont  d'ailleurs  plus  aucun  abri  contre  la  vio- 
lence des  vents  si  funestes  aux  récoltes,  dans  ces  cli- 
mats. M.  Poivre  observe  que  les  Hollandais  qui  n'a- 
vaient point  de  bois  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  y 
en  ont  planté  pour  garantir  leurs  habitations ,  et 
que  les  Français  en  ont  trouvé  l'Ile  de  France  cou- 
verte ,  et  l'ont  détruit  pour  fornlOT  une  colonie 
stérile  et  exposée  à  l'inclémence  des  vents.  C'^st 
6.  6 
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qtie  le  Hollandais  en  débarquant  dans  l'Ile  de 
France,  aurait  d'abord  mis  le  nez  en  l'air,  et  avant 
de  mettre  le  feu  ou  la  hache  aux  arbres,  il  aurait 
su  d'où  venaient  le  vent  et  la  pluie;  mais  le  Fran- 
çais, confiant  dans  son  début,  est  persuadé  que  les 
élémens  se  soumettront  au  plan  qu'il  a  adopté. 
Les  élémens  n^en  font  rien ,  le  Français  se  rebute  ; 
mais  il  n'est  pas  encore  décidé  dans  les  parlemens 
du  royaume,  de  quel  côté  est  le  tort. 

Un  homme  qui  attache,  comme  notre  voya- 
geur ,  un  si  grand  prix  à  l'agriculture ,  doit  être 
enchanté  du  gouvernement  de  la  Chine  ;  M.  Poi- 
vie  a  cela  de  commun  avec  un  grand  nombre 
de  nos  meilleurs  esprits.  Qu'il  me  soit  permis 
cependant  de  lui  proposer  quelques  doutes  J  non 
que  je  croie  le  gouvernement  de  la  Chine  moins 
sage  que  les  nôtres  ;  mais  j'ai  de  la  peine  à  lui  ac- 
corder tant  de  supériorité  avant  d'avoir  examiné 
les  titres  sur  lesquels  ses  panégyristes  se  fondent. 
.  Je  demanderais  en  premier  lieu ,  supposé  que 

'  nous  n'eussions  aucune  histoire  des  anciens  Ro- 
mains ,  aucun  de  leurs  livres ,  aucun  de  leurs 
monumens,  s'il  y  a  un  seul  esprit  juste  en  Eu- 
rope qui  se  permettrait  d'avoir  une  opinion  sur  le 
génie  et  les  mœurs  des  Romains ,  d'après  les  re- 
lations de  quelques  marchands  grecs ,  que  leur 
trafic  aurait  conduits  à  Rome,  ou  de  quelques 
philosophes  d' Athènes  que  l'envie  de  bavarder  y 
aurait  fait  aller.  La  partie  n'est  cependant  nulle- 
ment égale  ;  car  les  Romains  auraient  accueilli  le 

*  marchand  grec,'l'auraien t  toléré  au  milieu  de  Rome  ^ 
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rcoiraient  fréquenté,  auraient  conversé  avec  lui, 
et  les  Chinois  n'accordent  aucune  de  ces  fayeurà 
aux  Européens  qui  lea  recherchent  ;  et  lorsque 
je  Êds  l'honneur  à  nos  mifi»onnait*es  de  les  com- 
parer à  de»  -philosophes  d'Athènes ,  vous  pensefis 
bienr  que  je  ne  puis  leur  accorder ,  sur  aucun  point, 
égalité  de  confiance»  G'esJ  qu'on  ne  peut  se. for- 
mer une  idée*  juste  d'une  nation  qu'après  avoir 
long-temps  vécu  au  milteu  d'elle ,  ou  du  moins 
il  faut  posséder  f>arfaitement  sa  langue  et  avoir 
long-rtemps  étudié  ses  écrivains  de  toute  espèce , 
avant  de  se  permettre  dé  juger  ses  lois,  ses  mœurs, 
son  génie.  La  vérité  n'est  pas  ce  qui  résulte  du 
témoignage  d'un  voyageur  véridique ,  ni  niQ^ie.  de 
plusieurs  voyageurs  véridiques  5  elle  est  le  résultat 
d'un  grand  nombre  d'écrits  véridiques  et  men- 
teurs, faits  par  des  gens  de  toute  espèce,  d«  toute 
profession,  de  différens  âges,  de  diflférfeutes  épo- 
ques j  elle  pénètre  quelquefois  à  travers  le  men-* 
songe  d'un  écrivain  passionné  .ou  corrompu ,  et 
devient  d^autant  plus  évidente  qu'il  a  pris  plus  de 
soin  pbur  nous^  la  dérober.  Or ,  de  bonne  foi , 
avons-nous ,  je  ne  dis  pas  tous  ces  moyens ,  mais 
un  seul  de  ces  moyens  pour  connaître  le  vérita- 
ble état  de  la  Chine  ?  Nous  en  avons  malheureu- 
sement assez  pour  trouver  les  voyageurs  les  plus 
véridiques  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Ils 
conviennent  tous,  par  exemple,  de  la  subtilité, 
dé  la  finesse,  des  ruses  du  peuple  clunois,  et 
ib  vantent  son  bonheur  et  la  douceur  de  son 
gouvernement.  Mais  un  peuple  rusé  et  un  peuple 
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eaclave  sont  synonymes  aux  yeux  d^un  philos(>- 
phe;  la  ruse  est  le  bouclier  nous  lequel  le  faible 
se  dérobe  aux  coups  du  puissant.  Jamais  un  peiï* 
pie  heureux  et  libre  ne  s'est  servi  de  ce  boudtier.  ' 
Allez  en  Grèce ,  toiis  trou^^erez  à  ses  peuples  une 
souplesse ,  une  subtilité ,  dé  si  heureuses  disposi-  ' 
tïons  à  la  ruse  et  à  la  fourberie  que  .vous  convien- 
drez  que  les  Alcibiade  et  les  IPériclès  n'étaient 
que  des  sots  et  des  malotrus  auprès  d'eux;  j*pn! 
dis  autant  de  la  souplesse,  italienne  comparée  à  la 
finesse  des  siècles  les  pïus  corrompus  de. Rome 
libre.  Resté-  h  savoir  auquel  dès  deux  périodes . 
vous  accorderez  votre  estime. 

DisoHS  la  vérité.  Nous  soufitons  des  abus ,  des 
mauvaises  lois  ,  des  vices  de  notre  siècle,  et  de 
notre  nation  ;  ils'nous  blessent»  les  yeux ,  ils  nous  > 
Iieurteilt  et  nous  froissent  à  tout  instant ,  el  nous  - 
laissent  enfin  une-  impression  douloureuse  et  dé- 
plaisante.  Les  abus  d'un  tempîi  ou  d'un  peuple . 
éloigné  ne  nous  choquent  que  par  ouï-dire  et  ne 
nous  causent  aucune"  sensation  fâcheuse  :  voilà 
pourquoi  les  temps  passés  sont  toujours  meilleurs 
que  les  noires,  les  peuples  éloignés  plus  vertueux 
et  plus  sages  que  nous.  C'a  été  en  tout. temps 
recueil  des  plus  grands  et  des  meilleurs  esprits  > 
leur  siècle  et  leur  nation  ont  toujours  perdu  leur 
procès  à  leur  tribunal.  Leur  admiration  pour  lea 
fiiècles  passés  et  pour  les  peuples  éloignés  s'ac- 
croît même  en  raison  inverse  de  leur  distance. lËa , 
effet  y  plus  cette  distance  est  grande  y  plus  l'ima- 
gination a  un  champ  librer  de  supposer  et  de  créer 
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tout  ce*  qu'A  lui  plaît.  On  «ous  affirme  tous  les 
jàurs  que  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  le  gou- 
vernement et  les  mœurs  de  la  Chine  riront  pas 
'  ébrouvé  la  moindre  x^évolutiôn ,  et  cela  ebi  vrai 
'pbur  tout  œil  qui  examine  la  dhirie  de  l*obse|:va- 
tbire  de*^Paris.  Il  y  a  plus  de  qûatfe  mille  ans  que 
nous  observons  la  luile  ^sans  y  découvrir  le  moin- 
dre  changement.  C'est  bien  pis 'quand  nous"  por- 
tons nos  regards  sur  le  soleil  ou  sur  d'auttes  étoiles 
encore  phis  élôîgri&s;  pas  la  moindre  innovation -, 
pas  k  nhÔMidrencmyellede  la  plus  légère  révo-, 
lutîoh.  Consolez -tous  cependant,  peuple  fran- 
çais, vous  a  qui  l'on  peut  Reprocher  depùiif 
cfent  anà' seulement  cinq  révolutions  de  mœuis 
diiférerlteèi  ,  vous  qui  vous  ressemblez  si  peu 
SOUS  Louis  XJV,  jeune' et  conquîérant ,  et  sous 
Loufe  XlV  vieux ,  battu  et' mari  de  cette  triste  bé- 
'gueule  de  Mainlenon,  et  soUs  la  régence  de  cet 
ainiàblé  Vaurien  Philippe  'd*0i5éàils,  et  souS  la 
tutoie  bourgeoise  de  ravstfe  et  étroit  cardinal  de 
Ffeuty.  et  kptès  lui ,  lorsque  la  lumière  répaiidue 
pgt  les  "Voltaire  /  lek  Montesquieu  ^t  quelques  au- 
tres phâlosolplies ,  a  comiiiencé  à  frapper  vos  yeùix 
jilùi'blittafît  'de  peine  à's^y  faifè ,  consolez-vous. 
Tandis  que  Vos  pliilosopïies  vous  reprochent  vos 
variations ,  les  Voltaire  et  les  Poivre  de  la  Chine , 
Vils  diiîgnent  j(^er  les  yeu3à  sur  voiis  ;  vous  voient 
învatiablès,  et  je  vôu^  assure  qiiW  tremblement 
de  '  tetre  rfenverserait'  'ïi  toôîtié  de  TEurope  que 
Faspett  de  notre  gldlbé' n'en '^épi*otryer ait  pas  lé 
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moindre  changement  aux  yeux  des  habitans  de 
la  lune. 

Je  recommande  à  tout  bon  esprit  la  lecture  du 
roman  chinois  qu'on  nous  a  si  mal  traxluif  il  y  a 
quelques  années.  Ce  petit  roman  lui  en  apprendra 
plus  que  tous  les  voyageurs  ensemble.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  M,  Poivre  pense  de  ce 
roman.  Je  conviens  -avec  lui  que  c'est  une  belle 
loi  que  celle  qui  enjoint  aux  vice-rois  de  cjiaque 
province  deTepipire  chinois,  d'envoyer  toupies 
ans  à  la  cour  une  liste  des  laboureurs  q\ii  se  sont 
le  plus  distingués  dans  leur  profession  j  cette  liste 
est  présentée  à  l'empereur  qui  les  récompense  et 
h.^s  encourage  à  force  d'honnçurs  et  de  distinctions, 

«fi 

Mais  j'observe  à  M,  Poivre  que  nous  avons  en 
France  quantité  de  lois  tout  aussi  bellet;  que  le 
roi ,  par  exemjJe ,  n'a  pas  un  seul  officier  dans 
ses  troupes  dont  les  services ,  les  t^eus ,  les  bonnes 
ou  mauvaises  qualités  ne  soient  parfaitement  con^ 
nus  au  bureau  de  la  guerre.  Malgré  cette  inquisition 
vraiment  g^dmirable ,  M.  Poivre  voudrait-il  assurer 
que  jamais  le  mérite  n'a  été. oublié,  ou  négligé  au 
bureau  de  la  guerre,  ^e  jamais. la  médiocrité  ou 
même  le  démérite  ne  lui  a  enlevé  ses  récompenses  ? 
C'est  qu'une  belU  Ipi  qui  ne  fait  (ju'ordonner  une 
belje  chose ,  ressemble  à  un  beau  Heu  commun 
de  morale;  cela  est  bon  à  lire  si  l'on  veut,  mais 
l'un  et  l'autre  ne  font  pas  le  moindre  eflet  réel 
siur  les  moeurs  du  peuple.  Une  bonne  loi  est  celle 
qui ,  en  ordonnant  une  bonne  chose ,  en  assuré 
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en  même  temps  les  moyens  d'exécution.  M.  Poivre 
aurait  dû  nous  apprendre  comment  on  empêche 
à  la  Chine  que  les  favoris  du  vice-roî,  les  pro- 
tégés de  ses  tx)mmîs  et  de  ses  secrétaire» ,  ceux 
qui  secondent  ses  vues  particulières,  souvent  op- 
posées au  bien  général,  ceux  enfin  qui  ont  le 
moyen  d'acheter  des  certificats  d\in  mérite  qu'ils 
n'ont  pas ,  ne  soient  placés  sur  la  liste  préférable- 
ment  à  ceux  qui  n*ont  que  du  mérite  sans  intri- 
gue,  sans  fav«ir  et  sans*protection. 

Je  ne  nie  pas  à;M.  Poivre  que  nos  grandes  routes- 
ne  soient  trop  larges  et  trop  multipliées,  en  France  y 
qu'on  n'emploie  à  cet  usage ,  avec  beaucoup  trop 
de  légèreté,  une  étendue  considérable  d'un  terrain 
très-précieux  ;  je  ne  lui  dispute  pas  l'utilité  des 
canaux  trop  peu  multipliés  dans  notre  Europe  j 
mais  quand  il  regrette  le  terrain  que  nous  semon» 
en  fourrage  pour  la  nourriture  des  chevaux  au: 
lieu  de  l'ensemencer  en  blé  ;  quand  il  nous  dit» 
que  les  Chinois  aiment  mieux  nourrir  des  hom- 
mes que  des  chevaux,  je  ne  puis  m'extasier  avec 
lui  sur  cette.préférence.  Jene  regretterai  jamai» 
que  les  hommes  qui,  parmi  nous,  remplacei-aient 
le  travail  des  chevaux  et  dés  bêtes  de  somme ,  ne* 
soient  pas  nés.  Il  y  aurait  deux  millions  de  por- 
teurs de  chaise  et  de  traineurs  de  brouette  de 
plus  en  France ,  que  la  nation  n'en  serait  ni  plnsf 
riche,  9ki  plus  heureuse,  ni  plus  puissante ,  nr 
plus  respectée.  Ajoutez  que  l'usage  des  chevaux, 
en  abrégeant  le  temp&  nécessaire  au  transport 
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des  personnes  et  des  denrées  ^  accélère  tout^  les 
opérations^  bâte  et  presse  la  circulation  généi'ale, 
double  et  triple  1^  tei^ps  et  a]onge.yféril|^)^lement 
la  vie  de  chaque  citoyen.  Get^^  ca!i\gïdgy8ti$A  pi^ 
rite  bien ,  ce  me  semble ,  qu'oui  ^siiçf  i^  qjM^ll.^^ 
préà  à  la  nourriture  des  chevaux ,  ejt^jç;  si)j{i  éif^imé 
qu'elle  ait  échappé  à  un  hopime  '^u^  ^^gPj  i^ 
M.  Poivre. 

.  On  ne  ht  point  sans  attendrissqmfnt  la  des- 
cription que  ce  voyageur  «philosoj^e  fait  de  la: 
cérémonie  de  l'ouverture  des.  terres,  pendant 
laquelle  l'empereur  eh  .personne  conduit  la  char- 
rue ,  et  laboure  un  champ  uùe  fois  chaque  année. 
Cette  cérémonie  se  fait  dans  les  premier»  jours 
de  notre  mois  de  mars  ;  chaque  vice-roi  Fobsjerve 
dans  sa  province.  M.  Poitrre'l'a  vueà  Canton  avec 
un  plaisir  singulier ,  et  l'on  peut  imaginer  tout  ce 
qu'un  philosophe  d'Europe  peut  penser  de  noble, 
de  pathétique  et  d^  touchant  durant  ce  specticleî 
Reste*  à  savoir  si  l'empereur  qui  le  donne  j  y 
attachf)  une  seule  des  idées  noble»  et  toachante^ 
du  philosophe  d'Europe.  Qu'on,  nous  envoie  ùai 
Poivre  de  la  Cliine;  qu'il  arrive  le  malin  du  Xeudn 
Saint  à  Versailles,  il  trouvera  un  des  plus  puis-: 
sans  rois  de  l'Europe  aux  pieds  de.  douze  pauvres^ 
vieillards  pour  les  laver.  Bientôt  après  il  vcara 
ce  monarque,  accompagné  de  tous  les  prinocs  de 
k  maison  royalç ,  servir  ces  douze  vieillard»  à 
table.  Combien  ce  spectacle  inspirera  d'idées 
grandes  et  touchantes  à  notre  philosophe  chiboi» , 


•._j 
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lorsqu'il  saura  que  cette  cérémonie  s'observe 
toiw  les  ans  en  commémoration  du  huyeniffoi  des 
pieds  que  le  Confocius  d'Ëuiope  fit  à  ses  disciples! 
il  trouyieisi  (jue  c'est  uucj  des  plus  belles  institu- 
iipjQS  hun)aine^s  qu'il  y  à4.t  au  m^n^e;.  Quoi  de 
plus  sage ,  eu  ejBFet ,  que  de  rappeler  une  fois  par  an , 
aux  mautres  de  laiepre,  Inégalité,  primitive  et  le 
lien  de  firateri^ité  qui  lient  to^ilç^s  l^ommes  !  Si  ce 
Chinois  retourne  chez  lui,  à  peu  pflès  comme 
nos  voyageurs  reviennent  de  son  pays,  il  y  fera 
une  d«sc]?iptipsa  si  touchante  de,  cette  cérémonie , 
que  peFf^ni^e  ne  la  lir^  .sans. attendrissement. 
Quel  sei3^i!t  l'étonnement., de  np^ï:e.  philosophe, 
d  outre-mer  .  si  ou  lui  ,a|?p^^enai,t  que,  cette  céré-; 
monie  n'e^t  /lli'i^e  v^ine  foitrialité  consacrée  par. 
L'us^gq  j  que  }fi  ^pidnce.  qui  l'observe  n'a  j ajpais ,  ^t 
une  seule  réflexiQn  au  profit  de  l'huKrî^uté  à  la 
suite  de  cette  louchante  cérémonie;  qu'un  phi-, 
losopfae  qui  s'aviserait  de  lui  adresser  pendant  la 
céréjçriot\,ie  yjti  4isoours  patj^étiqvhe  et  analogue  ai^ 
si^jet,  serait  enifenpé  à  la  Basile,  dont  le  gou- 
vemeur  .  n^ ,  Itu  laverait v^  pfis  ) es  pie^s  ^ .  .qpe 
depuis  tant  de  siècles  tous  les  princes  àff.  .rit 
romain  remplissent  tous  les  ans  cette  céré- 
monie, sans  qu'il  en  ait  résulté  aucun  bien  pour 
personne,  excepté  l'argent  et  les  vivres  tju'on 
dis|9ribuç  aux  ép^^p,  pauigres  vieillarday.^ipe  les 
assi^tans  n'éprouvent.pa^^l^is  d!é^tionà  ce^peç-, 
l^çle  q,ue  les  açtwp ,  içt  qi^ç  ^Qjffrném^t  IVC,  Voir, 
YTp  gui  ^;  vu  à  Ça^i^u  Ja  fipc^Jf)o^lifi  4?  Jîouyerr. 
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tui  e.  des  terres  arec  un  si  grand  attendrissement  ^ 
a  assisté  vingt  fois  au  lavement  des  pieds  à  Ver- 
sailles ,  sans  éprouver  la  plus  légère  émotion ,  et 
sans  qu'elle  ait  pu  distraire  sa  tête,  unseùVinstant, 
de  ses  affaires  dans  les  bureaux  de  la  marine? 
Si  je  rencontre  jamais  ce  philosophe  chinois  et 
M.  Poivre  ensemble^  je  leur  demanderai  com- 
ment on  empêché  les  hoihmes  dé  se  faire  d'habi- 
tude à  tout. 


'  Une  société  de  négocîans  du  port  Je  Nantes 
ayant  nommé  un  de  ses  vaisseaux  le  Voltaire^ 
et  en  ayant  fait  part  au  parrain  du  nouveau  bapr 
tisé ,  cet  homme  illustre ,  réservé  à  toutes  sortes 
de  distinctions ,  a  adressé  un  discours  K  son  vais- 
seau, que  vous  allez  lire,  quand  j'àùràî transcrit 
ici  la  réponse  qu'il  a  faite  à  celui  qui  lui  à  mande 
cette  nouvelle. 


IjETTBE  de  M,  de  Voltaire  à  M.  de  Montaudouiy 

« 

de  plusieurs  académies^  et  correspondant  de 
Vacadémie  royale  des  sciences  de  Paris  ^  à 
Nantes. 

r  , 

De  Ferney,  2  juia  1768. 

V 

MoNSIEtTB., 

(c  Jusqu^À  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter 
d'avoir  heureusement  conduit  ma  petite  barque 
dans  ce  monde  j  mais  puisque  vous  daignez  don- 
ner mon  nom  à  un  de  vos  vaisseaux,  je  défierai 


' 
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^ésormaisi  toutes  lesjtempêtes.  Vous  me  Eûtes  un 
honneur  dont  je  ne  suis,  pas  certainement  digne  ^ 
et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'4yait  jamais  reçu» 
Moins  je  le  mérite,  et* plus  j'en  suis  reconnais- 
sant. On  a  baptisé  jusqu'ici  les  navires  des  noms 
de  Neptune,  des  tritons,  des  sirènes,  des  griffons, 
des  ministres  d'état  ou  des  saints ,  et  ces  derniers 
sur*-tout  sopt  toujours  arrivés  à  bon  port  ;  maià 
auçiui  n'avait  été  baptisé  au  nom  d'un  faiseur  de 
veçs  et  de  prose. 

y>  Si  j'étais  plus  jeune,  je  m'^npibarquerais  sur 
votre  vaisseau ,  et  j'irai^  chercher  quelque  pays 
où  l'on  ne  connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calomnie. 

r  * 

Je  pourrais  encore,  si  vous  vouliez,  débarquer 
a  Civita  -  Veccliia  ,  les  jésuites  Patouillet  et 
Nonotte,  avec  l'ami  Fréron,  ci-devant  jésuite. 
Il  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre  quelques  convul- 
sionnaires  ou  convulsioriistes  :  on  mettait  autre- 
fois ,  dans  certaines  occasions ,  des  singes  et  des 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble  à  la 
mer. 

»  Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient 
librement  passer  sur  toutes  les  mers;  car  ils  savent 
que  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et  pour 
leurs  ouvrages.  Ils  prirent  dans  la  guerre  de  1741 
un  vaisseau  espagnol  tout  chargé  de  bulles  de  la 
Cruzade ,  d'indulgences  et  d'Agnus  Dei.  Je  me  flatte 
que  votre  vaisseau  ne  porte  point  de  telles  mat- 

6.  6** 
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chandises;  elles  procurent  une  très-grande  for- 
tune dans  l'autre  monde ,  mais  il  faut  d'autres 
cargaisons  dans  celui-ci. 

y>  Si  le  patron  va  aux  grandes  Indes,  je  le 
prierai  de  se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame 
avec  qui  je  suis  en  correspondance,  et  qui  est 
curé  à  Bénarès  sur  le  Gange.  Il  m*a  prouvé  que 
les  brames  ont  plus  de  quatre  liiille  ans  d'anti* 
quité.  C'est'un  homme  très-savantet  très-raison*- 
nable;  il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que 
nous  ;  car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les 
bonnes  fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  cor- 
respondances assez  éloignées ,  mais  je  n'en  ai 
point  encore  eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et 
plus  de  plaisir  que  la  vôtre. 

y)  Je  n'ai  pu  vous!  écrire  de  ma  main ,  étant  très- 
malade  j  mais  cette  main  tremblante  vous  assure 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  momeat  de  ma  vie, 
Monsieur ,  votre ,  etc.  » 

Nota.  Le  discours  étant  déjà  imprimé  dans  les  oeavret 
de  Voltaire ,  nous  ayons  cru  -devoir  le  supprimer. 


n  s'est  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Gaignat,  un  manuscrit  qui  ne  pourra  pas  être 
annoncé  dans  le  catalogue  qu'on  px'épare ,  ni 
être  vendu  avec  une  certaine  publicité.  On  l'a  dé- 


* 
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posé  chez  le  libraire  Debiire ,  où  je  l'ai  vu  par  la 
protection  des  héritiers  de  M.  Gaignat  :  ce  «ont  les 
Contes  de  la  Fontaine ,  en  deux  volumes,  grand 
in-quarto  ou  petit  in-folio,  écrits  à  la  main  sur 
du  vélin  •  Le  caractère  est  de  la  plus  grande  beauté , 
et  le  texte  de  la  plus  grande  correction.  A  la  tête 
de  chaque  conte  il  y  a  un  tableau  en  miniature, 
représentant  le  sujet  du  conte j  et,  ^  la  fin  de 
chaque  conte ,  on  trouve  des  arabesques  pour 
vignettes ,  traitées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
finesse.  La  plupart  des  tableaux  sont  très-lascifi; 
d^autres  ne  le  sont  pas  assez.  Il  me  semble  que 
lorsqu'il  y  a  un  ton  donné,  il  faut  le  suivre,  et 
que  tout  contraste  est  choquant  j  quand  je  suis 
en  mauvais  lien,  je  ne  m^attends  pas  à  voir  rien 
d'honnête  ni  rien  de  ménagé.  M.  Gsûgnat  a  fait 
fiiire  ce  manuscrit  chez  lui  et  sous  ses  yeux  par 
deux  artistes  distingués.  Le  sieur  Monchaussé 
a  parfaitement  imité  dans  l'écriture  du  texte  des 
nouvelles ,  les  plus  beaux  caractères  gravés.  Les 
tableaux,  culs**de-lampe,  etc.  ont  été  peints  avec 
une  grande  perfection  par  le  sieur  de  Marolea^ 
peintre  d'une  grande  réputation.  On  prétend  qu'il 
lui  a  coûté  1^,000  livres.  C'est  mettre  bien  de 
l'argent  à  une  fantaisie  peu  recommandable'.  H 
n'en  aurait  pas  fidlu  davantage  pour  établir  dix-* 
huit  familles  honnêtes;  mais  c'est  que  l'esprit  a 
ses  débauches,  aussi.  Le  libraire  a  taxé  ce  manus-» 
crit  à  deux  cents  louis  j  c'est-à-dire  que  celui  qiti 


94  CORRESPOHIJAIÎCE  UTTERAIRE, 

dbiinera  le  plua  au-delà  de  ce  prix  aura  le.  li^e; 
mais  ce  marché  ne  pourra  ge  iàire  qu'en  secret 
On  a  dit  dans  le  public  que  la  plupart  des  mi- 
niatures étaient  eflkcées ,  mais  cela  est  faux:  elle» 
m'ont  paru  très-biçn  conservées  (i). 


5  nous  est  venu  ççt  ordinaire ,  de  la  manufecr 
tare  de  Fernay,  un  écrit  dç  quarantes  pages  in-8\ , 
intitulé  :  la  Profession  de  foi  des  Théistes.,  par  le 
.comte  Da. . .  au  R.  D. ,  toaduit  de  Talleniahd.  Quan4 
je  dis  qu'il  noi^s  est  venu,  cela  veut  dire  qu<^ 


;  (^)  Ce  manuscrit  infitiiment  précieux  pas$i(^  en  1769 , 

de  la.  bibliothèque  de  M.    Gaignat    dans  celle  de  M.  de 

Çhoîseul ,  ministre  de  la  guerre ,  pour  le  prix  de  dix  mille 

liyre$.  De  cette  biblioth^ue  il  p£(ssa  dans  le^s  ipains  de 

jVf.Debure  père,  encpçe  yivant ,  libraire  recommandable 

JP?";  l'étendue  de  ses  connaissances  bibliographiques.  Il  le 

W^  quelque,  tei^p^,  et  le  vendit . ensuite  à  M.  Paris, 

parent  de  M,  Paris  de  Moûtmartel,.4oîit  la  biWtptlîèque., 

îtr^poxtée  en  Angleterre  iiiers  la  fin  de;  Tannée.  17.89,  y 

fy^%  vendue  publiquement  au  mois  d^  mars  1791.  Le  m»-- 

jifuscrit  des  Contes   de  La  Fontaine  qui  en  faisait  partie 

M  r  alors  acheté.,  par  un  riche  armateur,  la  somme  de 

trois  cent  quinze  livres  sterling,  représentant  sept  mille 

.9inq  cent  soixante  francs.  Oii  ignore  le  sort  ultérieur  de  c^> 

,chefrd'oeuvre.  (  Note  de  VMdUeur.  ) 
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deux  ou  trois  exemplaires  de  cet  écrit  ont  échappé 
à  là  vigilance  de  la  police ,  et  circulent  dans  Paris  .de 
mains  en  mains  ;  mais  on  ne  peut  les  avoir  pour 
de  Targent,  ou  xjuand  on  les  vend  soûs  le  man- 
teau, on  se  fait  payer  le  risque  auquel  on  s'ex-^ 
pose  par  cette  espèce  de  contrebande    qui  est 
poursuivie  avec  la  plus  grande  sévérité;  de  sorte 
que  les  amateurs  paient  un ,  deux  et  plusieurs 
iouis  ce  qui  peut  valoir  vingt-quatre  sols  pu  un 
écu.  La  Profession  de  foi  des  Théistes  est  adres- 
sée au  roi  de  Prusse.  Outre  le  préambule ,  elle 
est  partagée  en   dix  petits  chapitres  dont  voici 
les  inscriptions,  1.  Que  Dieu  est  le  père  de  tous 
les  hommes,  2,  Des  superstitions,  5.   Des  sacri- 
crifices  de  sang  humain.  4.  Des  persécutions  chré- 
tiennes. 5.  Des  mœurs.   6.   De  la  doctrine  des 
Théistes.  7.  Que  toutes  les  religions  doiveiit  res- 
pecter le  théisme.  8.  Bénédictions  sur  la  tolé- 
rance.   9.  Que  toute  religion  rend  témoignrgi 
•  au  théisme.  10.  Remontranjce  à  toutes  les  reli- 
gions. H  n^y  a  rien  de  nouveau  dans  la  profes- 
sion de    foi   des    Théistes ,   rien  qui    n'ait   été 
fabriqué  et  refabriqué  bien  souvent  dans  cette 
manufacture  j  mais  c'est  une  des  maximes  fonda- 
mentales établies  par  le  chef  de  cette  manufacture , 
que  les  hommes  sont  de  dure  conception ,  çt  que 
la  vérité  ne  peut  se  nicher  dans  leur  cerveau 
qu'à  force  de  se  présenter  la  même  sous  des  for- 
mes et  des  tournures  diverses.  Il  s'en  faut  bi^n 
que  cette  profession  de  foi  vaille  les  conseils  rai- 
sormables  adressés  à  M,  Bergier.  L'auteur  de  la 
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Profession  en  a  cité  le  plns'beau  morceau  et  Ta 
inséré  tout  au  long.  Ce  morceau  c'est  le  cha|xtre 
des  martyrs  ^  tiré  des  conseils  raisonnables  ;  il  est 
très-supérieur  au  reste  de  la  Profession  :  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  la  plus  pathéti- 
que ^  on  ne  peut  le  lire  sans  être  touché  aux 
larmes. 

M*  de  Saint- Fois  vient  de  publier  une  Lettre 
au  sujet .  de  V,  Homme  au^  mxisque  de  fer  ;  c'est 
un  écrit  d'environ  quarante  pages  in-xa.  M.  de 
Voltaire  a  parlé  de  ce  prisonnier  d'Etat  d'une  msj- 
nière  aussi  intéressante  que  sage.  Le  récit  qu'il 
en  fait  dans  le  sièclç  deXouis  XIV  est  un  chef- 
d'œuvre  de  narratioii^  mais  il  ajoute  qu'il  n'a 
pu  savoir  qui  était  ce  prisonnier,  et  il  s'interdit 
toute  conjecture  à  cet  égard,  La  Grange -Chan- 
cel  qui  a  été  long-temps  enfermé  au  château  de 
l'île  Sainte-Marguerite,  pour  ses  Philippiques  con- 
tre Mr  1^  duc  d'Orléans ,  régent,  prétendit,  lors- 
qu'il fut  sorti  de  sa  prison,  avoir  pris  des  in- 
formations très-exactes  au  sujet  de  ce  prisonnier 
qui  y  avait  été  long-temps  détenu.  H  fit  insérer 
à  cette  occasion  une  lettre  dans  l'année  littéraire 
de  Fréron.  Cette  lettre  dit  bien  en  passant  quel- 
ques injures  à  M.  de  Voltaire,  mais  ne 'nous  ap- 
prend p{43  sur  l'homme  au  masque  de  fer  la  plus 
légère  circonstance  deplusque  l'article  du  siède  de 
Louis  XIV,  excepté  que  la  Grauge-Chandel  prétend 
que  ce  prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort ,  )grand 
amiral  de  France,  qui  passait  pour  avoit  été  tué 
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au  siège  de  Candie,  où  Ton  ne  put  jamais  re- 
trouver son  corps.  Permis  à  la  Grange-Chancel 
de  penser  et  d'imprimer  cette  absurdité  qui  n'a 
pas  le  sens  commun  j  je  lui  passe  même  sa  mau- 
vaise humeur  contre  Rï,  de  Voltaite.  On  jouait 
les  tristes  et  froides  tragédies  de  ce  la  foange- 
Chancel  avec  un  certiin  succès ,  quand  ce  petiit 
morvc^ux  de  Voltaire  est  venu  les  chasser  du 
théâtre  par  les  siennes  ,  de  sorte  que  feu  la 
Grange-Cliancel  a  de  beaucoup  survécu  à  feu  ses 
tragédies.  L'auteur  obscur  des  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  r Histoire  de  Perse ,  dans  lesquels 
on  rapporte,  soûs  des  noms  persans,  des  anecdotes 
de  la  cour  et  du  règne  de  Louis  XIV ,  dit  que 
ce  prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois  ,  fils 
^naturel  de  Louis  XIV  et  de  mademoiselle  de 
la .  Vallière ,  et  que  son  crime  consistait  d'avoir 
donné  un  soufflet  à  M.  le  Dauphin.  Permis  à  l'au- 
teur obscur  et  ignoré  de  ces  mémoires  secrets 
d'imprimer  cette  impertinence,  quoique  M.  de 
Vermandois  mourût  à  l'armée ,  à  la  fleur  de  son 
âge ,  au  su  et  aux  regrets  de  toute  l'armée  et  de 
toute  la  France.  Un  livre  aussi  méprisé  que  ces 
mémoires,  ne  mérite  pas  d'être  réfuté.  Vient 
M.  de  Saint -Foix,  auteur  de  V  Oracle  et  des 
Grâces  y  petites  pièces  du  théâtre  français ,  et  des 
Essais  historiques  sur  Paris  qu'il  a  commencés 
assez  agréablement  en  conteur  d'anecdotes ,  et 
qu'il  a  fi«]is  avec  la  prétention  d'iiistorien  dont 
U  est  fort  loin  d'avoir  les  talens  et  le  mérite.  Ce 
M.  de  Saint -Foix  a  aussi  un  avis  sur  l'hcmim^^ 
Q^  7 
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au  masque  de  fer,  et  il  l'annonce  avec  une  em- 
phase çtomiante.  H  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que 
la  gravité  avec  laquelle  il  discute  ce  fait  histo- 
rique de  la  manière  du  monde  la  plus  at)surde  ; 
c'est  Arleqyiin  faisant  le  docteur  et  le  savant,  ce 
sont  les  difficiles  nugœ  d'Horace.  M.  de  Saint-Foix 
priétend  que  le  prisonnier  au  masque  de  fer  était 
lé  duc  de  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre,  et  de  Lucie  Valters,  lequel  ayant 
fomenté  unerebelhpn  pendant  le  malhtîureux  rè- 
gne de  Jacques  II,  et  ayant  été  pris  les  armes  à 
là  main ,  eut  la  tête  tranchée.  M:  de  Saint-Poix 
fonde  son  opinion  sur  les  bruits  populaires  qui 
couraient  alors,  qu'un   officier  qui   ressemblait 
beaueoup.au  duc  de  Monmouth  ,  avait  eu  la  com- 
plaisance de  se  faire  couper  la  tête  à  sa  place.  Per- 
mis à  M.  de  Sâint-Foix  de  penser,  4®  pubUer  une 
aussi  insigne  pauvreté.  Tous  ces  grande  hommes 
qui,  par  manière  de  passe-4emps,  ont  pris  la  peine 
d^e  non  s  parler  de  ce  prisonnienextraordinaire,  n'ont 
fait  que  copier  M.  de  Voltaire  et  y  ajouter^  chacun , 
une  impertinence  pitoyable.  Mais  qui  était  donc  ce 
prisonnier  gardé  avec  tant  de  respect  et  tant  de 
rigueur  à  la  fois?  Je. le  sais  bien  moi,  quoique 
Louis  XIV  ne  me  l'ait  point  confié,  et  tout  homme 
qui  veuf  lire  le  récit  de  M.   de  Voltaii^  avec 
une  certaine  attention,  sera  en  état  de  former  des 
conjectures  très- vraisemblables j  mais  elles  peu- 
vent se  dire  à  l'oreille  et  ne  peuvent  s'imprimer  ni 
même  s'écrire.  Je  me  j^uis  souvent  su  mauvais 
^é  d'avoir  oublié  d'eu  pUi  1er  à  M^  de  Voltaire 
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p^^dant  mon  séjour  aux  Déîiçes  ;  j'atiraîs  pu  en- 
trevoir s'il  mwit  sur  Vhotnme  au  masque  de  fer, 
les  mûmes^  idéd^  que  moil  " 


Parfs ,  r5  jttillet  1768. 

Oh'  a  raison:  de  dire  qu'e  ramoiir  pateriier  est 
plus  forf  qttefe  vie  ^  ct'q^e  c^eèt  de  toutes  les  âffec- 
tiorïs  ceïï'e  qtri  s'éteint  la  dernîère.Xés  auteurs  qui 
n'ont  pas^  toujours  dés  enfeins  à  affectionner  por- 
tent toute  îeur  tendresse  sur  fetii's  ouvrages ,  et  ils 
oht  encore  cela  de  commun  avec  la  faiblesse  des* 
pères,  que  ïes  plhs  défectueux  deleûrs.enfans  ne 
sont  pas  ïes  moîns^  cfeé'ris.  tie pauvre  président  Hé-' 
nault  a  atteiiWét  même  passé  le  terme  de  quafré- 
vîn|tS  anà,  mais  c'est  eii  végétante  il  donné  tous 
les  purs  à  souper  ,  sans  plus  recueillir  aucune 
jouissance  dfe  la  société j  il's'éteihdta  un  beau  jour  ' 
au  milieu  de  vingt  convives  saïiï/  é^kn  apercevoir, 
et  vraisemblkblcment  s'^è  que'  cela  dérange  leur 
digestion.  H  y  a  déjà  quelques;  aiinées  qu'il  A^il  dans 
cette  léthargie  ;  lar  passiori  de  ses  ouvrages  a  seule 
le  pouvoir  de  le  réveiller  encore  et  ^de  le  rap-  ' 
peler  à* la  vie.  Ses  soupiers -anrbnt ^ierdù  Ibur  ré-' 
putatfciï,  parce  que  ton  palais  a  pefdn  son  discer- 
nement, eU  quie  son' Cuisihiéit  efef  assez  maltion- 
nête  pour  aller  trairafller  en  vijQè  pour  de  l'argent , 
tandis  qu'un  marivms  niarmîton  fkit  le  souper  dfe 
son  maître  ;  mais  le  soin  de  ses  ouvrages  aura  amusé 
ses  derniers  instans,  éf  RiTaura  procuré  la  seule . 
sensation  dont  il*  soit  strsc^fible,  et  Punique  sa- 
ti^ttiôn  qu'il  seit  en  ôën^ pdtivoit  de  goûter.     -    » 
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Avec  le  secours  de  Fabbé  Boudot,  petit  eitt-' 
ployé  de  la  bibliothèque  du  roi  e%  son  ancien  dé- 
voué ,  le  pauvre  président  a  faii  une  ilouvelle  édi- 
tion de  son  Abrégé  chronologique  de  l^ Histoire  de 
France  ;  rnais  après  avoii*  ainsi  doté  pour  la  der- 
nière fois  un  enfant  chéri ,  sa  tendresse  paternelle 
lui  a  rajçelé  \xxx6  bâtarde ,  fruit  ignoré  d^une  pas- 
sion malheureuse,  et  sa  faiblesse  Ta  porté  à  la  re- 
connaître et  à  l'établir  avant  de  mourir^  Cette  bâ- 
tarde, c'est  une  vestale  appelée  Cornélie.  II  y  a 
cinquante-cinq  ans  que  cette  tragédie  a  paru  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  française  :  son  papa  pré- 
tend que  c'est  avec  succès  j  cependant  ni  son  suc- 
cès ni  son  nom  n'était  parvenu  à  ma  connaissance^ 
et  tous  ceux  que  j'ai  pu  interroger  n'en  avJiient 
jamais  entendu  parler.  Quoiqu'en  I7i3  ^  année  de 
la  représentation  de  cette  pièce ,  le  théâtre  fran- 
çais fût  livré  aux  tragédies  faibles  de  Campistron, 
aux  tragédies  dures  de  Crébillon ,  aux  tragédies/ 
froides  et  alambiquées  de  la  Grange-Chancel ,  aux 
tragédies  tendres  et  plates  de  la  Mothe,  et  que,  par 
conséquent,  le  goût  du  pubUc  fût  bien  mauvais, 
malgré  V  Art  poétique  de  Despréaux  et  malgré  la 
versification  divine  des  pièces  de  Racine,  il  fallait 
que  le  succès  de  la  vestale  Comélie  fiit  bien  mé- 
diocre,  puisque  son  papa  n'a  jamais  osé  Texposer 
au  grand  jour  de  l'impression ,  et  que  personne 
ne  s'était  aperçu  de  cette  rigueur. 

Le  séjour  de  M.  Horace  Walpdle  en  France 
ft  été  l'époque  de  plusieurs  for&its  littéraires. 
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M.  Walpole  est  fils  de  ce  célèbi*e  ministre  dii  roi 
Creorge  H,  qui  se  vantait  d'avoir  dans  son  cabinet 
le  tarif  de  toutes  les  probités  d'Angleterre,  et  qui 
le  prouvait  assez  souvent.  Il  passe  lui-même  pour 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  je  l'ai  assez 
^souvent  rencontré  dans^ le  monde,  pour  n'en  faire 
.aucun  doute.  D  a  un  grand  usage  du  monde  et 
om  ton  excellent;  et  malgré  l'air  blême  et  défait 
que  les  firéquens  accès  d'une  goutte  douloureuse 
lui  ont  laissé,  il  m'a  paru  avoir  beaucoup  d'agré- 
ment et  de  gaieté  dans  l'esprit ,  et  une  plaisanterie 
fine  et  piquante.  C'est  lui  qui  a  Êtbriqué  la  lettre 
du  roi  de  Prusse  à  Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  la  querelle  de  David 
Hume.  Premier  forfait.  C'est  lui  qui  a  engagé  le 
président  Hénault  à  reconnaître,  avant  de  mourir, 
sa:  bâtarde  Cornélie ,  qui  était  si  bien  et  si  convena- 
blement dans  son  couvent.  Second  forfait  énorme, 
«t  grave.  M.  Walpole  a  dans  un  de  ses  châteaux,  à 
Strawberry-Hill ,  une  imprimerie  pour  son  usage 
.-particulier.  Outre  ses  propres  ouvrages  il  y  a  fait 
imprimer  magnifiquement  la  Pharsale  de  Luccdn. 
C'est  dërjà  un  assez  grand  tort  aux  yeux  d'un 
liomme  ^e  goût,  d'avoir  multiplié  le  poërae  de  ce 
poëte  boursouifié,  plutôt  que  de  mettre  ses  soins 
-et  sa  dépense  à  une  superbe  édition  de  Virgile  ou 
<l'Horace;  mais  c'est  un  tort  encoife  plus  grave 
d'avoir  arraché  au  président  Hénault,  son  manus- 
crit de  Cornélie^  pour  le  faire  imprimer  à  l'impri- 
merie de  Strawbeiry-Hill ,  sur  de  très -beau  pa- 
jHer ,  en  beaux  caractères  et  fort  incorrectement. 
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.^jlyj3^I\ré§i(^ent  a  «dédié.sa piçce k  son  Mitçiir.  B 
le  rei|?çrcie  de  l'iiablisseïnettt  hpnorable  -et  mar 
gnij^gue  ^qu'il  procure ji  p^tte  orpheline.  Elle  Veâi 
vraim'çnt j  car  15941 .  p^w^  avertit  qu'il  garde  tou- 
jours Tiicognito  j  et  GQmrne  Fédition  à^  M.  Wal- 
pole  ne  se  veiidr^  pas  ,  il  -est  à  croire  que  Ja  Ve3- 
tplje  Je  gardera,  sbxis^u  Le  préaident  ne  cache  pas  à 
son  éditenr  q^ç  cettp  tragédie,  fruit  de  isa|)reniière 
jeunesse,  a  lôté  Toûvrajife  de  Tamour.  B  craint 
qu'elle  ne  se  ressente, de  l'emporteaient  d^une 
première  passion.  Le  pai^vre  •  président  !  U'ft  pu 
être  amant,  aimable  ^  m^h  sumxxt  ensporté!  en 
con^ciepce,  .j^ne.p^s  Ijii  feire  cette  in jusiiice.  B 
prétend  qu'an  n'ajiine  q^'u^e  fois  dans  la  vie, 
que  les  autres  atfacbeinens  qu'on  contracte  ne 
sont  que  des  goutSjpaô^ç^gers,  des  trjswtës  de  con- 
venance 5,  des  arra):^^m^îis  de  société;  et  il  pour- 
rait bien  avoir  raison  :.  n^ai^  si  dans  sa  première  et 
véritable  passion  Ve^mant  n'a  pas  ôté  plua  chjattd 
que  l'auteur ,  Je  pi^uv^.  (préi^ident  peut  se  vanter 
•dV^'^oir;  ^té  l'an^ni  le.  pbis  trai^  ^de.  son  siècle. 
Heureusement  p0tKr  feife  preuve  d'un*  digne 
aimant,  on  n'ert  paa  ojbtiigé  de  faire  une  tragédie 
chaude.  On  sait  quq  lie  iprésident  étiât  en  mm  iemps^ 
un  hoinme  pleiui  d'f^gtéfnens,  un  pou  vfrivole, 
mais  très-bien  venu  du,  beJiu  «exe»  Il  aurait  bien 
fait  un  joli  madrigal,  une  chanson  galante ^r-m^ 
Vne  tragédie.,  c'est  autre  chose.  Il  dit  qiie  s^  pièc^, 
après;  avoir  été  l'ficQËdçnt  (Je  l'aipo^r ,  fin^  bien 
plus  noblement  par  êtpè  le  prix  de  l'^^Bitié  dont 
il  est  honoré  par  son  éditeur.  Comme  cet  accident 


de  l'anioar  ne  sera  pas  vfendti ,  il*faut  en  teacériei 
uiîe  esquiisse  légère  en  peu  de  lignes. 

La  tragédie  se  passe  sous  Fempfer^r  *t)arfaili«i 
et  J)eu  de  temps  après  «on  '  avènement  à  l^èmpire. 
Dotaitien  est  amoureux  de  Goi^nélie;  en  l'épcii- 
«ant,  il  peut  Félever  au -rang  Bupi-ème  ;  un  grand 
obstacle  s'y  oppcfee.  GornëKç  s'est  faite  vestale  ; 
c'est  k  sa  prise  d'habit  que  l'empereur  l'a  vue  pour 
la  preiéiène  feÊ»  let  (Ju'il  ^  coiliîçt*  la  jJlus  forte  paJi- 
siôn  pour  dlle.  Liciriien,  uil  deé  flatteurs  et  des 
iîomplaisàiis  de  Domitien ,  dit  qu'il  fout  itiépri- 
ser  cet  obstacle/  déclarer  les  vœux  de  Coriiéfie 
nuls  ,  et  Vépëusèr  eii  dépit  de  Vesta  et  de .  son 
ctdte  :  il  ne  sait  pas^  lii  l'empereur  non  plus'^ 
que  le  comïc  de  Cbrnélîe  n'est  pas  libte;  elleaiirie 
Celer,  jfemïe  bétios  qui  vîefit  de  se  signaler  par  une 
victoire  :  éclatante  contre  les  Gaulois)  èUe  Taime 
malgré  elle  et  faalgré  la  haine  qui  a  long-temps^ 
sâbsisté  QïiÙL^ç  leifrs  deux  maisons.  Il  fallait  i^ue  0e 
€éki*  fâi  bien  édmablb ,  swr-tout  pour  les  vestales  y 
car  uùt.nxtUe  dé  dès-  dànies^  Emilie,  parente  de 
.Fempcreur^"  en  «stégàlemèiît  éprise.  C'est  elle  qui 
lé  protège  auprès  de  Domitien  y  et  qui  lui  a  obtenu 
.les  honileuts  dit  triofii|rfie^  <^ucfiqu^il  n'en  ait  pas 
encore  alteiiKb  l'âge  presctit  par  les  loisu  I/amour 
qui  tourmente  l'empereur  et  les  vestales^  n'a  pas 
éptegtié  Geler  j  il  brûle  pour  la.beHe  Gornélie  j- 
BfiÀis  la  haine  qui  divisait  les  deux  fainiUes  ne  lui 
a  jamms  .^Jèrinis  de  faite  connaître  sa  flaax<ine.  C'est 
cet  obstacle ,  règaltlé  conlme  insurmontable  ^  qui 
a  déterminé  Cém^e  à  prendre  lé  voile  de*yesta  y 
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et  à  renoncer  à'  tout  autrç  engagement ,  ne  pou- , 
vant  se  livrer  à  son  amour  pour  ce  héros.  Ce- 
pendant cette  haine  a  cessé ,  et  Celer  se  presse  un 
peu  d'arriver  après  sa  victoire  à  Rome ,  dans 
Fespérance  de  faire  parler  en  sa  faveur  ses  exploits 
et  sa  passion.  L'empereiH*  est  étonné  de  ce  retour 
précipité ,  pour  lequel  le  général  amoureux  ti'avaît 
pas  attendri  âes  ordres  j  mais  comme  Celer  est  pro- 
tégé par  ÉmîUe ,  cette  petite  fredaine  ne  tire  pas  à 
conséquence.  Domitien  a  besoin .  d'ÉmUie  ;  c'est 
sous  le  prétexte  de  voir  sa  parente  qu'il  peut  voir 
l'objet  de  son  amour.  ÉmUie  a  pénétré  la  passion 
de  l'empereur  pour  CornéUe  ;  elle  la  ffiirorise  dans 
l'espérance  que  l'exemple  de  Çomélie  pourra  faire 
loi  pour  elle.  Si  l'empereur  peut  épouser  une  ves- 
tale ,  pourquoi  Celer  n'obtiendrait-il  pas  la  même 
dispense  ?  On  ne  sait  pas  trop  pourquoi  toutes  ces 
vestales  ,  si  amoureuses ,  ont  choisi  un  état  pour 
lequel  elles  ont  si  peu  de  vocation .  Quant  h  Dor- 
mitien ,  il  ne  se  doute  ni  de  la  passion  d'Emilie  y  ni 
4e  cell^  de  Cornélie ,  ni  de  celle  de  Celer.  Suivant 
un  usage  établi  au  théâtre  de  temps  inunémorial , 
les  tyrans  sont  fort  bétes  :  mais  si  vous  avez  ja- 
mais occasion  de  lire  la  tragédie  de  Cornélie  :, 
vous  trouverez  que  Domitien  abuse  de  la  per- 
mission. 

A  présent  vous  jugez  aisément  que  tout  se 
passe  en  découvertes  dans  le  coprs  de  cette  tra^ 
gédie.  Cornélie  découvre  l'amour  de  l'empereur 
moyennant  sa  déclaration  y  dont  elle  se  serait 
bien  passée;  elle  découvre  aussi  la  passion  de 
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Celer ,  à  laquelle  elle  voudrait  bien  répondre. 
Celer  découvre  la  passion  qu'Emilie  a  pour  lui, 
et  ne  sait  qu'y  fidre.  Domitien  découvre  qu'il  n'est 
aimé  de  personne ,  et  enrage.  Emilie  découvre 
la  passion,  de  Celer  pour  Cornélie ,  et  s'en  déses- 
père j  mais  lorsque  Celer  découvre  enfin  que  Cor- 
nélie paie  sa  passion  du  retour  le  plus  tendre^' 
l'empereur  découvre  aussitôt  leur  mutuelle  in- 
telligence en  surprenant  Celer  aux  pieds  de  Cor^ 
nélie.  Alors  se  découvre  le  pot  au  noir ,  et  toutes 
les  furies  de  l'enfer  en  sortent  pour  s'emparer  du 
.cœur  de  Domitien.  Son  ami  Licinien  se  fait. déla- 
teur sur-le-champ  ;  il  accuse  la  vestale  Cornélie 
d!avoir  violé  le  serment  de  Vesta.  Elle  est  con- 
damnée ,  par  les  pontifes ,  au  supplice  réservé  aux 
vestales  infidèles.  Celer  est  arrêté.  L'empereur 
Tïiet  la  grâce  de  ce  couple ,  dont  la  tendresse  l'of- 
fense, à  deux  conditions  :  il  &ut  que  Cornélie 
réponse ,  et  que  Celer  épouse  Emilie  ;  à  ce  prix 
îi  consent  d'oublier  le  passé.  Ce  n'est  pas  qu'il  se 
doute  le  moins  du  monde  de  la  passion  qu'Emilie 
a  pour  Celer  ;  mais  il  lui  importe  qu'une  vestale 
soit  épousée  par  un  romain  quelconque  afin  que 
cet  exemple  autorise  son  mariage  avec  Cornélie, 
tout  comme  Emilie  se  flattait  auparavant  que  le 
mariage  de  l'empereur  avec  une  vestiale,  pourrait 
faciliter  le  sien.  ÉmiUe  se  soumet  donc  de  grand 
cœur  aux  ordres  de  Domitien;  mais  Celer  et  Cor- 
nélie n'ont  pas  la  même  docilité.  H  est  vrai  qoe 
l'empereur  n'aura  pas  beau  jeu  en  usant  de  ri- 
fueur  î  car  les  élémenS)  les  deux  et  les  enfers  â& 
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^édareiit  poùt  le»  deux  amans.  Et  d'mbord  ^  Je 
dédateur  liciiiion  fest  emporté  par* le. diable,  ott, 
pour  parler -moins  cki'étiennemèiit^  il  «lit  tiïé  par 
le  tonnerre  y  qui  aurait  belHConp  mieux  fait  d'aller 
au  fait  9  et  de  toihber  dur  Domitâeti.  Les  pontifies 
qui  veulent  frapper  CornéKe ,  sont  eux-mêmes^ 
frappés  de  paralysie  et  restent  perclus  de  leur» 
membres.  A  voir  le  galant  et  doucereuK  préàl- 
deitt  Hénaiiih;  au  mifieu  du  souper ,  on  ne  se  dbii~ 
terait  pas  qu'il  fiât  capable  d'user  de  moyens  aussi 
violens  pour  de  dé&ii^e  des  gens  qui  l'embartaî- 
sent.  Heureusêmeilt ,  ces  petites  pkiëàrtieries  se 
piassent  derrière  le  théâtre  ;  ellea  tie  remédient  à 
rien;  car  Gorriélie  se  tàe  elle-même  quand  elle 
voit  qu'elle  ne  peut  être  expédiée  par  les  autr^. 
Oéier  nepeutrési&tefà  cebel  exemple,  et  Be'fi:*a5ppe 
â;Ui^i.  Emilie  se  tue  ^  même ,  mai»  c'est  en  notii^e 
ptrésenée ,  et  après  avoir  feit  à  l'empereur  un  récit 
circonstancié  de  toat  •ce  qui  s'est  pa^^  Tous  Its 
«ctetirs  étaiït  ainsi  déoédés  de  mdrt  vioiente.  Do- 
iitttien  seul,  sans  compagnie ,  et  n'ayiort  pln^  rièa 
4  nous  dire  ,  esC  obligé  dé  finir  la.pièdè^. 

<>G  plan  puéril  est  exécuté  âe  la  manière  Ja  pi»» 
&ibie  et  la  j^vis  froide.  Yoic»  unèailnéeifiiis^ra  iHar- 
^i^edanalesaniK^leàidê^ndst^éâJttresparles^oattagèa 
&îtainixv€istale9.Jlil. Fontanelle,  envèhiitauPoëte 
Roisonactedu  fem^  de  l'opéra  c204  Élémeiis^ùH  une 
eeîrtaiine  Émilte  ^  en  s'entreiémtat/tropiaB^-temps 
dç  ses  feux  avec  un  certain  Valàre.,  laîéae  afussi 
éteiîïdi'e  le  feu  saeré ,  a  transformé  ler  iioUe  cha- 
pitre des  vèstates  eo  vai  ceavcnt  d!u*s\iliues  j  etiil 


&^  que  ce^nvi^:présiAmt&èp9^t^8xxr  leli^ord 
de  :i^a  (o^y  i9e  sçuviaiine  û^  ses  ^d^}^  4orl$  en- 
Yçif^  ce8  dames ,,  pour  révékr  M^miaère  par  la 
comk^ion  )àéfphçée  d'ua  péohé  ignot^  de  tout 
lejtnonde. 


liit  tragédie  du  Jmieur.^  par  M.  Sa)arîil^  dont  ks 
repnéseirtaJtiarid  oût  été  interrompaes  à  Foccasion 
delu  mori  de  la  jc^ine^  paraît  imprimée  sou»  le 
.titre  ridicule  de  Béperley,  tra^die  boni^eoise. 
Elle  est  dédiée  à  ,M,  le  duc  d'Qriéans;;  elle  avait 
été  ')ouée  Farinée  dernière  sur  le  théâtre  iparticu- 
4fer  de  ce  ^iririçe,  k  ^iUers-Cotterets }  il  était  na- 
turel qu'elle  parût.âous  ses  auspîcc».  J^'épître  de 
M».  S^urin  et  le  court  avcrtiâ«emeat  don*  ^elle  est 
suivie,  sont  d'une  grande  simplicstéiXà modestie 
de  Fauteiur  doit  arracher  la  pluane  dpsmiaina  du 
critique  le  plq^-sévère.  Je  ne  puis  cepicaidant  oai'aor- 
CQtumodçr  d^es  iprinoqpes  de  poétiquis  que  l'aUtem- 
expose  dans  «{)n' épîtpe  dédieâtoir e,.  II.  se  demande 
si  le  Philosophe  $an»  le  sapair  y  est  une  tragédie  ou 
une  comédie,  et  iî  n'ose  décide©  cette  vq^estion. 
-Efa  bien  !  M.  SaUrin,  je  la  déùidûlmi  n<Mi-seu- 
Jement  c'est  unb>c&médie,  Inaîs  c'ei^t  là  la  vitale 
•comédie  et  so»  Yiéritable  noodèle.  Quoi.  Lpô^rce 
qu'il  s'est  trouvé  en  Fmnoe,  il  y  a  cçnt'^ns,  un 
homme  d'un  génie  rare ,  d'une  Tîervc  irrésistible 
.q.i>i  n'a  fait  proprement  que  de£  piÀce^Jsatiriquea, 
id'une  satire  déliiée  et  souvent  subUme .,  et  parce 
que  c'est  avec  une  extrême  d^icatesse,  que  la  sa- 
tire demande  à  être  maniée  dstiB  une  monarchie  ^ 
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où  l'orgueil  de  la  naissance ,  des  rangs ,  des  titres  y 
des  <îharges ,  des  places ,  rend  chaque  particulier 
excessivement  susceptible  sur  tout  ce  qui  tient  à 
eetlé  existence  extérieure  et  factice  ;  quoi ,  parce 
que  cet  homme  unique  se  soumettant  aux  entraves 
que  la  sotte  religion  et  les  petites  mœurs  mes- 
quines et  gothiques  de  son  pays  et  de  son  siècle 
ont  mises  de  toutes  parts  ^u  genre  dramatique 
pour  l'empêcher  d'atteindre  le  but  véritable  et 
glorieux  pour  lequel  il  a  été  institué  ;  parce  que , 
dis- je,  cet  homme,  malgré  ces  entraves  ,  a  su  se 
franchir  une  rbutle  vers  l'immortalité,  tout  ce  qui 
ne  sera  pas  dans  le  genre  du  Tartufe  et  du  Mi- 
santhrope ,  ne  sera  pas  réputé  comédie  ?  Que  la 
populace  littéraire  juge  ainsi ,  c'est  dans  la  règle , 
et  elle  est  faîte  pour  cela  ;  mais  j'exige  d'un  aca- 
démicien plus  d'étendue  dans  les  vues ,  sans 
quoi  je  dirai  avec  Piron ,  qu'il  est  de  ces  qua- 
rante qui  ont  de  l'esprit  comme  quatre.  La  vraie 
comédie  chez  toute  nation  ;est  le  tableau  des 
mœurs,  et  ce  tableau  ne  peut  être  fait  ni  avec 
vérité,  ni  avec  goût,  s'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  injcfistînctement  toutes  lès  conditions  sur 
la  scène.  Molière  eût  été  non-seulement  un  excel- 
lent fedseur  de  comédies ,  mais  wn  grand  philo- 
sophe y  un  profond  moraliste,  un  véritable  homme 
d'eiat,  si  la  petite  police  de  son  pays  ne  s'y  fût 
opposée.  Ce  n'est  pas  aux  critiques  ni  aux  gens 
de  lettres  à  rétrécir  les  routes ,  leur  réclamation 
continuelle  doit ,  au  contraire ,  feiire  sentir  avec 
le  temps  aux  gouvememens,  de  combien  d'ing^ 
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truinens  de  police  efficaces  et  ptdssahs  Ds  se  pri- 
vent par  un  attachement  aveugle  à  leurs  préjugés 
gothiques  et  barbares.  On  ferait  un  beau  traité 
de  poétique  sur  cet  objet,  encore  peu  aperçu  par 
nos  philosophes;  et  si  Ton  était  curieux  de  se 
faire  lapider  par  la  canaille  des  beaux:  esprits ,  on 
leur  prouverait  que ,  sans  rien  diminuer  de  l'ad- 
miration pour  le  génie  de  Molière,  la  véritable 
comédie  n'est  pas  encore  créée  en  France.  Le 
lendemain  de  la  première  représentation  àxiJoueur, 
un  anonyme  a  envoyé  à  M.  Saurin  les  vers  sui- 
vans  sur  le  rôle  de  madame  Béverley, 

Saurin ,  cette  femme  si  belle. 
Ce  cœur  si  pur,  si  rertueux, 
A  tous  ses  devoirs  si  fidèle , 
Ce  ton  esprit  n'est  point  l'en&nt  heureux^ 
Tu  l'as  bien  peint,  mais  le  modèle 
Vit  dans  ton  ame  et  sous  tes  yeux. 

J^observe  au  poëte  anonyme  que  sa  pensée 
n'est  pas  heureuse  ;  car  si  madame  Saurin  res- 
semble  à  madame  Béverley,  ce  ne  peut  être  que 
parce  qu'elle  a  la  même  douceur ,  la  même  pa- 
tience ,  la  même  résignation ,  et  qu'elle  est  par 
conséquent  exposée  aux  mêmes  épreuves;  et  si 
cela  est,  il  s'ensuit  que  M.  Saurin  est  un  mé- 
chant garnement,  comme  M.  Béverley,  peu  dignç 
des  vertus  et  de  l'attachement  d'une  telle  femme. 
Or  ,  M.  Saurin  est  un  très-honnête  homme, 
comme  tout  le  monde  sait  :  donc,  le  poëte. ano- 
nyme est  une  bête  et  son  vertuexu;  madrigal  \m%. 
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paurreté  :  ce  qu'il  était  fort  pcii  impor^tant  de' 


La  Gageure  impréi^ue  n'est  pas  non  plus- ijn- 
primée,  et  ne  le  sera  que  l'hiver  prochain  à  la  re- 
prise. Un  acadéœicieu  qui  n'est  pas-  UU;  sot,,  m'a 
as&wé  ces  jours^  passés  que  la  situation  du  conte 
était  beaucoup  plus  comique  et  plus  plaisante  que 
c^le  de  la*  pièce,  en  ce  que  c'est  son  amant  que 
cette  femme  enferme  dans  le  cabinet,  sur  la. 
porte  duquel  elle  tient  en/suite  les  yeux  de  son. 
mari  constamment  fixés,  ce  qui  était  bien  au- 
trement intéressant.  Je  vois  bien  que  je  n'ai  pas 
la  vocation  d'un  académicien.  J'estimais  précisé- 
ment M.  Sedaine  de  ce  qu'il  avait  eu  assez  d'es- 
prit et  assez  de  goût  pour  faire  de  madame  de 
CJinviUe  une  femme  à  la  vérité  étourdie  et  un  peu 
vaine  de  la  finesse  de  son  esprit ,  mais  pour  cette 
raison  même,  vertueuse  et  d'une  conduite  irré- 
prochable. Je  crois  que ,  malgré  l^aeadémicien»,  je 
i*esterai  dé  cet  avis.  Je  ne  vois  dajns  le  conte 
qu'une  femme  impudique  qui  arrête  lin  inconnu 
sur  Je  grand  chdmin ,  couche  avec  lui,  et,  sur- 
prisé par  son  mari,  l'enferme  daiia  sdn  cabinet 
où  elle  a  ensuite  assez  d'imptidencè  pour  ten- 
ter son  mari,  par  ses  agaceries ,  d'y  entrer  et  pour 
l'en  empêcher  par  une  contenance  artificieuse 
et  hardie.  Cela  peut  être  pllis»  lascif;,  j'en  con- 
viens, mais  pour  plus^  intéressant,  c'est  autre 
chose  j  et  une  tdle  créature  est  meilleure  à  eu- 
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fermer  dRUS  un.  hôpital,  qu'à  xnoqtr«r  siu:  ua 
théâtre.  Je  persiste  dans  mpu:  e&lim^  paur  M..  8c- 
daine,  si]3gu1ièr>ementd«  ce  qu'il. a. senti»  qu!il .£J«- 
lait  faire  d«  madame  dt*  .Clia?eille  une  femme 
b^na  pAssîon,san;9&dbl6sseet8ans.reprQQhei  On/ a 
encore  bien  déraisonné  sur  ]^  titre  de  cette  pièce* 
Oa  a  dit  qu'il  falkife  l'intitulear  fé  Càoaseur.  Ua 
journ4i«it<>>  je  ne  aais  ]eq»el,.a  diécidé  spirituel- 
lement que  le  véi^itable  titre  dé}f^  pièoe  était  les 
ÉpouK  mystéri^mi.^^  fnut-il  pa3  être  abandonné 
dçL  Dieu  pour  iopprim^iiî  de  paireillea  bêtiws?: 
Moo^ieur  Sedaine,  içqqi^k^You^  de  c^  imperti- 
n^riAes.  çt  gardes;.  vqtBe  titive.  Si  vou»  ayiez  été 
ouiibristophane,  ouMàaandre^  onPl^i^tc^i.  ou  Ter 
rence ,  vousî  wxmi^  intiti^lé.  \^Qtre  pièic^e  la.  Chfy 
cpmme  Blaulie  d  appelé  uno^  de»  siennes  le  J8/4r 
dMjs^  et  Qe  titi»  auis:aitf  été  d'awsi  bpiii  gpût  quel 
celui  que  vous,  ave»  oh/siai  de  préférence. 

.  Au  reste,,  M*  Sedaine  vient,  d'être  nommé  ar^ 
chibeqta  du  roiv  et  aeci^étàire  perpétuel  de  Tacét- 
démio  royate  diàrehiteelure  à>  là  pla^  de  feu. 
M:  Camus»  YioîLà  ùnô  place  bien  donnée;  el'e) 
vaut  dousa»  oadts^livre»  dfappointemens  avec  un  ^ 
beau-  logement  auiLouvre.:   c'est,  là  première 
grâce  que  M.  Sedaine  reçoit ,  il  la  dcrtt.  k(  M*  1er 
marquis  de   Marighy.  Le   public  a   applaudi  à 
ce  choix,  et  M.  de  Mârigny  n'a  pas  été  fôché, 
je  crois ,  de  prouver  à  l'académie  qu'il*  est  en 
droit  de  donner  ses  places  et  les  brevets  d'dr- 
chitectes  du  roi  sans  la  consulter;  mais  c'est 
rappeler  à  cette  académie  une  tracasserie  qu'il 
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eût  été  plus  généreux  d'oublier.  Sans  cette  cir- 
constance, M.  Leroi ,  membre  de  Tacadémie, 
célèbre  par  ses  belles  Ruines  de  la  Grèce  ^  au- 
rait monté  tout  naturellement  au  secrétariat; 
il  en  eût  été  très-digne  j  et  possédant  une  théorie 
savante  et  profonde,  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
pratiquer  son  art ,  il  eût  été  très-capable  de  cette 
place.  Si  c'est  une  injustice  de  l'en  avoir  privé, 
je  suis  charmé  qu'elle  ait  servi  de  récompense  à 
un  autre  homme  de  mérite;  et  quand  M.  de  Ma- 
rigny  aura  oublié  que^^c'ést  M,  Leroi  qui  a  été  le 
moteur  principal  de  la  résistance  qu'il  a  éprouvée 
de  la  part  de  Facadémie  d'architecture,  il  trouvera 
bien  le  moyen  de  le  dédommager  de  cette  petite 
mortification  par  un  bon  contrôle  de  bâtiment 
de  qnelque  maison  royale.  Ce  M.  Leroi  a  publié, 
il  y  a  quelques  mois ,  des  Observations  sur  les 
édifices  des  anciens  peuples  y  suivies  de  Recher- 
ches sur  les  mesures  anciennes  y  volume  in  -  8**. 
d'environ  cent  pages.  Ces  observations  répon- 
dent à  la  critique  qu'on  a  faite  des  Ruines  de  la 
Grèce  dans  un  ouvrage  anglais ,  intitulé  les  An- 
tiquités d^ Athènes.  M.  Lercd  reprochera  l'auteur 
anglais  de  l'avoir  pillé  pour  Iç  critiquer  ensuit» 
0ial  à  propos. 


De  telles  gens  il  est  assez  : 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 


Ali 
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.  Le»  vieux  ISrp»,a  feit  sur  le  vftwfjf^^i  de  Nantes 
appelé  f^oltaire  ,  les  deux  vers  suivais  : 

Si  j'araîs  un  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire  , 
Sous  ces  auspices  heureux  j'Ai  ferais  un  coi*saire»|' 

Si  j'étais  fâché  de  ces  vers ,  ce  serait  pour  le 
vieux  Piron  j  car  ils  sont  bien  plats. 


»  • 


M«  Paulet,  dfH^teiirren  iiiéd?miie  de  te  &çii}tét 
de  MotttpcsUicar,  vient  de^  publier  eudeii?  vpltuiiep 
iitria  >  une  -Éftwftww  <fe  la  petite  pérole  ,  avec  1^ 
moyens  d'en  pcéssrver  les  en&m  et  d'en  arrêter 
la  contagion  en  France  ;  suivie  d'une  traduction 
française  du  Trmté  ^  fa  petite  vérçle,  de.flh^aèd^ 
sur  la  dernière,^ditipQ  4ç  XiOndrea,  s^rab?  et  Ja|inc« 
Ceqn'il  y  ade  vraii^^tprépieuxi^fwçetouyragf 
c'e^t  ce  traité  ar^  du.méd^io  BJeio^;  cw  le 
médecin  Ir^ngais  Pav(|^  est  w  9^vrç  botnipr 
auprès  du  ijiédfif m-^P^e.  H  d^t  <ju'il  ne  Êoit  pw 
inocgJer ,  j^nia .  e»tirp^r  I^  p^t«  vérole  j  nwâf 
n'^Vci^  pa«  l'eifitiFpfqr  qiaç  da  1^  réduire  à  riem  par 
le  inoyep  d«  ri««cu|i(tiQ»  ?  ^.q^eUe  platitoded^ 

divé  qu'il  &«di  tejivwller  k  Y^y^itp^v  sans  en  indi^ 
quer  un  sei^l  mogm  1  ¥ai9  il  a'e^t  p«s  de  mov^ 
ressort  de  faiwà  M^  Pa^et  son  procès  >  et  voof 
aimerez  mieuîs:  lir^  la  lettre  qw  ¥•  d^  VoUiiii^ 
lui  a  écrite  pour  le  r^i^drcier  dç  l'homnadge  (^% 
lui  a  Ëiit  de  son  livre;  elle  est  datée  du  jâ  avril 
6,  «** 
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1768,  du  château  de  Ferrley  j  et*  die  lui  Eut  son 
procès  bien  plus  gaiement*  ' 


Histoire  de  France  y  depuis  l^établissement  de 
la  monarchie  jusqu^au  règne  de,  Louis  XF,  à 
Vusage  des  jeunes  gens  de  qualité  ^  deux  volumes 
grand  in-8**. ,  chacun  d'environ  quatre  cents  pages* 
Le  nom  de  ce  nouveau  compilateur  est  inconnu  ; 
le  titre  dit  que  son  livre  est  imprimé  à  Francfort 
sur  le  Mein ,  mais  je  le  crois  fiibriqué  et  imprimé 
en  France  ;  il  est  même  assez  platement  ait  pour 
mériter  de  paraître  avec  approbation  et  privilège. 
L'auteur  se  plaint  de  l'insuffisance  des  abrégés, 
où  l'on  ne  trouve  que  des  dates.  Son  Histoire  de 
France  est  par  demandes  et  par  réponses ,  mais 
il  fiiit  répondre  àses  écoliers  des<5hoses  bienplates, 
et  très-répréhenàibles  aux  yetix  d'un  philosophe, 
n  insiste  dans  sa  préÊiCe  sur  là  nécessité  d'avoir 
égard  aux  mœurs  et  aux  lois  plutôt  qu'aux  dates; 
il  dit  que  l'étude  de  l'histoire  doit  sur-tout  avoir 
pour  but  de  nous  rendre  meilleurs  ;  mais  il  peut 
compter  que  la  sienne  ne  fera  pas  cet  eflfet-lia ,  à 
moins  qu'un  maître  éclairé  et  honnête  ne  s'en 
serve  pour  montrer  aux  jeunes  gens  dans  quel' 
détestable  esprit  l'histoire  moderne  a  été  traitée 
jusqu'à  présent ,  et  combien  lés  platitudes  de  nos 
lâches  historiens  sont  venimeuses. 


«5 


On  accuse  la  manufacture  de  Ferney  «d'une' 
autre  ptoductîon  qui  porte  le  titre  suivant  :JB»a- 
men  de  là  nouvelle  Ilistoine^ de  Henri  TK^  de 
M.  de  Biiry^  par  J!f.  le  marquiê  de  B,,  lu  dans 
une  séance  d^ académie  ,  aàqtiel  an  a  Joint  une 
pièce  cmahgue ;  Genève^ chez  Claude  PAiUberL 
Cetéciita  eent  pages^n^S"^.  ;  s?il  est  du  chef  de  la. 
manu&Gtute ,  il  faut  convenir  qu'il  n'a  jamais  dé- 
guisé soo^jBtyle  et  sa  manière  avec  plus  d'ad):esse; 
VOUS;. y  remarquerez  dies,  tournures ;qui>  ne  sont 
|K)int  4tt';tout  lessiânnes.  Il  y  a  même  des  idées: 
qui  sont  apposées  à  d'autres-  idée»  qu'on  lui  con- 
naît. Mais  tout  cela  pourcaitbien  n^étre  que  l'effet 
d'iuie  extrême  adresse  ^car  si  cet  écrit  n'était  pas 
de  kii  )  il  resterait  toujpiairs.  la  difficulté  de  savoir 
êe  qui  il  peut  être ,  .parce  qu'il  est  rempli  fie  traits 
excellens^  qui  n^  peuvent  guère  venir  d'aULeurs. 
Pourquoi  donc  ce.ehfifydontJes.  auvuages. ont 
pouÈ  l'ordtfuiîre  ubcî  anprmnte  si'  brillante  et  si 
aisée  à  reconnaître ,  adt^i3:  pri2i*|ant  de  soin  à  nous 
la  dérober  dans  cette  occasion  y  jusqu'à  renonce 
à  son  orthographe?  En  veici  la  raison.  M.  de 
Bury  est  un  petit  polisson  qui  ne  mérite  aucune 
attention.  Il  était  dïgiie  d'écrire  THistoire  de 
^  Henri  IV ,  à  peu  près  comme  Ducfos  était  digne 
de  succéder  à  M.  de  Voltaîrfe  Hkns  la  jflâée  d*hîs:^ 
toriôgraphe  de  France ,  ba  comme  M.  de  la  Ri- 
vière *el' son  docteur  Quesnai  Sont  faits  pour  figu- 
rer a  toté  de  Montesquieu.  Aussi  ,  l'auteur  dé 
V Examen  se  soucie-til  très-peu  de  relever  les  itn- 
pertinences  de  Bury ,.  mais  il  voulait  se  servir  d# 
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Gc^te  occaaîon,  pour  tâudier  à  pIusi^utB:  points 
esceadivement  délicate,  et  d&ft/potac  oek*  qu'il 
s'est  masqué  jusqu'aux  dente.  On  Ut  daass  lèrspre- 
QÛèrea  pagéà  un  porfarait  du  pbtit-ifilf  dç  Sc^abas , 
poasesMUi:  du  trèu^  de  P^Fse ,  qui  etA.  d'une  har- 
diesse ineroya]:de.  L'auteop  s'élève  dès  }e  cmn- 
maucement  avec  beaucoup  da  force  cètitre'  la 
lâcheté  des  histonens modernei.  licite  un  trait 
de  V Histoire  de  Louis  XI,  parDuelos,  |)0iHr  exem- 
ple j  il  n'oublie  pas  non  plus  de  dire  à  MvThotnas 
son  fait  suv  son  Eloge .  du  Dauphin,  deztôi^.  1} 
juge  daiisiun  autre  seni^  ^ Abrégé  ehfçn6k>gique 
du  président  Hénaulty  avec  )a  dermèite  rigueur  ^ 
et  le  ioiet  en  miettes*  On  a  beaucoup  blâmé  ee  der^ 
nier  procédéj  cm  a  trouvé  cruel  de  briser  à  ce 
pauvre  préisident  sa  o^urotuie  «'osier ,  lors^il 
ne  lui  reste  plus  qu'ati*  imomeii*  poup  la  porter  3 
et  il  aurait  saiis  doute  liaiçux' valu  le  lisisser  mourir 
en  ^paix ,  que  d'empoteofiif er  •  ses  deiMérBLinstnaa 
par  une  crvtîque  im|)îtoyali:^.' '  ^.*  .'      •     f  ' 

I    ,  )  '  f    '  '    '    .  ■  '      '  >  'f  ' 
M.  de !U  lipupçtièrç  viep^de  rçcuçilliren.deux 

VQlume9.  ^n-l$i  )^Ç^  pQçsie^/t  oeuvres  div^es  q^i 

ont  f^t  pwdwt  ai  |Q»f|-te«ps  unr  d^s^  principaux 

orneme^s  du  Mçrçv^rç  de  JFrWÇ^e ,  «et  les  déÛçç^ 


seji  Quviça^eii.  -^ 
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On  vient  de  publier  JesCcmfessions  de  made- 
moiselle de  Mainville  ,  duchesse  de  '*'*** ,  à  la 
comtesse  de  N****^  son  amie,  trois  vol.  in-ia. 
Je  ne  sab  quel  ^t  l'indiscret  qui  a  osé  divulguer 
ces  Confessions  j  mais  je  me  suis  bien  gardé  de 
'partager  son  tort  en .  les  lisant  f  'et  je  croisa  qiie 
«vous  vous- trouverez  .  bien  d^inodter  tua  rtacrvé. 
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konaèt  éb  la  rànaft^^s'est  fitite  H  k&  àa  woist  paai&v 
^  et  nous  â  procuré  la  r eprésentatiort  de  detix  pièce» 
nouvelle».  On  a  douné  ^  le  ^7 ,  st^  le  théâtre  de  ]a 
\  comédie  française ,  la  première  représentation  des 

Deux  Frères  ^  ou  /a  Prévention  inàneue  ,  comédie 
en  vers  et  en  cinq  actes ,  par  M.  Moulier  de  Moissy, 
ancien  garde  du  corps  an  roi»*  Ce  poète  est  connu 
par  une  Nouvelle  École  des  femmes  ,  qui  eut  un 
succès  prodigieux  sur  le  théâtre  italien,  et  qui  est 
à  mon  gré  une  des  plus  plates  et  des  plus  insipides 
pièces  qu'il  y  ait  sur  ce  théâtre  qui  en  a  provi- 
sion. Mais ,  dans  le  temps  de  la  fortune  de  la  Noun 
velle  École  des  femmes  ,  Fopéra  comique  n'était 
pas  encore  réuni  à  la  comédie  italienne ,  et  la  bonne 
compagnie  n'allait  guère  à  ce  théâtre.  C'étaient 
alors  messieurs  les  maîtres  des  comptes  d'un  côté  y 
et  messieu]rs  les  maîtres  bouchers  de  la  Pointe- 
Saint-Eustache  de  l'autre  ,  qui  décidaient  du  sort 
des  pièces  nouvelles.  Ces  deux  maîtrises  n'étaient 
pas  toujours  d'accord  dans  leurs  décisions  ;  les 
maîtres  bouchers  sifflaient  souvent  des  tirades  ^ 
que  messieurs  les  maîtres  des  comptes  trouvaient 
sur  i^  parole  de  l'avocat  Marchand ,  rempUes  de 
sel  et  de  finesse.  Mais  M.  de  Moissy  eut  le  bon-* 
heur  de  réunir  tous  les  suffrages  ;  et  quand  une 
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fois  le  succès  d'ane  pièce  est  établi ,  on  oublié 
quels  ont  été  les  juges  qui 'en  ont  décidé  >  et  on 
finît  par  lui  accorder  un  certain  mérite. 

Les  juges  du  théâtre  français  ne  sont  jms  tout- 
k'&Lit  aussi  faciles  que  la  chambre  des  comptes  et 
h,  Pointe-Saint-Eustache ,  M.  de  Moiàsy  vient,  de 
l'éprouver  aux  dépens  de  sa  gloire.  La  toile  n'était 
pas  encore  levée,  que  led  mauvais  plaisans  disaient 
déjà  que  le  jpublicierait  commettre  un  inceste  aux 
deux  Frères^  en  les  envoyant .  coucher  avec  les 
deux  Sœurs j  qui  sont  tombées  au  mois  de  no- 
vembre dernier,  et  cette  mauvaise  pointe  a  été 
malheureusement  accomplie;  les  deux  Frères, 
de  M.  de  Moissy  reposent  sur  le  lit  de  l'oubli , 
à  côté  des  deux  Sœurs ^  de  M.  Bret. 

•  Cette  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  les  Adel- 
phes  ,  ou  lea  Frères,  de  Térence ,  si  ce  n'est  que 
le  poète  français ,  à  l'imitation  du  poète  latin  ,  a 
voulu  montrer  les  effets  divers  de  deux  éduca- 
tions différentes.  Térerlce  a  voulu  nous  montrer 
lés  avantages  d\ine  éducation  indulgente  sur 
l'éducation  sévère.  M.  de  Moissy  a  voulu. nous 
prouver  qu'il  vaut  mieux  être  élevé  par  un  père 
sensé  dans  la  soKtude  dé  la  campagne ,  qtie  pai- 
nnfdli  plat  au  milieu  du  tourbillon  de  Paris. 
Remarquez  qu*  le  but  de  l'auteur  latin  çst  phi- 
losophique et  profond  ,  et  que  celui  de  l'auteur 
français  consiste  à  prouver  un  lieu  commun: 
personne  ne  doute  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, il  He  vaille  mieux  être  élevé  par  un  homme 
t?age  que  par  un  fou;  l'avantage  d'une  éducation 
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indulgeute  s^r  l'éducation  sévère  est  bien  autre- 
ment problématiqne»  - 

Mais  avant  de  nous  livrer  à  quelques  réflexions^ 
il  faut  donner  ici  une  idée  des  deux  Frères  >  de 
M.  de  Moissy, 

M.  de  Fontanbin  est  homme  de  la  coar^ 
veuf  et  père  de  deux  enfans  ;  Faîne  ,  le  marquis  , 
âgé  d'environ  vingt  ans  ^ /est  un  de  ces  élégans 
qui  ont  tous  les  trayers  pie  la  jeunesse  française  : 
son  père  est  presque  aussi  petit-maître  et  aussi  fri- 
Vole  que  lui  j  et  le  fils  a  parfaitement  répondu  à 
l'éducation  qu^^un  tel  père  p.  pu  lui  donner.  Le 
chevalier  ,  frère  cadet  du  marquis^  âgé  d'environ 
dix-huit  ans,  a  été  élevé  par  son  grand-père,  loin 
de  Paris,  dans  une  terre  dont  il  n'est  jamais  sorti. 
Ni  son  père  ni  son  frère  ne  le  connaissent  pas 
même  de  figure,  mais  ils  sont  bien  persuadés  tous 
les  deux  que  ce  chevalier  est  un  petit  paysan  ren- 
forcé, qui  n'a  ni  maintien ,  ni  grâce ,  ni  agrémena 
dan»  l'esprit,  et  dont  l'existeMe  dans,  le  monde 
^era  aussi  ridicule  qu'emljarrassante.  Sqp  grand- 
père  ,  à  qui  il  doit  l'éducation ,  est  un.  Jiomme 
simple  et  vertueux  qui  hait  lep  grande  airs,  et 
qui  ne  fait  cas  que  des  qualités  essentielles.  M.  de 
Moissy  en  a  voulu  faire  une  espèce  de  philo- 
sophe ,  qui  doit  sa  philosophie  poins  à  l'étude 
qu'à  un  naturel  heureux  ;  mais  dans  le  fait,  il  n'est 
que  misanthrope  et  frondeur  des  usages  reçus ,  et 
sur-tout  sermoneur  importun  et  impitoyable.  Vous 
demanderez  comment  "an  hcmime  d'un  caractère 
si  sensé  et  si  sévère ,  a  pu  élever  son  propre  fils 
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d'un^manière  si  conti aîrje  à  ses  principes  j il  çoiî:^ 
explique  lui-même  cette  énigme  dan^  le  cpurs  4^ 
la  pièce.  H  se  reproche  la  ccwnplaiî^aiice  lâche  qu'il 
a  eue.  pour  la  volonté  de  sa  femme  eu  souffrant 
qu*elle  fît  de  son  fils  un  franc  petit-maître.  D  a 
Youlu  du  moins  efiaççr  le  souvenir  de  .ce  tort  im- 
pardonnable .  en  s'emparant .  de  Féd  ucation  d'un 
de  ses  petits-fil^  et  enjui  ipculquant  des  prin- 
cipes bien  opposés  à  ceux  (^m  mj^nde  ,  et  il  a  la 
satisfaction  .dç  voir  que  Je  chevalier  ^pjprfaitèmeiit 
répondu  à  ses  soins  et  à  son  attente. 

Ce  qui  amène  ce  misanthrope  .camp^^gnard ,  ce 
grand-père  à  Paris  le  jour  de  la  pièce  ^  c'est  j'éta-^ 
blissement  de  ses  deux  petits-fils.  Il  y  a  deux  sœurs 
dans  la  pièce}  l'aînée  s'appelle  madame  d'Origni, 
la  cadette  Dorimène  :  elles  sont  toutes  les  deux 
jeunes  J5t  veuves ,  aiiais  d'un  caractère  fortdivers. 
Madame  d'Origni  est  sen^sée,  douce  et  sage;. si 
elle  eut  été  élevée  paç  le  graàdrpère  Fontaul»n , 
elle  n'aurait  pu  contracter  mie  façprj  d'êtr^  plu» 
analogue  II  la  sienne.  Dorimène  en  revanche  est 
évaporée,, coquette,  aimajit  lapîurure,,  les  plaisirs ^^ 
la  dissipation ,  et  tous  les  travers  des  jei^ç^  femmes 
de  Paris. 

D  existe  un  testament  d'un  çncle  de  ces  deux 
soeurs ,  lequel  donne  vingt  mille  livres,  de  rente 
de  plus  à  celle  qui  .épousera  vkn  Fontaubin.  Ce 
testament  dit  que  l'aînée,  madame  d'Origni,  aura 
d'abord  le  choix  :  si  elle  choisit  UfK  autrp  époqx 
que  l'un  des  deux  fils  de  M.  d,e  Fontâubi»,  ellç 
perdra  ces  vingt  mille  Uvres  de  rente  qui  passç^ 
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ront  à  sa  sœur  Dorimène ,  supposé  qu^cHe  épouse 
on  des  Foritaubin.  Si  cette  sœur  cadette  fait  aussi 
son  choix  dans  une  'kutre  famille ,  le  capital  de 
ces  vingt  mille  livres  de  rente  passera  à  des  étran- 
gers qui  sont  appelés  par  le  testame.iït. 

Cette  ûtuation  réciproque  des  personnages  de 
la  pièce!  nou«  est  expliquée,  suivant  Tusagç  ,  dans 
la  première  scène,  par  une  longue  conversation 
entre  la  soubreite  de  madame  d'Origni  et  le  Valet 
du  marquis  de  Foiltaubin,  qui,  pour  la  commo- 
dité du  spectateur,  ue  rappellent  mutuellement 
tout  ce  qu'il»  savent  de  tout  temps  de  l'histoire  de 
letirs  maîtres  ;  ce  qu'ils  rie  seraient  pas  assez  bêtes 
pour  se  répéter,  si  le poetcne  les  en  avait  expres- 
sément priés .  Voyant  que  le  {lauvre  homme  n'avait 
aucun  autre  moyen  d'irtstruire  son  auditoire ,  ils 
he  sont  chargés  charitablement  de  lui  débiter  sa 
klrielle. 

Xe  jeune  marquis  de  Fontaubin,  enivré  de  son 
propre  mérite,  confiant  comme* un  petit-maître, 
ne  doute  pas  un  instant  que  madame  d'Origni  ne 
fce  trouvé  trop  heureuse  de  se  conserver  vingt 
mille  livres  de  rente  eh  dbnnffnt  la  main  à  un 
des  plus  aimables  hommes  de  la  cour  :  il  n'est  rien 
moins  qu'amoureux  d'elle  5  leur  façon  dé  penser  ,^ 
leiuTS  caractères  sont  trop  dissemblables ,  et  si  le 
marquis  avait  le  choix ,  il  donnerait  la  préférence 
à  Dorimène ,  qui  lui  paraît  bien  autrement  aimable , 
et  à  laquelle  il  est  accoutumé  de  dire  des  galante- 
ries. Mais  le  testament  de  l'ondè  réserve  à  l'îunée 
le' droit  de  choisir;  ce  n'est  qu'à  son  refias  que  le 
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•droit  (l'épouser  un  Fontaubin  et  de  jouir  de  vingt 
mille  livres  de  rente  de  plus  doit  passer  à  la  sœur 
cadette.  Le  marquis  s'apprête  donc  à  épouser  ma- 
dame d'Origni;  le  bien  qu'elle  lui  apportera  ser- 
vira à  payer  ses  dettes,  et  à  lui  donner  le  moyerjij 
d'en  faire  de  nouvelles  à  Tinfini.  Son  valet  Iqi  o^^, 
serve  judicieusement  qu'il  ne  gagne  rien  k  cet  ar- 
rangement, si  ce  n'est  une  femme  dont  il  se  pas- 
serait fort  bienj  le  marquis  est  bien  persuadé 
qu'un  homnie  commç  lui  a  beau  s'abymer  qu-ij  ne 
peut  jamais*  eri  venir  à  bout. 

'  Il  a  cependant  disposé  du  bien  de^  madame 
d^Origni  un  peu  vite;  et  d'abord  celle-ci  a  le  cl^oix: 
entre  lui  et  son  frère  ;  pourvu  qu'elle  épouse  ua 
Fontaubin ,  la  volonté  du  testateur  ^t  remplie.  Il 
est  vrai  que  le.  marquis  ne  suppose  p^s  im  inhiw^ 
qu'elle  puisse  .préférer  une  espèce  de  sauvage 
comme  doit  être  son  frère  à  un  homme  de  lym 
mérite;  ainsi,  il  est  parfaitement  tr^^nquille  sur  le 
choix ,  et  il  se  dégage ,  même  à  tout  événement,  dç 
ses  engagemens  vagues  avec  Dorimène,  à^qmi  sq9 
empressemens  ont  pu  faire  croire  qu'il  renoAce^ 
rait  pour  l'amour  d'elle  aux  avantages  que  ma-r 
dame  d'Origni  ^  était  en  droit  de  lui  faire  :  il  eût 
bien  éloigné  de  savoir  ce  qui  se  pas^e  dans  Je  cœur 
de  cette  aimable  veuve ,  et  de  prévoir  que  les 
vingt  mâle  iivreb  de  reirte ,  av«<^  ledi^oit  ^e  choi- 
sir entre  soii'  frèeeet  lui,  sont  prêtée  à  pafijs^r  à 
Doriniène.  • 

C'est  là,  en  eSdty  le  projet  de  nladanxe  d'^igmu 
^Ue  a  vu  trivirén  sept  ou  huit  anéavâxit  le  pour 
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de  la  pièce ,  et ,  par  conséquent ,  avant  son  pr^ 
mier  mariage ,  un  jeune  homrné  qui  lui  a  inspiré 
la  passion  la  pins  vive  et  la  plus  durable  :  elle  né 
Fa  vu  qu'une  seule  fois,  elle  n'en  a  pu  savoir  ni  le 
nom,  ni  l'état,  ni  la  demeure;  mais  son  cœur  a 
été  blessé  d'un  trait  que  rien  n'en  pourra  arra- 
cher. C'est  bien  assez  d'avoir  contracté  un  pre- 
mier mariage  contre  son  inclination  ;  actuelle- 
ment que  le  sort  lui  a  rendu  sa  liberté,  son  parti 
est  pris  ou  de  ne  la  plus  perdre ,  ou  de  ne  la  sacri- 
fier qû^à  l'inconnu  qui  a  su  toucher  soil  cœur  , 
supposé  que  le  hasard  lui  soit  assez  favorable 
pour  le  rencontrer ,  et  qu'il  soit  digne  de  sa  ten- 
dresse. Tel  est  l'état  du  cœur  de  madame  d'Origni; 
mais  personne  ne  sait  son  secret,  et  le  grand-père^ 
des  jeunes  Fontaubin ,  qui  la  comnaît  et  l'estime 
depuis  long -temps,  est  accouru  de  sa  solitude, 
pvsuadé  qu'une  femme  aussi  raisonnable  que 
cette  jeune  vetive  préférera  le  chevalier  son  petit- 
fiïs  et  son  élève  aii  marquis  s0n  autre  petit-fils , 
Biais  qui  a  reçu  une  éducation  bien  diflGérente.  La 
douleur  et  la  surprise  de  ce  bon  grand-papa:  ne 
sont  pas  médiocres  quand  il  s'aperçoit  que  ma- 
dame d'Origni ,  malgré  tous  les  éloges  qu'il  lui  Êiit 
de  son  élève,  na  marque  aucun  désir  de  lé  con- 
naître. . 

Il  a  amené  cet  élève  chéri  avec  luij  mais  n'ayant 
jamais  voulu  lé  laisser  voir  à  son  père  ni  à  son 
firère  ,  connaissant  d'ailleurs  la  prévention  que 
tous  les  deux  ont  contre  lui,  il  le  fait  paraître  ici 
sous  le  nom  de-Dorancé  et  sous  le  titre  d'un  ami 
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intime  du  chev^iier  qpf,  doit  lui-même  amyer  à 
Paris  sous  peu  de  jours.  Legrand-pèje  connaît 
ïes  travers  de  son  fils  et  de  son  petit-fils  j  il  est  per- 
suadé qu'en  présentant  le  chevalier  sans  aucune 
»  précaution ,  son  père  et  son  frère  lui  trouveront 
mille  ridiciales  :  il  veut  que  le,  chevalier  se  fiisse 
aimer  et  estimer  d'eux  sous  le  nom  de  Dorancé  j' 
s'il  réussit,  ce  sera  le  moment  de  se  faire  connaître. 
Il  en  coûte  beaxicoup  au  chevalier  de  se  prêter  à 
cette  espèce  de  supercherie  :  élevé  dans  toute  la 
simplicité  et  toute  la  franchise  de  l'âge  d'or  ^  il  ret 
garde  toute  espèce  de  mensonge  avec  une  sorte 
d'horreur;  cependant  il  est  accoutumé  à  déférer 
d'inclination  aux  vues  de  son  gr^d-père,  et  vous 
allez  voir,  qu'il  espère  tirer  parti  du  rcje  qu'on  lui 
impose  ,  pour  les  intérêts  de  son  propre  cœur. 
Ainsi ,  il  parent  sous  le  nom  dç  Dorancé., 

Ses  manières  aimables  et  s'ynples,  quoique  dé- 
nuées de  cette  sorte  d'agréraens  que  donne  l'usage 

du  monde,  lui  concilient  la  bienveillance  de  .tout 

•  •  •  *■ 

le  monde,  même,  de  son  père  et.de^on  frère  qui 
sont  singulièrement  gâtés  sur  qp t  article  :  ils  ont 
plusieurs  entretiens  avec  lui  ;  ils  lui  parlent  beau^ 
coup  de  son  ami  le  chevalier  qu'ils  se  représen- 
tent conjhie  un  être  fort  ridicufe.  Il  a  à  combatti:e 
les  préventions  les  plus  fortes,  et  s'il  ne  réussit 
pas  à  les  vaincre  pour  son  prétendu  kmi ,  il  faif  à 
chaque  fois  des  progrès  lui-même  dans  \^  cœur  dç 
son  père  :  quant  à  son  frère ,  c'est  im  être  trop 
irivole,  trop  rempli  de  luj-mêrae,  powr  être  tou- 
ché des  sentimexis  et  de3  vertus  des  autres. 


i2«       correspondauce  uttéraire. 

Le  grand-père  s'applau^lit  déjà  de  la  tournure 
qu'il  a  prise  pouiffiiire  rendre  justice  a  son  élève  j 
mais  il  ignore  que  le  plus  grand  obstacle  que  le 
mariage  projeté  par  lui  entre  madame  d'Origni  et  le 
chevalier  rencontrera,  viendra  du  chevalier  même  ; 
il  ne  sait  pas  tous  les  secrets  de  son  pupille.  Ce 
jeune  homme,  qui  a  si  bien  répondu  à 'ses  vœux 
et  à  ses  soins,  est  doué  d'un  cœur  sensible  et 
tendre  :  il  y  a  sept  ou  huit,  ans  déjà  qu'il  a  éprouvé 
le  pouvoir  de  l'amour  en  se  trouvant  avec  une 
jeune  personne  charmante  qu'il  n'a  plus  revue 
depuis,  et  dont  il  ignore  jusqu'au  nom  et  jusqu'à 
la  condition  :  jamais  fl  n'a  pu  efiacer  le  souvenir 
de  cette  jeune-  beauté  de  son  esprit;  il  est  bien 
sûr  de  n'aimer  jamais  qu'elle,  et  il  est  trop  hon- 
nête et  trop  délicat  pour  contracter  un  lien  indis* 
soluble  ^.vec  une  psrçonne  à  laquelle  il  ne  pour- 
rait donner  son  cœur  «ans  réserve  :  ses  principes 
sont  trop  décidés  pour  qu'il  accepte  la  main  dé 
madame  d'Origni,  uniquement  pai:ce  qu'un  oncle 
*  a  attaché  à  cette  union  vingt  mille  livres  de  rente. 
Ainsi,  11  promet  ide  bon  cœur,  sous  Je  nom  do 
Dorancé  et  de  la  part  du  chevalier,  au  marquis 
son  frère  qu'il  ne  traversera  point  son  mariage 
avec  madame  d'Origni. 

La  première  réflexion  qui  s'ofire  ici  h  l'esprit , 
c'est  qu'il  est  bien  singulier  que  le  chevalier  ait 
nourri  dajas  son  cœur  depfiis  sept  ou  huit  ans 
une  passion  aussi  forte  et  aussi  invindble  que 
celle  qu'il  ressent  pour  sa  belle  inconnue,  sans 
en  avoir  jamais  parlé  à  son  grand*pèr^.  Il  dément 
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par  ce  seul  trait  tous  les  priôcipes  de  Pèducâtion 
qu'il  a  reçue-  Il  honore  dans  ce  vieillard  respec- 
taille  non  -  seulement  un  gouverneur  indulgent 
et  écl^é ,  ïnaifi  il  d>érit  en  lui  un  amî ,  le  confia 
dent  de  toutes  ses  pensées^  de  tous  les  mouve- 
mens  de  son  ame.  Qud  motif  aurait  *f)u  l'enga- 
ger à  se  garder  un'  secret  inviolable  sur  l'état  de 
son  cœur  ?  Est-ce  la  crainte  d'être  blâmé  par  son 
grand-père?  Point  du  tout.  Ce  père  est  de  tous  les 
amis  le  plus  indulgent,  et  le  plus  tendre.  Il  n'au- 
rait pas  sitôt  entrevu  la  passion  de  son  élève ,  qu'il 
se  serait  mis  à  la  recherche  de  la  personne  qui  en 
est  l'objet,  et  s'il  l'avait  trouvée  digne' dç  l'atta- 
chement de  son  petit-fils ,  il  aurait  mis  tout  son 
bonheur  à  faire  le  bonheur  de  ces  amans.  Je  ne 
dis  pas  que  ce  soit  là  précisément  le  modèle  d*un 
père  sage,  mais   je  dis  que  c'est  là  l'idée  que 
Al.  de  Moissy*  a  voulu  nous  donner  de  la  sagesse 
du  sien.  H  est  donc  faux  que  le  chevalier  ait 
jamais  voulu  cacher  sa  passion  à  son  grand-père  ; 
et  quand  il  aurait  pu  le  vouloir,  il  serait  encore 
plus  absurde  que  ce  père  ne  s'en  fût  point  aperçu  : 
un  gouverneur  qui  se  voue  entièrement  à  l'édU- 
cation  de  son  pupille ,  et  qui  ne  se  doute  pas  seu- 
lement de  la  passion  la  plus  forte  et  la  plus  décidée 
que  ce  pupille  nourrit  dans  son  cœur  pendant 
nombre  d'années ,  peut  prendre  en  toute  sûreté 
un  brevet  d'ineptie  et  ne  renoncera  jamais  trop 
tôt  à  son  métier. 

M.  de  Moissy  n'a  pas  vu  qu'il  détruirait  par  cette 
petite  circonstance  tout  le  but  moral  de  sa  pièce. 
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Il  n'a  pas  fait  une  aatte  réflexion  tout  aussi  simple. 
Vous  êtes  s^fis  doute  déjà  dans  son  secret;  vous 
avez  sans  doute  prévu  depuis  long-temps  que 
lorsque  le  chevalier  se  rencontrerait  enfin  dans 
le  cours  de  la  pièce  ^  avec  madame  d'0|rigui,  il 
reconnaîtrait  en  elle  Fobjtet  de  ses  premiers  feux 
pour  lequel  û  se  refusait  arctuellement  au  ma- 
riage avec  madame  d'Origni ,  et  que  céll^ci  re- 
trouverait également  dans  le  chevalier  ce  jeune 
inconnu  qui  lui  a  fait  une  impressdpn  si  durable  ^ 
et  à  cause  duquel*  elle  ne  veut  épouser  ni  l'un  ni 
Vautre  des  Fontaubin.  Ce  secret  a  été  démêlé 
dès  le*  commencement  de  sa  pièce,  et  n'a  échappé 
à  aucun  spectateur  ;  M.  de  Moissy  qui  s'en  dou- 
tait ,  a  seulement  éloigné  la  rencontre  des  deux 
amans  autant  qu'il  lui  a  été  possiible ,  et  ils  ne  ^e 
joignent  pour  la  première  fois  qu'à  la  fin  du  qua- 
trième acte.  Mais  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans 
ses  calculs  chronologiques  que  dans  les  empêche- 
meus  qu'il  sait  mettre  aux  rencontres.  Depuis,  le 
coup  de  sympathie  qui  a  uni  ces  deux  cœurs ,  à 
leur  première  entrevue  fortuite,  il  lui- î^ fallu  un 
assez  long  intervalle ,  d'aboKl  pour  marier  ma- 
dame d'Origni,  ensuite  pour  lui  reprendre  le 
mari  qu'il  lui  avait  donné ,  #n  le  faisant  mourir 
de  sa  mort  naturelle ,  ce  qui  pr^nd  toujours  du 
temps  ;  ensuite  pour  lui  fairq  passer  au  mqins  son 
année  de  veuvage,  pendant  laquelle  il  n'aurait 
pas  été  décent  à  son  oncle  de  faire  un  testament 
qui  l'oblige  d'épouser  un  Fqntaùbin  sous  peine  de 
perdre  vingt  mille  livres  de  rente  j  enfin ,  pour 
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faire  faire  ce  te^ment,  pour  tuer  l'oncle  testa- 
teur et  porter  à  la  coanaia^ancç  xje^  nièces  cçtte 
clause  d'un  legs  coîiijitionnel  de  vingt  mille  livres 
de  rente ,  M.  de  Moi^&y  a  pris  pou^  tous  ces  évé- 
nemens  un  espace  de  sept  à  huit  ans  j  ce  n'est 
pa$  trop.  Mais  il  en  résulte  que,  lorsque. le  jeune 
çjievalier  et  l'objet  de  sa  passion  ont  Ressenti  le 
pouvoir  de  l'amour  à  leur  première  rencontre , 
ils  avaient  chaçui;!  de  dix  à  onze  ans  :  c'est  se 
passionner  de  grand  matin  ;  mai$i  au:$:  âmes  biea 


nées, 


La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années. 

» 

VoUà  ce  que  M,  de  Moissy  vous  répondra,  sî 
vous  trouvez  que  le  cœur  de  la  jeune  veuve  et 
celui  du  petit  chevalier  ont  été  eu  valeur  de 
bonne  heure.  A  parler  sérieusement,  rien  ne 
décèle  la  stérilité  et  la  faiblesse  de  génie  comme 
une  fable  aussi  mal  çqnç^ue^  et  au^simal  ourdie^ 

Vous  savez  maintenant  tout  le  reste  de  la  pièce. 
Le  chevalier  j  sous  le  nom  de  Dorancé ,  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  dégoûter  madame  d'Origni  de 
l'idée  de  le  ptéféi^er  à  son  frère;  et  comme  le 
poet^  jae  peut  les  «lettre  l'un  vis-à-vis  de  l'autre 
B£iiis.que  sa  pièce  ne  jsoit  fime ,  Dorancé  s'adresse 
à  la  soubrette  de  madame  d'Origni,  et  lui  fait  un 
portçait.du  çJieyaJier,  peu  fait,  selon  lui,  pour 
lui  attirer  aucune  préférence  sur  son  frère.  Il  en 
aii'iye  cependant  tout  autrement.  Plus  Dorancé 
prête  im  çhev^ajier  de  qualités  qu'il  juge  devoir 
déplaire  à  tuie*  fiçmme  de  Paris,  plws  la  soubrette 

a  9 
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rassure  que  ces  qualités  sont  analogues  au  carac- 
tère de  sa  maîtresse.  Cette  situation  traitée  avec' 
un  peu  de  talent  aurait  pu  fournir  une  scène' 
véritaÏDléitïent  comique.  .Le  contraste  de  la  sim- 
plicité dû  caractère  de  Doraucé  avec  la  finesse 
du  rôle  qu'il  veut  jouer  ^  les  maladresses  et  les- 
gaucheries  qui  en  résultent,  tout  cela  aupait  pu 
être  plaisant ,  si  M.  de  Moissy  était  quelque  chose,- 
et  s'il  aVâit  assez  connu  la  bienséance  du  théâtre 
pour  mettre  du  moins  son  jeune  homme  aux 
prises  avec  la  sœur  ou  avec  une  amie  intime  de 
madame  d'O^igni ,,  et  non  avec  sa  femme  de 
chambre. 

Lorsqli'eiïfin  la  reconnaissance  des  deuV  amans 
se  fait  lorsqu'ils  se  rencontrent  pour  la  première 
'fois  dans  le  cours  de  là  pièce  en  présence  du 
hiarquis  et  de  Dorimène ,  et  par  conséquent  satis 
pouvoir  s'^expliquer ,  madame'  d'Origni  n'est  pas 
encore  au  fint  de  tout  ce  que  cette  rencontre  a 
d^heureux  pour  elle.  Elle  ne  sait  pas  que  ce 
Dôrancé  est  le  chevalier  de  Fontaubin.  Le  grand- 
père  est  au  comble  de  ses  vœux  quand  Taimable 
Veuve  lui  avoue  qu'elle  a  toujours  aimé  Dorancé, 
et  quVUe  ne  pourra  jamais  aimei*  ni-  le  chevalier 
ni  un  autre ,  qu'elle  renonce'  par  conséquent  aux 
vingt  inilîe  livres  de  rente  en  faveur  de  sa  sœur  ; 
elle  ne  sait  pas*  que  cette  fortune  kd  est  assurée 
plus  que  jamais. 

Dans*  tout  le  cours  de  la  pièce  Dorâncé  a  fait 
Uil  chemin  incroyable  dans  le  coeur  de  son  père. 
I.a  voix  secrète  de  la  nature  s'est  fait  entendre ,» 
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Un  pejichant  insurmontable  entraîne  ce  père  peu 
tendre  vers  Doraiicé.  Ah  !  si  le  chevalier  pouvait 
lui  ressembler*,  Je  lui  ressemble  trait  pour  trait. 
Doraiicé  au  moment  d'une  eft'usion  de  cœur  de 
$on  père  se  jette  à  ses  pieds  en  présence  de  touâ 
les  personnages  de  la  pièce^  et  lui  montre  son  jfils 
le  chevalier  contre  lequel  il  a  nourri  j  usqu'à  pré- 
sent une  prévention  si  injuste,  et  que  .latvoix  se- 
crète de  la  nature  l'a  pourtant  forcé  d'aimer  sous 
un  nom  étranger.  C'est  une  belle  chose  que  cette 
toix  secrète;  jerl'estirae  presqu'autant  que  le  coup 
de  sympathie  qui  a  enflammé  deux  jeunes  cœurs 
à  dix  ans*  Après  cette  dçrnière  reconnaissance  tout 
s'arrange  à  souluiit.  Madame  dOrigni  donne  la 
main  au  chevalier ,  on  fait  épouser  au  marquis , 
Dorimène  dont  le  caractère  s'assortit  à  merveille 
avec  le  sien.  Madame  d'Origni  exige  que  sa  sœur 
partage  avec  elle  par  moitié  le  legs  que  leur  oncle 
a  attaché  à  leur  mariage.  On  a  réciproquement 
les  procédés  les  plus  nobles  qui  auraient  bien  du 
engager  le  parterre  a  en  avoir  avec  l'auteur  ;  mais 
ce  juge  redoutable  s'en  est  tenu  à  la  rigueur  de  la 
justice.  Il  a  renvoyé  le  grand-père  prédicateur 
dans  sa  terre,  et  a  prié  les  deux  fi'ères  et  les  deux 
Veuves  de  recotriraencet  le  partage  des  vingt  mille 
livres  de  rente,  comme  bon  leur  semblerait,  par- 
tout ailleurs  que  dans  l'étude  de  messieurs  les 
comédiens  ordinaires  dû  roi. 

Si  M.  deMoissy  n'a  pas  pu  se  tirer  des  embarras 
de  sa  fable ,  il  n'a  guère  été  plus  heureux  dans  le 
èaractèrede  ses  personnages.  Ils  sont  tous  d'une 
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insipidité  et  d'une  platitude  extrêmes.  Celui  du 
père  dés  deu!x:îeuties  FontauBïh  est  le  plus  misé- 
rable de  tous  ;  c'était  cependant  ceHii^  de  tous  où 
le  poëte  pouvait  montrer  le  plus  de  génies.  H  s'agis- 
sait de  peindre  un  homme  frivole  ayant  tous  les 
airs  et  tous  les  trâV^ers  de  Paris,  un  fteïïé  petit- 
maîtré ,  en  un  lïiot ,  devenu  pète.  Getfe  espèce  de 
pères  ri^se  voit  qu'à  Paris ,  et  ne  peut  exister 
ailleurs.  Rien  n'était  phis  convenable  que  de  Jés 
mettre  sur  la  scène  et  de  les  Hvî^r  au  ritKcideet  à  la 
vindicte  publique  ;  mais  rien  n'était  plus  difficile  ,'et 
il  fallait  pour  cela  un  autre  honïme  que  M;de  SIojs- 
ôy  ;  chaque  trait,  chaque  coup  de  crafyon  aurait 
exigé  autant  de  génie  que  d'usage  du  mbtià'e,  ime 
touche  sûre,  un  discèriiemetit  fin  et  délicat. 

Vti  style  inégal,  faible  et  incorrect  a  achevé  la 
rmné  des  î)eUx  Frères.  M.  de  Moissy  est  brouiUé 
avec  les  ternies  projiresj  il  parle  habituellement 
iitie  langue  bigarrée  et  bal-biate  qu'on  a  toute  la 
peine  du  monde  â  prendre  ^our  dii  fi^âiiçais.  Il 
n'est  pas  pltis  heureux  en  métaphores  qu^en  termes 
propres  j  quand  sdù  gtahd^père  au  milieu  â^un  de 
sfls  sermons  s*est  éCrié  : 

"  Et  Tamour  paternel  est  une  serre  chaude! 

le  parterre  a  voulu  le  renvoyer  immédiatement 
dans  son  potager  :  beaucoup  d'autres  images  aussi 
lieureuses  n'ont  pas -eu  plus  de  succès^que  la  fierre 
diaude. 

O  le  beau  sujet  de  manqué  !  ou  plutôt  félicitons.- 
nous  (pxe  M.  de  Moissy  Fait  si  par&itemeort  maa- 
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que ,  qu'il  sera  libre  au  premier  hipim^e  de  génie  de 
le  traiter  de  nouveau.  N'ayez  pas  peur ,  s'il  s'en 
trouve  un,  qu'il  arr^p^e  aaÊiblç  aussi  platement 
et  aussi  qiau^sadement  qpe  l^I.  de  Moissy  ;  et  s'il 
enti?e  daipis  son  plap,  pfir  çx;ep:^ple,  c]e  mpptrer 

tous  le^  javantagea^P  l'^^^^Pf^tiçl^  4^  1?  campagne 
ettpw  les  inconvéniens  d^  l'éducation  dcl^aris, 
soye55  bien  sûr  que  c'est  le  piaf  sujet  qu'il  plac^era 
àla  çainpaigne,  etqu?Ulaisserfi.lebon^ujet  à  Paris. 
GeX  arraaigement  non-^eulçînqpt  lui  permettra  ^^ 
peipdre  les  ay^ntages^  d'un  côté,  et  les  jncpnvé- 
niens  de  l'autre  .d'uqie  manière  l^qaucoup  plus 
éne^gii^ae;  ^am^  il  idannera  fîncqr^  h  sfi  pièce  une 
t^rirmiijfe  philpso^l^que  etn^pr^le-Elle  prouvera 
-que,  quQiqji'pn  fiisse,  le  naturel  l'fewportera.tou- 
jpui:s;  qu'il  li'y  a  ppint  de  df^ûgef  popr  uu  bon. 
.  &:^j^tdyi  mïl^^  d^  la  cprruptiçn,  et  qu'il  n'y  a 
g^àre  d«  rrioye»  de  rendre  un  wauv£us  sujet 
îiieiHeur;  c'est  du  peu  qu'on  sfiit  ^ur  l'éducation, 
tout  ce  qit'jily  a  peu|:-être  de  pjus  iaponte^t^ble. 


La  comédie  iteliemie  a  ouvert  son  thé^tr^e  par 
la  preînière  représentation  du  Jardinier  de  Wdort  > 
comédie  en  depx- actes,  mêlée  d'arîettei^ ,  par 
îl^.  Jiçuqrd  de  pieipchç^jie  ;  la  n)UjHg[ue  de  M.  Phi- 
lîdpr.  La  muôitjue  m'a  pqxîi  digypiante  j  c'est 
peut-être,  une  des  .i^^çes  de  Phili^or  écrite  avec 
leplusdesoin.Uaunpeu  jgté  spn  feu. dans  lèpre- 
iiif9  acte,  comme  il  arrive  yolpnjtiers  aux  cpm- 
positeurs^  le  second  est  ^jpins  fourni.  Philidor 
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prouve  bien  la  vérité  du  proverbe,  qu'à  force *dc 
forger  on  devient  forgeron.  ;.il  a  fait  en  dix  ans  de 
temps,  du  côté  du  métier,  des  progrès  immenses; 
-son  style  était  lourd  et  pesant,  il  est  devenu  léger 
et  plein  de  grâces;  quant  au  nerf  il  len  a  toiijours 
eU;,  mais  i]  produisait  1*3  efiFets  laborieusement; 
s'il  arrivait  à  son  but,  c'était  par  des  efforts  d'un 
athlète  à  la  vérité  plein  de  vigueur,  mais  dont  la 
vue  harassait  votre  imagination.  Aujourd'hui  l'on 
voit  un  maître  qui  se  joue  de  son  métier ,  et  <jax 
compose  avec  d'autant  plus  de  sûreté  qu'il  lui  en 
coûte  moins  de  peinfe  ;  la  chaleur  de  son?  styk  et 
la  magie  de  son  coloris  vous  dérobent  ce  que  ses 
^dées  peuvent  avoir  quelquefois  de  mesquin  ou 
de  trivial.   Une  langue  aussi  ingrate  pour  la  ntiu- 
sique  que  la  langue  française,  permet  rarement 
a  un  compositeur  de  nous  présenter  de  ces  idées 
neuves  et  précieuses  qui  nous  enchantent  dans 
les  ouvrages  des  maîtres  italiens;  et  quand  par 
bonheur  un  compositeur  français  a  trouvé  quelque 
idée  de  cette  espèce,  il  est  obligé  bien  vite  de  ]fL 
laisser  là,  la  rpideur  de  sa  langue  s'opposant  à 
tout  développement  :  c'est  avoir  son  enfer  en  ce . 
mondé  que  d^lre  condamné  à  faire  delà  musique 
sur  des  parol'es  françaises.  Une  autre  espèce  de 
damnation,  c'est  d'avoir. pour  juges  des  oreilles 
françaises.  11  y 'a  tel  air  dans  le  Jatdinier  de  Sidon 
qui  aurait  suffi  ailleurs  pour  faire  la  fortune  9e  la 
pièce,  c'est-à-dire  que ,  pour  le  plaisir  d'entendre 
cet  air  vingt  fois  de  suite,  on  aurait  porté  la  pièce 
au:^  nu©5  ;  et  ici  toute  la  magie  du  musicien  n'a 


cas  pu  faîr^. supporter  la  platitude,  du  poëte,^  Il  y 

^a  un  air  que  chante  madame  Laruette,  accp^pagrijé 

d'un  violon,,  d'un  hautbois  .et  d'un  çpr  de  chass^. 

obligés  :  on  n'a  encore!  rien  entendu , en  Franqe 

<Ians  ce  goût-là.  Presque  toiis  les  aiX's^le^aiUotjft 

tous  ceux  de  maidaniç  I^ai^uette  son^  cfaàr^çans.  O^i 

a  reproché  à  PhiUdj^ç  qi;i^lques  rén|ipiaceîiç<?sd{e 

son  op^rà  d^Em^Unde,  et  l'on  a  .^u  raison  j^  il  y  ^a 

«ur-rtout  un  duo  .où  la<'  rémini^icençe  ^t  ^s^ep^iblç} 

mais  qu'est-ce)  que  (jpla  fait  ?   ...   ,1^.  ,:>..;  1  .  .  d 

•    Le:  Jardkmr  .de:Si(ion  n^a  pasi  étéj  fti5lé ,  par^e 

4jue  le  poète  a  eu^Qitt  de  finir  sp.  piàcdjpar.ua  co\i- 

plgt  qui  s'adresse  au.  parterre.,  H,<jueie  ^^^Içrye 

-est  toujours  sensible  à  cette  politesse  ;  mais  la 

pièce  n'a. eu  jusqu^à  présent  que  de  trèâ-faibles  re- 

pi*ésentaJtiQns  ,  et  le  ton  général /c'esVd'en  dire 

.  'bedtKÎoup  de  mal.  H  est  vrai  que  c'est  un .  ru^e 

■homra,e)q]ue  Cje.M.de  Pleiiîçjiesne  ;  il  a  choisi  pour 

i.'^sou. sujet vAbdolouime.,  jaixliiiier  dq  Soc^qn  j;  xéUjbli 

yïpaà  MssjsBXïdve  Jet  Graiji<il,  ^îir  Jetrome^ide  ses.  aja- 

.  «êtres..- Eeu  M.  de.Fonieâelle  nous  gi^^tifîiii^pçu  ç e 

temfiâ>avatit  sa  m<Pfetyd'u^  recueilde.coxi^édies  4® 

.5a  fayonî,  <ju'il  aurait  mie^ux  fait  pouf  s^  gloire  xïe 

.  l'ïije  jamais  {)ubU«iNliie -berger  «tpLi^o^ipphe  F 

aielld  â'aYait  ni  cfeaiçw  ^  fli  naturel,  \pf>,  r^n  dje  ^e 

:  f^a'il -feu* .poui: réussir attijiéâtre;  auçsi,ii'a;t-on  j^- 

] i  vam»  imté^  d^  jouer  aucune  des  pièces  dp  cç  |:,e- 

^  '€là^.*^[jeiJ[ardiTàJçjfd^  Siclan  est  du/iRinbj^^  d^  ces 

i,'pj.èce&;.$e  n'^i  pa$,e!u  leitpmps^  de  le  relire  .ft-ce^te 

-  «ocfïaaitoit^-j  €►  Ihç^  5i»rtWenÉi  sei^le^^t 

i|ar9qfaJil;i-.pft3Enit'j  tft  itété'>rfa,pas  i^é.4^?:cbxiyit 
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cette  afraëe,  pour  s'exposer  de  gaieté  de  cœur  à 
mie  éprçuyeaussi  pénible.  M.  dePleinchesne  nous 
en  a  présenté  un  s^ddlette  effroyable^  où  il  n'y*  a 
ni  action,  ni  intérêt,  ni  situation,  ni  sens  com- 
mun :  mi'  mélangé  détestable  d^  sentimens  nobles 
et  d'expressions  basses!  prouve  le  bon  goât  de  raù- 
teur.  Son  jardinier  patle  tantôt  comme  un  ma- 
nânt,  tantôt  il  veut'paçler  avec  tôkte  l'élévation 
3'un  homme  dîgrie  du  trône;  mai^^-C^-eW; -toujours 
du  Pleinchesne  qu'il  nous  siffle.  0  }è  vilain  jar- 
gon !  Quant  art  ëtyle,  c'iesl  à  M.  dêMôissy  de  voir 
s'il  veut  lui  céder  le  p&s.  L'amouretise  de.M^  de 
Pleinchésriè  dit  à  son  àma[njk  :  ^ 

■  ■»  ...  .  •      t 

Et  l'amour,  ami  du  printemps,  ' 

•    Fera  fleurir  tous  nos  instans. 


!*        f 


Cela  vaut  bien  la  serre  chaude  de  M.  de  Moissy . 

■  Metastasio  a  traité  le  même  sujet  dahs^don  opéria, 
intitalé  :  //  Re  pastore  ,  tè  Roi  pasiMr.  0n*  n^a 
pas  besoin  de  sortir  des  bruyères  arides  dVJVf.  d^ 
Pleinchesne ,  remplies  de  ronces  et  d45  cfaiœdûhs , 
pour  sintir  tout  le  ichârme  de  mttcher  dagca  tes 
]6rairiés  délicieuses  dix-  dlviii  MdlÀstàsio.  '4MoHe 
tîbuche  gracîeuéè  et  àitiiâblé  !  qùek  c^lo^s  «doiHC^Dt 
enchanteur  !  Ôe  grand  pôëte  a,  conservé*  le  viàe 
d' Alexandre i  parce  c^p'Sla  voulu  ttaitel?  ce  suyet 

dans  le  genre  lé  plus  noble.   Cejïëhdàtttv"^^ 
faut  tout  dire,  quand  On  lit  à  la  tête  d'tnie  pièce, 
ie  Roi  pasteur^  oû  è^aitehd  à  auir^e  ^DSfe' %'à 
voir  un-  berger  éîèSié  ^ar  ÀfcSdàndi'eisui?  Jef^^ 
de  Sidon  en  vertu  dés  drcnts  de  sa  naissance,  «éi- 


/ 
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fuement  occupé  çle  sa  passion  pour  sa  bergère,  et 
mettant  toute  sa  gloire  à- renoncer  plutôt  au  trône 
qu'à  son  amour.  Cette  prétendue  générosité  est 
imitée  par  un  autre  couple,  amour  eux,  qui,  sui- 
vant Fuaage  de  Vopéra  italien ,  forme  une  seconde 
intrigue  subordonnée  à  la  principale.  Le  grand 
Alexandre  est  enchanté  de  trouver  tant  d'amour 
et  d«  fidélité  dans  le  roi  berger;  il  en  infère  qu'il 
sera  un  excellent  roi.  Moi ,  je  n'aiirais  pas  rai- 
^sônné  comme  Alexandre  le  Grand.  J^ajoute  que 
cette  intrigue  est  nouée  avec  une  extrême  fai- 
blesse ,  et  que  les  malheurs  dont  les  personnages 
se  croient  récipi:oquemerit  menacés ,  et  les  senti- 
roens  qu'ils  étalent  en  conséquence  ne  subsistent 
que  parce  qu'ils  ne  veulent  jpas  s'expliquer  entre 
eux ,  ni  se  dire  ce  qu'ils  ;Se  seraient  certainement 
dit  en  pareille  cij;con£itar»çe.  Xo«t  cela  est  puéril , 
frivole  «et  faux;  mais.est-cç  la  faute  de  Metastasio? 
NDn;tî'est  qjtte  ^  Iprsi^iie  dos  spectaples  ne  sont  des- 
tinés qu'à  dçj^eTinuyer  une  assemblée  d'oisifs ,  il 
faut  qvi'ils^se^  ressentent  nép^^sair ement  de  la  fri- 
volité de  \^^vSmixXnXiDt\.  Xje  Jtoi  pasteur!  quel 
litige  1  jqu^l  suje^  !.  et  quelle  pièce ,  si  l'art  drama- 
tique était  appelé  n  faire  des  tliéatrçs  de  rrEurope 
une  école  deia  movâle  publique,  au  lieu  (Jesei> 
yir  à  r^musement  d'une  troupe^de  vievjx  enfaiis 
gothiques,  qui  Ravisent  encore  dç  faire  les  en- 
tendus et  de  parler  de  goi)^ti 


ii  1.1.    i  ti 


,Le  théâtre  italien  vient  de  perdre  Camille  Vé- 


<    t    f 
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ronèse,  qui  jouait  dans  les  pièces  italiennes  lés 
rôles  de  soubrette  ou  de  Colombîna  :  elle  était 
fille  de  l'ancien  Pantalon  et  sœur  de  Corallînë,  cé- 
lèbre  courtisanne,  qui  eut  pendant  quelques  an- 
nées le  même  emploi  au  tliéâtre^  mais  qui  s'en  re- 
tira de  bonne  heure,  et  qui,  je  crois,  vit  encore 
des  profits  que  le  commerce  de  ses  charmes  lui  a 
valus  autrefois.  Camille  ,  enfifit  du  théâtre  ,  y 
dansa  dès  sa  première  enfance;  elle  succéda  en- 
suite à  sa  sœur  dans  Femploi  de  sout>rette.  Le  pu* 
blic  croyait  avoir  fait  une  grande  perte  par  la  re- 
traite de  Coralline  ;  mais,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir  ,  Coralliile  avait  d'assez  beaux  yeux , 
une  belle  peau,  une  fort  belle  gorge;  niais,  en 
qualité  d'actrice  ,  un  babil  assez  insipide/  Vous 
savez  que  dans  les  pièces  italiennes  il  s^agit  d'im- 
proviser ,  et  qu'un  rôle  va:ut  a  projiortîôri  de  Veh- 
prit  de  l'acteyr  qui  le  joue.  Camille  n'était  pas' fort 
.  éloquente  ;  elle  savait  assez  mal  la  laxigue  ita- 
lienne :  née  à  Paris ,  elle  s'élàit  accofaturaée  à  par- 
ler français  avec  dés  môt*s  italiens  ,  c'est-à-^dire^  à 
conserver  les  tournures"  frâtiç'aises ,  et  à  les  trans- 
porter mot  pour  mot  ditié  l'italien  ;  quelquefois 
elle  italianisait  mêïiie'  les  nlots  pureméiit  français 
qu'elle  était  en  usage  d'SerfJployer  dans  la  vie  com- 
mune; mais  elle  avait  une  grande  chaleur,  et  elle 
entraînait  en  dépit  de  sei^' lÀauvais  discôtirs  ;  elle 
était  d'ailleurs  un  de's'  plus  grands  pantomimes 
qu'il  y  eût  sur  aucun.tliéâtre.  Tout  se  peignait 
Bur  son  visage  et  dans  ses  gestes ,  et  cette  sorte 
^l'expression ,  elle  l'avait  souvent  sublime.  Elle  ne 
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]jiera  pas  remplacée  de  loug-temps,  ni  dans  le  Fils 
fi^ Arlequin  perdu  et  retrouvé  y  de  Goldoni ,  ni  dans 
aucune  des  piècesf  de  cet  auteur  :  elle  est  morte  de 
maladie  ou  d'une  complication  de  plasieurji  mala- 
dies ,  n^àyant  pas  vécu,  jç  croîs,  au-delîi  d^ 
trente  ans;  c'est  une  perte. 


FaiMS,  i5  août  1768. 

La  langue  française  est  de  toutes  les  langue» 
modernes  la  moins  propre  aux  traductions.  Elle 
a  une  marche  si  méthodique'  et  si  peu  variée, 
elle  exige  une  régularité  si  stricte  et  si  timide  ^ 
elle  a  tant  de  peine  à  se  préserver  des  amphibo- 
logies et  à  se  tirer  saiis  obscurité  de  l'emploi-  de 
ses  ))ronoms ,  et  particulièrement  de  ses  pronoms 
relatifs  ;  elle  estsi  ahtipériodique ,  c'est-à-dire,  que 
son  génie  est  si  opposé  à  la  période  dont  l'har- 
monie et  la  cadence,  et  l'enchevêtrure ,  s'il  est 
permis  à  un  •  grammairien  de  parler  le  langage 
d'un  charpentier,  faisaient  un  objet  d'étude  pro- 
fonde pour  les  anciens  orateurs  et  même  pour  les 
écrivains  de  l'Italie  moderne  ;.  elle  a,  eri  un  mot , 
tant  d'entraves  de  toutes  parts,  que  je  ne  con- 
çois pas  comment  un  traducteur  français  peut  se 
promettre  de  faire  sentir  par  sa  traduction,  la 
manière  de  son  original.  Si  dans  le  grand  nombre 
des  traducteurs-  français ,  il  s'en  est  trouvé  qui 
se  le  soient  promis ,  je  n'en  connais  aucun  qui  y 
ait  réussi.  La  plupart  sont  restés  au*-dessous  de 
leur  original  ;  les  autres  ont  fait  passer  dans  leurs 
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tradactions  des  beautés  d'un  autre  caractère  que 
celles  qui  marquent,  pour  ainsi  dire,  b  physio- 
nomie de  l'auteur  dont  ils  se  isont  faits  les  inter- 
prètes. 

Une  autre  raison  qtn  rendra  les  traductions  des 
auteurs  anciens  de  plus  en  plus  rares  en  France , 
c'est  que  depuis  long-temps  on  n'y  sait  plus  le 
grec,  et  qu'on  néglige  l'étude  du  latin  tous  lesf 
jours  davantage.  On  ne  peut  être  en  tous  les  en- 
droits à  la  fois,  et  quand  on  porte  ses  efforts  d^un 
côté ,  on  néglige  nécessairement  les  autres  :  voilà 
ce  qui  empêchera  toujours  Jesliomme^  d'filtcindrp 
.un  certain  degré  de  perfection  uigLiy;erôelle  j  ils  ne 
sauraient  être  admirables  et  gr^ds  que  par  quel- 
ques côtés.  Un  habile  peintre  dojt  présenter  ceux- 
là^  et  dérober  à  la  vue  tous  le^  Autres^  à  moins 
que  son  projet  n^e  sqit  de  montrer  la  itii^è^^e  h  côté 
de  la  grandeur ,  ^  faiblesse  à,  côté  de  la  fprcç. 
Lorsqu'on  entendait  le  la^m  en  France,  on  ne 
savait  pas  écrire  en  français ,  et  depuis  qu'on  a 
cultivé  la  langue  française ,  on  a  négligé  et  m^me 
abandonné  l'étude  du  latin  :  cette  négli^nce  va 
aujourcfhui^malheureusement  trop  loin.  Ce  n'est 
pas  que  tous  les  gens  de  lettres  ne  lisent  leur 
Horace  et  leurs  auteurs  ckssîquea;  mais  le  génie , 
l'idiotisme ,  la  propp:îété  de  la  langue  latine  ne 
sont  i^îus  connus  à  «ucun  d'entr'eux.  Ils  les  con- 
naissent si  peu  que  s!ib  voulaient  écrire  trois 
\igfie&  en  latin ,  vous  y  apercevriez  le  tp»r  fran- 
çais ;  et  que  cette  académie  des  insci  iptiQns  dont 
le  principal  objet  doit  être  l'étude  des  langues 
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ilnciennes ,  n'a  jamais  su  fcmrnir  pour  les  monu- 
mens  publics  de  la  nation  yne  inscription  sup- 
portable à  une  oreille  latine.  En  un  mot ,  si  mon 
ancien  maître ,  le  docteur  Ernesti  de  Leipsick  me 
demandait  si  l'on  sait  le  latin  en  Fràrice ,  dans 
le  sens  qu'il  attacherait  à  cette  question ,  je  aëratis 
obligé  de  lui  ^.vouer  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
à  Paris  qu'un  seul  homme  qui  9Ût  le  latin  ^  et 
que  cet  homme  est  un  italien  y  M.  I'a1>bé  de^ 
Galiani;  et  pour  le  lui  prouver,  je  lui  aurais 
envoj  é  une  inscription  que  cet  illustre  et  char- 
mant abbé  a  mise  au  bas  d^an  tableau  peint  par 
notre  ami,  le  marquis  deCroismare.  H  s'agissait 
de  faire  accepter  ce  tableau  à  M.  du  Ferai  ^ 
avocat  dé  Caen ,  qui  avait  rendu  plusieurs  ser- 
vices à  M.  de  Croismare ,  et  n'avait  jamais  voulu 
recevoir  d'honoraire.  Le  tableau  partit  pour  Caen, 
avec  cette  insèription  : 

M.  Antonius  Croismarms 

Tabellam  suam  manu  pictam 

In  cubiculum  Andreae  da  Ferai 

Déâicayit, 

* 

Ut  TOtum  ,  soVtttet,  Ixûjetts  meitîtb  y 
itaOxS&to  et  perpetoie  ei*gà  -«è  beiiett^lebJiâ?. 

On  pilerait  l'acadéntiie  des  inscriptions  tout 
entière  dans  un  mortier  plutôt  que.c)e>lai  &ire 
faire  une  insicnîptiori  dans  ce  goût<-là;;  ee^n'est 
cependant  pas ,  conlme  vous  voyea: ,  exiger  Fini- 
possible. 

Nous  avons  eu  cette  année  deux  traductions 
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wotivelles  d'ouvrages  clasâiqaes  qui  6nt  occupe  îê 
public  J  et  dont  il  faut  pailtr  ici;  . 
,  La  première  est  la  traduction  du  pôeme  de' 
Lucrèce  y  d<e  la  nature  des,  choses ,  par  M.  dç  li 
Grange.  Ce^traducteur  a  été  anciennement  ins- 
tituteur au  collège  de  Beau  vais  où  JVf.  Thpma^ 
régentait  aussi.  Il  s'est  chirgé  depuis  dé  Fédu- 
eation  des  enfans  de  M.  le  baron  d'Holbach ,  et» 
c'est  dans  ses  mamens  de  loisir  qu'il  à  entrepris 
et  achevé  la  trfiduction  de  Lucrèce.  Elle  a  parut 
d'abord  en  deux  volumes  grand  in^8°J  Le  libraire 
l'a  fait  orner  d'estampes  suivant  la  manie  du  jour,- 
et  l'a  vendue  dix-huit  livres  sur  du  papier  ordi- 
naire ,  et  dix  écus  sur  du  papier  k  grande  marge  ; 
ee  prix  excessif  a  fait  tort  au  débit  de  l'ouvrage; 
peu  de  personnes  se  sont  souciées  de  .mettre  tant 
d'argent  à  une  traduction  de  Lucrèce  y  mais  le 
hbraire  vient  d'en  publier  une  petite  édition  qui^ 
ne  coûte  que  six  hvres  ,  je  crois^,  et  qui  se  vendra 
beaucoup. 

Si  un  homtfie  du  monde  me'  de^mande  si  M,  de? 
la  Grange  entend  bien  le  latin ,  je  lui  dirai  oui  y 
si  M.  Ernesti  me  faisait  cette  question ,  je  lui  dirais' 
non ,  et  j'aui^ais'  raison  dans  les  deux  cas  :  <:ela 
n'empêchera  pas  la  traduction  de  M.  de  la  Grange 
Ae  rester  et  de  faire  oublier  celfe  du  baron  des 
Coutures  qui  jouissait  d'une  certaine  réputation  y 
apparemment  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'aulre, 
M.  de  la  Grange  a  le  style  facile  et  coulant  ;  il 
écrit  purement ,  il  ne  manque  pas  d'élégance.  Les' 
gjens  du  monde  qui  ne  peuvent  lire  le  poème  de 
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JLncrèçè  ctans  l'original ,  sont  trop  heureiix  d^avoir 
celte  traduction  et  de  profiter  des  notés  dont 
Fauteur  l'a  enrichie  ;  les^  gens  de  lettres  ne  seront 
pas  fâchés  d'avoir  une  édition  correcte  du  texte 
latin  que  Fauteur  a  eu  soin  de  faire  mettre  à  côté 
de  Sa  traduction  j  ainsi  tout  le  monde  sera  con- 
tent. Ce  serait  à  la  vérité  s'abuser  que  de  croire 
que  M\  de  la  Grange  ait  fait  passer  dans  sa  tra- 
duction le  charme  et  la  grâce ,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
cle  doux  et  de  sévère  qu'oiï  remarque  dans  les 
beaux  endroits  de  Lucrèce  /  mais  si  elle  n'a  pas 
le  coloris  de  l'original ',  eDe  se  lit  du  moins  très- 
agréablement,  et  c'est  certainement  une  des  meil^ 
leures  tt'aductions  que  nous  ayons  en  français.  Le» 
Italiens  font  grand  cas  de  celle  de  Marchetti , 
d'après  laquelle  le  libraire  Pankoucke  a  publié  au 
commencenjent  de  cette  année,  une  espèce  de 
Traduction  libre  de  Ijucrèce  ^  qni  est  hçùreuse- 
roeirt  oubliée.»  Les  Italiens  sont  peut-être  de  toute* 
les  limitions  modernes ,  la  seule  qui  puisse  avoir 
d'excellentes  traductions;  le  génie  de  leur  langue 
et  la.  flexibilité  se  prêtent  à  l'imitation  de  toutes^ 
sortes  de  caractères,  de  manière  et  d^expres- 
sions. 

Comme  M.  de  la  Gfrange  vit  dans  la  maison  de 
M.  le  baron  d'Holbach ,  et  par  conséquent  dans  le 
centre  des  philosophes  de  Paris ,  on  n'a  pas  man- 
qué de  dire  que  sa  traduction  était  leur  ouvrage , 
et  qu'd  n'avait  fait  que  prêter  son  nom.  Les  cogés 
et  autres  maralits  de  cette  espèce  ont;même  ajouté 
(jue  c'est  en  vertu  de  leur  projet  favori  de  détruire: 
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la  religion ,  que  les  philosophes  avaient  vouîa 
itiettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde  unch 
bonne  traduction  du  poëte  le  plus  incrédide  de 
Tantiquité.  Cette  calomnie  n'a  pas  pris ,  je  ne  sais 
pourquoi ,  j'en  ai  vu  rçussir  dé  plus  bêtes  ;  appa- 
remment que  les  oisifs  de  Paris  et  les  grandes 
dames*,  voyant  que  la  traduction  de  Lucrèce  ne 
se  lisait  pas  comme  la  brochure  du  jour  J  n'ont 
pu  l'honorer  que  de  leur  indifférence ,  et  ont 
refusé  aux  cuistres  leurs  secours  pour  accréditer 
et  établir  cette  opinion.  Il  n'est  pas  vrai  que  d'autres 
plumes  que  céHe  de  M.  de  la  Grange  aient  part  à 
cette  traduction.  M.  Diderot  l'avala  vérité,  revue 
avec  Fauteur  aVant  l'impression;  mais  s'il  avait 
traduit  quelques-uns  des  beaux  morceaux  de  Lu- 
crèce, j'ose  croire  que  tout  lecteur  doué  d'un  peu 
de  goût  s^en  serait  bientôt  aperçu ,  et  que  ces  lam- 
beaux précieux  d'un  de  nos  plus  grands  écrivains , 
pixp  un  contraste  trop  frappant  aveo  le  reste ,  au- 
raient pljitôt  déparé  qu'enrichi  la  traduction  d# 
M.  de  la  Grange. 

Mais  il  faut  que  je  fasse  ici  une  autr«  restitu- 
tion à  M.  Diderot ,  de  la  part  de  M.  de  la  Grange 
qui  ne  m'en  a  pas  chargé.  Je  pardonnerais  à  celui-ci 
d'avoir  pris  Une  idée  de  M.  Diderot  sans-le  citer, 
s'il  avait  su  nous  la  ptésentët  avec  la  délicatesse 
dont  elle  est  susceptible ,  et  â'il  ne  l'avait  pas  rap- 
portée nïaussadement.  Comme  j'ai  vu  naître  cette 
idée  dans  la  tcte  de  notre  philosophe,  je  puis  «a 
pariet  avec  connaissance  de  cause. 

Un  des  grands  chagrins  dont  il  était  oa^vré  ^ 
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c^èteât  de  ne  trouver  nulle  part  dans  ïes  ouvrages 
de  Virgile  Féloge  de.  Lucrèec  ;  il'  ra^en^parlait  sou- 
vent'd'un  air. pénétré.  Comment  un  génie  aussi 
beau  ^ae  Virgile ,  lie  connaissaît-il  pas  le  prix  du 
poëilie  de  Lucrèce?  Comment  le  sentant,  une 
athe  aussi  honnête  que  celle  de  Virgile  n'at-elle 
pas  cherché  à«esatistak*e,  en  rendant  iustjce  quel- 
que part  ^ans  ses  ouvrages  A  wn  poète  qui  par- 
tage si  jiïsteilient  Firtimortalité  avec  lui  ?  Voilà 
ce  qui  occupait  infiniment  le  philosophe  de  là 
rue  Taranne.  Enfin,  je  le  vois  arriver  un  jojur 
tout  en  extase;  il  me  récite  ces  vers  du. second 
livre  d^s  Georgiqûes ,  que  tout  le  mohde  sait  par 
cœur  : 

.  Félix  qui  potuît  rerum  cognoscerç  causas ,  • 
4(qUé  metuâ  omnes  et  înexorabîle  fatum 
Sub)ecît  pedibus ,  strepitumque  Acherontiâi  avari! 
FoHunatus  et  ilie  déos  qui  noyit  agrestes  ^ 
Plaque ,  Sylyaaumque  fienem.^  rïjmphasque  sprores. 

«  Heureux  celui  qui  se  pu  pénétrer  la  raison  des 
»  choses,  en  foulant  aux  pieds  ks  terreurs  de  la 
y>  superstition,  en  bravant  un  destin  inexorable 
»  et  le  vain  bruit  de  l'avare  Achérbn  !  Mais  for- 
^  tuné  encore  celui  qui  connaît  les  divinités  cham^ 
î»  pêtres ,  l*àn  et  le  vieux  Sylvain ,  et  les  nymphes 
»  des  bois  !» 

'  Suivant  la  découverte  de  M.  Didcrét ,  les  trois 
premiers  vêts  de  Virgile  renferment  un  très-bel 
éloge  de  Lucrèce  ,  auquel  le  poète  ajoute  ensuite 
Un  éloge  modeste  de  ses  propres  , poèmes.  Cette 
application  est  ingénieuse  ^  délicate ,  et ,  ce  qui 
6.  lo 
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n'est  p^  commun  dans  les  déex^uverte^,  de  cettç 
espèce ,  elle  est  aussi  simple  que  vtaijsernhlahle , 
et  n'a  rien  de  forcé.  Si  Yon  n'applique  paa  ce? 
Ters  à  Lucrèce ,  on  ne  saurait  plus  dire  àqur  il| 
conviennent.  D'ailleurs,  il  importe  tto{)  au  repos 
de  ilotre  philosophe  que  Virgile  ^it  renciji  jus^ 
tice  au  poème  de  Lucrèce;  et  comme  iVu  remarr 
que  qu'il  dort  beaucoup  nsû^ux  depuis  qeite  dér 
couverte ,  je  me  suis  rendu  à  son  évid<^p«ûe.  M.  d^ 
la  Grange  observe  que  cette  applicatipn  i:ï'aejiçcHt 
été  faite  p^ar  personne  /il  fallait  donc  qu  notfim!^ 
l'auteur.  * 

L'autre  traduction  dont  je  me  suis  praposé  de 
parler,  est  celle  des  ^/wa/^5  de  yac/fe,  par  Mi  l'abbé 
de  la  Bléterie^  et  elle  mérite  une  attention  parti- 
<5ulière  pour  des  raisons  que  je  me  réserve  de 
déduire  à  Ja  première  43|Qç»§iion« 


m**mm^m^mmi 


Le  mariage  de  madame  la  miD^quise  de  Mau- 
giron  y  qui  prend  le  parti  ,4  l'âge  de  quarante-cinq 
ans ,  de  convciet  en  secondes  noc^  Hvec  i^i  gen- 
tilhopunede  Bretagne  âgé  de  trente,  et.appelé 
Jtf.ile  comité  do  ^ruc^  ajoutera  un  nouveau  degré 
de  vérité  à  la-petite  çot^édie  de  la  Gageure  imprér 
4me  ,  iQÙ.  iiîp.dame  ]^  comtesse  de  ftruc  joue  un 
rôle  sans  paraître  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu^ 
,  l'aiAe^ur  sesa  obligé  de  .^hfpag^r  ,de  i^cffli*  Jfe  ne  fais 
mention  de  ce  jnariage  que  pour  fR^  i:eprocher 
de  n'avoir  pas  <K>nsa<iré  .qijielq^es  )^g|iqs  de  ce^ 
feuilles  à  l'éloge  funèbredup^enne^^ép^ux.  M.  le 
tnarqviis  de  Mauguron ,  décédé  à  Y alence  au  comr 
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mencement  de  Tannée  deriûèrê^à  Tâge  de  qua- 
rante et  quelques  années  ^  ét^t  un  homme  de 
qualité  ^a  Baupl^é.  Après  la  dermère  guerre^ 
il  fut  compris  dans  la  promotion ,  et  obtint  le  grade 
de  lieutenant  général  des  £^rmées  du  roi.  C'était^ 
.du  côté  des  mœurs ,  un  de?  hommes  les  plus  dé- 
criés qu'il  y  eût  en  France.  Lji  passion^ efjréiiîée  du 
plaisir  et  une  faiblesse  fie  caraqitf re  incroyable , 
iWaient  jeté ,  dès  sa  preiniière  jeunesse ,  dajis  des 
débauches  excessives ,  et  dan^  la  crapule  la  plus 
complète,  dontlesjsyitesrpnt  conduit  au  tombeau.. 
A  Tâge.  de  vingt  ans  il  ctUj]^t  rftngé  de  go^tté  et 
d'autres  *naux  plus  déshonn^t^Si  et  perclus  dp 
tous  ses  membres  j  il  faisait  U  guerre  dans  cet  état , 
appuyé  sur  des  béquilles  ;  il  aimait,  k  lapassion,  la 
vie  qu'on  mène  à  l'arJcaé^.  Je  l'y  trouvai  en  1767 
et  en  1763,  et  comnip  il  3e  fourrait  toi^ours  dans 
le  quartier  général  gacm'  la-j*eune  noblesse  du. 
royaume -popr  Texciter  a.}xx  plaisirs  et  pour  en 
^voir  sa  part,  je  disais  qj^cj^piefois  à, cette  jeur: 
nesse  :  c<  Voyez^le  maixiic^r^  Messieurs-,  c'est  uu. 
cours  de  morale  amtgfila^.»  ïl  joignait  à  c^s  vices 
une  malpropreté  dégojiJ;aj^  j  .<^t  paalgré  tout  cela, 
la  facilité  de  ses^n^nji^re*',  §^  douceur  et  sa  gaieté 
le  rendaient  très-aimable  dsyfjsJa  société i  il  y  por^ 
tait  ce^e  ne  sais  quoi  de  piqua^J;  .^u'on  trouve  aux 
gens  d'fesprit  sans  caractère  :  le  défaut  de  nerf  d'uU 
côté,  et  de  l'autre  la  finesse  etja  vivacité  de  leur 
esprit  ks  reiideut  suns  cesse  vacillans;  leur  con- 
versation est  pleine  de  traits  ;  mais  qiKmd  ces  traita 
pe  font  pas  leur  effet  sur  le  champ,  ils  sont 
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désarçonnés,  pai*ce  qu'ils  ne  sont  jamais  sûrs  du 
prix  de  ce  qu'ils  disent  Gela  fait  qu'ils  tâtent  sans 
cesse  le  terrain;  que  les  traits  que  leur  esprit  four- 
nit semblent  plutèt  leur  échapper  malgré  eux,  et 
qu'ils  x>nt  l'air  de  se  moquer  autant  d'eux-mêmes 
que  des  autres.  Je  ne  connais  rien  de  plus  amusant 
dans  'un  ceicle  que  cette  espèce  de  tournure ,  et 
rien  de  moins  propre  à  un  commerce  d'amitié  ; 
iiussi  les  gens  aimables^  de  cette  trempe  sont  cort- 
danmés  à  rcjirésenler  toute  leur  vie  dans  un  cercle 
pour  l'amusement  des  aj»sistans.  Ils  ont  encore  une 
petite  pointe  de  méchanceté,  un  penchât  à  la 
moquerie  dont  leurs  meilleurs  amis  ne  Sauraient 
ôtre  garantis.  Leur  reUgion  n'est  pas  à  l'épreuve 
d'ufl  bon  mot  ;  mais  on  aurait  tort  de  leur  en  faire 
nn  crime  ^  ils  n'ont  pas  la  force  d'en  commettre. 
Le  marquis  de  Maugiron  faisait  des  vers  avec  faci- 
lité, comme  le  prouvent  plusieurs  chansons  faites 
contre  ses  aqiis,*  où  il  ne  manquait  pas  de  fourrer 
toujours  qxielque  couplet  contre  lui-même  afin 
df*  donner  le  change  sur  l'auteur.  Il  a  fttit,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,* une  espèce  de  testament  qu'il 
auiait  appelée  avec  plus  de  raison  une  confession 
générale.  Cet  écrit  est  partagé  en  trots  points  comme 
un  sermon,  et  ces  troie  points  sont  intitulés  :  Mes 
picesy  mestortSj  mes  /na/A^î^r».  Il  était  tombé  malade 
chez  l'évèque  de  Valence  en  Dauphiné  qui  était  ^  je 
crois ,  de  ses  parens.  Comme  la  maladie  prenait 
une  tournure  sérieuse,  tout  le  clergé  de  la  cathé- 
drale s'apprêtait  k  lui  donner  son  passe-port  avec 
k  plus  grande  soleimité,  Pencla^t  qu'on  faisait  les 
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préparatifs  pour  la  cérémonie',  il  dit  à  son  méde- 

cin  qui  était  au  chevet  de  son  lit  :  ce  Je  vais  bien 

les  attraper,  ils  croient  me  tenir,  et  le  m'en  vais. 

* 
D  se  tourna  de  Fautre  côté  et  mourut.  Voici  Ica 

vers  qu'il  fit  une  heure  avant  sa  mort. 

Tout  meurt ,  je  m'en  aperçois  bien» 

Tronchin,  tant  fêté  dans  le  inonde. 
Ne  saurait  prolonger  mes  jours  4l'une  seconde^ 

Ni  Daumont  (1)  en  retrancher  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dernière^ 

Venex ,  bergèpes  et  bergers , 
♦    Venez  me  fermer  la  paupière^ 

Qu'au  murmure  de  yqp  baîsiirs 
Tout  douœment  mon  ame  soit  éteinte. 
Finir  ainsi  dans  les  bras  de  l'amour ,. 
C'est  du  trépas  ne  point  sentir  l'atteinte  ^ 
C'est  s'endbrmir  sur  la  fin.  d'un  beau  jour.  * 

C'est  bien  honnête  à  M.  deMaugiron  d^'avôir 
trouvé  que  sa  vie  ressemblait  à  un  beau  jour, 
et  c'est  avoir  fini  cç  beau  jour  mieux  qu'à  lui 
n'appartenait. 


La  célèbre  épîgramme  contre  M.  Dcnrat  vient 
d^être  parodiée  de  la  mauiêre  suivante  contre 
M.  de  Voltaire.  L'auteur  n'a  pas  pgé  à  propoa 
de  se  nommer. 

Bon  dieuy  que  cet  auteur  est  jeune  a*  soixante  ansf 
Bon  dieu^  quand  il  sourit  ^  compie  il  grince  les  dents  t 
Que  ce  vieil  Apollon  a  bien  l'ait  d'un.  Satyre  l 
Sa  rage  est  éternelle^  et  son  génie  expire. 

(1)  Nom  du  médecin  de  Vaknce»  * 


^ 
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Qu'il  a  fait  de  bealix-vere;  qu'il  i^onti^e  on  mâurais  cœur! 
Qu'il  <ïraint  peu  le  mépris  pourvu  qu'on  le  renonlime'! 

Que  j'admire  ce  grand  auteur, 

Et  que  je  plains  ce  petit  homqi^! 


t  'W 


M.  de  Moisay  vient  de  faire  imprimer  la  comédie 
,  des  Deux  Frères ^  ou  la  Prévention  paiiicue.  On  voit 
par  la  préface  qu'il  a^'njise  à  la  tête,  qu'il  esjSère 
que  la  lecture  de  sa  pièce  fera  casser  le  jligement 
que  le  public  a  porte  à  la  représentation;  et 
comme  l'arrêt  des  lecteurs  n'est  pas  aussi  démons^ 
tratif  ni  aussi  décisif  que  celui  des  spectateurs ,  il 
ne  tiendra  qu'à  M.  de  Mois3y  de  se  persnaderxju'il 
a  gagné  son  procès  en  ce  dernier  et  feible  ressort. 
On  dit  qu'il  a  besbih  dé  cette  coVisoIatîon ,  et  que 
Ja  chute  de  sa  pièce  Tuî  a  fait  une  imjpression  si 
teïrible  qu'il  court  risque  djen  courir.  C'est  un 
'mauvais  métier  que  celui  d'un  poète  qui  n'est 
pas  commandé j  subjugué,  tourmenté  par  son 
génie,  ou  qui  prend  de  fausses  doulpurs  pour  Jes 
douleurs  de  l'accouchement^  il  est  bien  triste  d'en 
mourir,  La  cliute  que  M>  de  Moissy  a  faite  lui  a 
doiVîé.  de  l'humeur.  Il  parle  dans  sa  petite  préface 
d*es  gens  qui  prennent  les  sujets^  de  leurs  drames 
dans  les  ce uvr es  du  tneâlre  des  étrangers^  qui 
devraient  peut-être  se  modeler  sur  iioûs  dans  ce 
genre,  pltttôt  (jné  de  nbtis  rendre  leurs  imilateârs. 
J'observe  d'abord  6  M.  'dé  Môissy  Jjrfè  delà  ^st 
longuemieAt  et  plafémehtdit;  je  lui  rappelle  en- 
/suite  le  proverbe,  qu'il  ne  faiit  jfas  jeter  des 
pierres  dans  le  jardin  de  son  voiëin  qtiand  pn  a 
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utie maison  de  verre.  Le  succès  du  Jommrn^a  pas 
rendu  M.  Saurîn  insolent,  au  contraire  il  aéon-^ 
sarvé  le  ton  de  ]a  plus  grande  modestie  ;  pourquoi 
donc  ^attaquer  quand 'rien  ne;  vous  y  oblige? 
cela  n'est  pas  honnête ,  et  quand  oh  ^ient  de  tom- 
ber comme  M.  de  Moissy  y  cek  est  enc^e  mal*^' 
adroit.  Cp  poète  infortuné  aurait  des  plaiittes 
mieux  fondées  à  faire  de  mon  extrait  s'il  pârve-- 
aait  ^  sa  connaissance.  Premièrement,  j'ai  dit  que 
madame  d'Ori^^  et  Doômène  étaient  sœurs,  et 
elles  ne  sont  que  cousines;  ce  ne  scmt  pas  deux; 
sœurs ,  mais  deux  cousines  qui  ont  à  se  décider  svf 
le  le^s  de  vingt  mille  livres  de  rente  et  sur  le  choix 
d'un  époux  dans  la  personne  d'un  '  des  Fontaubln . 
En  second  lieu ,  ce'tte  cousine  de  madame  d'Origni 
ne  s'appelle  psisDorimène ,  mais  Orphise.  Je  savais 
bien  ^u'il  y  avait  de  l'o  dans  son  affaire.  J'avais 
remarqué  que  l'auteur,  par  une  prédilection  parti-' 
culière  pour  cette  voyelle,  en  avait  conservé  le 
son  dans  tous  les  noms  de  ^es  personnages.  Le 
grand- père  s'appelait  Oronte  ;  le  père  et  les  deux 
fils,  Fontaubin  ;  la  jeune  veuve ,  ïnadame  dHJrignij 
sa  iioHsine,  Orphise;  la  suivante ^  Laurette;  le 
valet,  Kronlin.  Cette  misère  n'est  pas  San»  consé- 
quence, elle  a  sûrement  beaxicôup  contribué  à 
augmenter  la  cacophoniedu  Style  ;  et  je  parie  ,que 
le  compositeur  d'itnprimerie  a  dé^nsé  plus  d'o 
dans;}a  composition  de  certte  pièce  que  don  étendue 
n'en  devrait  comporter:  Au  reste,  j'ai  encore 
commis  quelques  autres  &trtes .dans  mon  extrait, 
et  j'en  demande  pardx)n  a  M.  de  Moiasy.  Le  sort 
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m'ixvmi  {)lcicé  à  cote  du  sage  Sedairteç  maîé  nous 
étions  entoiïrés  d'une  nuée  d'étoutneaux  beaux 
esprits  qui  disaient  leur  sentifinent  à  tort  et  à  tra- 
vers ,  et  qui  nous  ëmpêchaîeilt  souvent  d'entendre. 
Ce  qui  mefâche!>  c'est  d'avoir  appris  parla  lecture 
que  leur  pétulance  nous  a  bien  dérobé  quelques 
platitudes,  mais  ne  nous  a  fait  perdre  aucune 
beauté.  J'aurais  eu  grand  plaisir  à  faire  assigner 
les  Dorât,  les  Chàmfort,  les  Barthe ,  les  Hhulière, 
et  à  les  faire  coridainner.en  d^^nmages  et  intérêts 
envers  ce  pauvre  M.  de  Moissy  ;  mais  nialheureu-  . 
sèment  je  suis  oblige  de  m^en  tenir  avec  le  public 
irrévocablement  h  ce  que  j'ai  dit  sur  sa  pièce. 

JVI.  Leraierre  $  aussi  pris  le  parti  de  faire  impri- 
mer sa  tragédie  d'Artaxerce  qui  a  eu  quelques 
faibles  représentations  il  y  a  environ  deux  ans ,  et 
qui  est  balayée  du  théâtre  à  perpétuité.  Il  dit  dans 
un  avertissehient  de  neuf  lignes,  que  sa  pièce  n'a 
de  commun  avec  «celle  du  célèbre  M etastasio  que 
le  sujet  et  la  catastrophe  j  rien  n'est  plus  vrai. 
Aucun  hc«nme  de  goût  ne  lui  reprochera  jamais 
d'avoir  de- commun  avec  Metastasio  la  grâce  et  le 
coloris  des  expressions ,  le  charme  et  la  douceur 
du  style.  Au  surplus,  M.  Lemierre  nous  avertit 
qu'il  a  toujours  tâché  de  fondre  ses  préfaces  dans 
ses  pièœs  ;  il  devrait  donner  ce  secret  à  ses  con- 
frères ,  et  particulièrement  à  M.  Dorât.  Je  sais  à 
M.  Lemierre  un  gré  infini  de  cette  méthode;  elle 
me  dispense  de  lire  ses  préfaces ,  car  je  ne  me  sens 
nulle  vocation  à  lire  son  ^rtaxerce.  Je  m'en  tiens 
aussi  irrévocablement  à  ce  que  j'en  ai  dit  lors  de 
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sa  représentation  :  diâcours  beau  ssiixs  doute  et 
victorieux,  mais 

Dont  trës-heureusement  je  ne  me  souviens  plus. 

M.  Leniierre  ne  court  pas  risque  de  mourir  de  sea 
chutes  comme  M.  de  Moissy  ;  Dieu  lui  a  accordé 
la  conviction  intérieure  et  entière  de  son  mérite  • 
<^i  fait  qu^oi)  se  passQ  s^ément  des  applaudisse- 
mens  du  publio  et  qu'on  se  console  de  sa  censure. 


SEPTEMBRE  1768. 


Paris,  1er.  septembre  1769* 

JLe  petit  romaii  de  V Ingénu  y  dont  M/de  Voltaire 
lious  fit  présent  PahnSe  derriière ,  eut  le  succè*  le 
plus  brillant.  Un  auteui^'qni  n'aurait  jamai»  fait 
que  celte  bagatelle  serait  compté  à  juste  titre 
parmi'les  plus  .beaux  esprits  de  la  nation;  dans 
les  chefe-d'œuvre  de  fout  genre  que  nous  devons 
au  premier  homme  du  siède ,  ce  petit  roman  est 
à  peine  aperçu  et  se  perd  dans  la  foulé,  ou  s'il 
est  compté  parfni  les  titres  de  M.  de  Voltaire  à 
l'immortalité ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  sans 
exemple  qu'un  vieillard  de  soixante-quatorze  ans 
ait  conservé  la  chaleur  et  les  ^grâces  de  l'imagi- 
nation, les  agrémens  et  le -cliarmô  des  écrits  de 
sa  première  jeunesse. 

Le  succès  du  roman  a  fait  naître  lldée  de 
procurer  kVJngénu  un  établissement  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne,  parmi  les  notables  de 
l'opéra  ccOTiique  du  nouveau  genre.  Il  s'est  fait 
afficher  le  Huron  ,  comédie  en  deux  actes  et  en 
vers ,  mêlée  d'ai'iettes ,  et  a  pris  son  rang  le  3o 
du  mois  passé  au  milieu  des  applaudissemens  et 
des  acclamations  du  public.  Il  est  vrai  qu^il  doit 
l'accueil  qu'il  a  reçu  principalement  à  son  mu- 
sicien et  aux  acteurs ,  et  qu'on  a  dit  avec  assez 
de  raison  beaucoup  de  mal  de  l'auteur  de  la 
pièce;  mais  dans   la   disette    absolue    où  nous 
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sommes  de  poètes  qui  entendeut  ce  gem'e,  il 
faut  encore  savoir  gré  à  celui  qui  n'entraîne  pas 
son  musicien  avec  lui  dans  sa  chute  ,  ou  le  féli- 
citer s'il  a  trouvé  un  compositeur  assez  excel- 
lent pour  Tempêcher  de  tomber  malgré  tout  ce 
qu'il  a  pu  faire  pour  se  casser  le  cou. 

L'auteur  du  Huron  a  cette  obligation  à  son 
musicien.  Il  n'avait  qu'à  faire  mettre  sa  pièce  en 
musique  par  M.  Kohaat ,  et  c'eût  été  un  moyen 
infaillible  de  tomber  tout  à  plat  :  le  génie  de 
M.  Gretri  a  soutenu  le  poetê  sur  le  bord  du  pré-  ' 
cipic€  oïf  sa  maussaderie  et  sa  maladresse  l'att- 
Taient  infailliblement  jeté  ;  grâce  à  ce  charmant 
compositeur ,  le  Huron  restera  même  au  théâtre, 
malgré  tout  ce  que  le  poète  a  fait  pour  l'en  faire 
chasser. 

D  n'a  pas  senti  qu^l  faut  avoir  tout  juste  le 
double  de  la  gaieté,  de  la  folie,  de  la  verve  de 
l'auteur  du  roman,  quand  on  veut  mettre  ce 
roman  sur  la  scène.  Il  a  cru  qu'ensuivant  pas  a 
pas  le  roman ,  en  copiant  servilement  jusqu'aux 
discours  et  aux  expressions ,  il  en  -ferait  passer 
l'originalité  et  les  agrémens  daiis  sa  pièce.  C'est 
un  barbouilleur  du  pont  Notre-Dame  qui ,  par 
une  grisaille  lourdement  et  maussadement  faite, 
se  flatte  d'avoir  atteint  l'esprit  et  la  vérité  d'tm 
tableau  de  Tesnière. 


L'auteur  du  Huron  né  s'est  pas  fait  connaître  ; 
mais  tout  le  public  à  nommé  M.  M airmontel ,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  refuser  à  Tévidence.  Cette 
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pièce  est  certainement  son  ouvrage ,  il  porte  soo 
cachet  à  chaque  ligne;  il  doit  au  jeu  niais  de  La- 
ruette ,  à  la  voix  de  madame  Laruette ,  à  la  beauté 
et  au  jeu  du  charirfant  hiuron  Caillot  en  habit 
sauvage ,  et  sur-tout  à  la  niusique  admirable  et  dé- 
licieuse de  M.  Gretri,  un  auccèa  qui  n.'est  pas 
exempt  d'amertume  pour  lui ,  puisque  le  public,, 
tout  en  se  portant  à  cette  pièce  avec  une  afiBuence 
prodigieuse,  coiitinue  de  dire  beaucoup  de  mal  d«i 
paroles. 

Il  en  dit  même  trop  ;.  car,  enfin ,  ce  qtï'îl  y  a  de 
choquant  passe  si  vite ,  est  masqué  par  une  mu- 
sique si  charmante ,,  qu'on  ne  s'ennuie  pas  un  ins- 
tant. Le  ,poëte  a  même  mi  mérite  sur  lequel  on 
ne  lui  a  pas  rendu  justice,,  et  qui  n'est  pas  mé- 
diocre ,  c'est  d'avoir  bien  senti  la  place  de  l'air  et 
d'en  avoir  bien  coupé  les  paroles.  Je  ne  sa»  com- 
ment on  a  pu  apprendre  ce  secret  à  notre  ami 
Mamiontel  j  je  me  souviens  que  dans  le  temps  de 
la  Bergère  des  Alpes  il  n'y  eut  jamais. moyen  de 
lui  faire  comprendre  que  la  longueur  et  la  coupe 
des  vers  n'étaient  pas  indifierentes  pour  le  rhy thme 
de  la  musique.  U  se  débattait  dans  ce  temps- là 
comme  un  forcené  contre  les  argumens  du  cheva- 
lier de  Chastellux  et  de  l'abbé  Morrelet ,  et  je  me 
divertissais  beaucoup  de  l'endoctrinement  obstiné 
des  uns  et  de  l'ifnvincible  résistance  de  l'autre.  D 
Êiut  que  cette  fois-ci  M.  le  comte  de  Creutz  ou  le 
musicien  même  ait  trouvé  le  secret  de  le  rendre 
docile  j  car  il  est  constant  que  la  plupart  des  pa- 
roles des  airs  sont  très-bien  Eûtes.  H^n'a  pas'su 
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en  varier  les  caractères  aussi  heureusement ,  mais' 
c'est  faute  d^entçnte  du  théâtre  :  il  a  placé  5  par 
çxem pie ,  au  commencem  ent  du  premier  acte  deux 
ou  trois  airs  tendres  de  suite  pour  le  Hurori ,  et  à 

îa  fin  du  second  acte  il  lui  fait  chanter  de  suite 

• 

deux  ou  tixjis.airs  de  grand  mouvement  et  de  dé- 
sespoir :  c'est  ne  pas  savoif  employer  ses  richesses , 
et  leur  faire* tort  par  sa  gaucherie.  Ce  pauvre  Mar- 
niontel  n'entendra  de  sa'vîe  ni  lé  théâtre  en  gé- 
néral ni  ce  genre  particulier  qui  exige  ixae  grande 
rapidité  et  une  grande  variété  de  situations.  Jéle- 
trouvai  à  la  seconde  représentation;  je  me  plaçai 
à  côté  de  lui.  Nous  aviôils  devar\t  nous  mi  certain 
M.  Girard  qui  a  été  long- temps  en  Italie,  et  qiû 
est  grand  connaisseur  en  musique  :  nous  faisions 
nos  remarques  sur  la  musique  du  Huron  à  me- 
sure que  la  pièce  avançait  ;  vers  la  fin,  Marmontel 
me  dit  avec  une  bonne  foi  qui  me  fit  rire  :  ce  Je 
vous  avoue  que  je  ne  comprends  absolument  rien 
à  tout  ce  que  vous  venez  de  dire.  )) 

Son  'musicien  nous  aurait  ^bien  compris.  Ce 
M.  Gretri  est  un  jeune  homme  qui  fait  ici  son  coup 
dressai;  mais  ce  coup  d'essai  est  le  chef-d^œuvrè 
d^un  maître,  qui  élève  Fauteur  sans  contradiction 
au  premier  rang.  Il  n'y  a  dans  toute  la  France  que 
PhiUdor  qui  puisse  se  mesurer  avec  celui-là,  et 
espérer  de  conserver  sa  réputation  et  sa  place.  Le 
style  de  Gretri  est  purement  italieji,  Philidor  a  le 
3tyle  un  peu  allemand  et  en  tout  mpins  châtié.  Il 
entraîne  souvent  de  force  par  soit  nerf  et  par  sa 
vigueur  ;   Gretri  enlrdne  -  d'une  manière  plus 


i58  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIÏŒ , 

douce,  plus . séduisante ,  plus  voluptueuse j  sans 
manquer  de  force  lorsqu'il  le  faut,  il  vous  pte  par 
le  charme  de  son  style  la  volonté  de  lui  résister  : 
du  côté  du  métier  il  est  savant  et  profond,  mais 
jamais  aux  dépens  .du  goût.  La  pureté  de  son  sb^le 
enchante  ;  le  plias  grand  agrément  est  toujours  à 
CQté  du  plus  grand  savoir;  il  sait  sur-tout  finir. 
ses  airs  et  leur  clom;ier  là  juste  étentiue ,  secret 
liès-peu  connu  de  noei^  compositeurs.  Vous  avez 
pu  remarquer  dans  le  cours  de  l'extrait  de  cettQ^ 
pièce  combien  sa  musique  est  variée  :  depuis*  le- 
grand  tragique  jiisqu'au  comique ,  depuis  le  gra- 
cieux jusqu'aux  finesses jil'une  déclamation  tran- 
quille et  sons  passion  on  trouve  dans  son  opéra 
des  mod^Les  de  tous  le*  ç^actères.  Cet  ouvrage  a, 
réveillé  en  moi  la  fureur  d^  l*t  musique  à  la- 
quelle mes  occupations  m'eûij^échent  de  me  li- 
vrer,  et  que  .j'ai  tarit  de  peine  i  dompter  malgré 
toute  Tassistance  que  je  reçois  de  la  part  des  com- 
positeurs français. 

Jtf.  Gretri  est  de  Liège  ;  il  est  jeune ,  11  a  l'air 
pâle ,  blême ,  soufirant ,  tourmenté ,  tous  les  symp- 
iô^ïqs  dkxxi  homme  de  génie.  Qu'il  liiçhe  de  vivre, 
s  ^  ,^t  po;ssi^)le  !  Il  a  passé  dix  ans  de  sa  vie  à 
Jif^ples^  et  guand  on  entend  sou  hamiome  et  son 
Faire ^  Oji^  n'en  peut  douter.  11  a  passé  ensuite 
^uelgue  temp^  à  Genève ,  et  puis  il  est  venu  à 
Paris.  J'ai  quelque  regret  de  le  voir  abandonner 
^ne  l^n^e  divine  pour  une  langue  si  ingrate  en 
inusique;  mais,  si  c'est  là  son  arrêt  de  .condam- 
nation ,  qu'il  s'y  soiunette  et  qu'il  nous  enchante  ! 


H  ayait  comnuencé  à  tra^vaillçr  pour  le  théâtre  de 
i'opéra,  en  mettaiit  en  rxïuskjue  U^  Mariages  Sairt- 
nites  j  poëme  de  M.  Legîer,   tiré  des  contes vàe 
]V1.  Marmont^l  ;  il  y  a  environ  neuf  ou.  dix  mois 
quVn  en  fif  une  réj^lition  chejz  M.  le  prince  de 
Conti,  en  K  présence  de»  deux  cents  personnes  du 
premier  rang.  Cette  répétitidji  se  fit  si  pirécipi* 
tainment ,   avec  tiant  dfe  négligence  ou  de  mau^ 
vaise  volonté ,  qu'il  p'y  eut  pas  moy^n  d^y  rien 
connaitjcej  et  les  directeurs , de  l'opéra  labsèrent 
îà'le  corapositeuf  eLson  ouvrage.  Çe&jnessieurs 
ont  une  peur  de  diable  que  la  musique. ne  prenni^ 
racine  dans leqjr  boutique,  et  ne  les.^oree  de  se 
défaire  de  ce  vieux  et  détestable  fond^  dont  ils 
osent  nous  repasser  les  guenilles  Tune  après  l'autrb 
avec  une  témérité  bien  justifiée  par  la  diH'eté  et 
i'ineptie  de  npp  oreilles.  Le  siiccès  brillant  que 
M.  Gretri  vieiit  d  avoir  sur  le  seul  théâtre  que 
ïa  musique^  puisse  regarder  comme  ^n  asile  en 
France ,  peut  du  moins  faire  seçtir  à  Ces  tristes 
directeurs -qwel  homme  ils  ont  dédaigAé  ou  des-» 
servi.  Tous  les  polissons  réussiront  avec  leurs 
pauvretés  sur  le  théâtre  de  l'opéra  ';  ^voris  verre» 
que  les  deux  seuls  hommes  qui  sachent  faire  da 
la  musique  en,France,  Philidor  et  Grçtri ,  seront 
les  seuls  aussi  qui  ne  pourroxjj  ïéusfidr  à  l'opéra. 
^  On  dit  que  M.  Çlretri  a  pris  qu6^i:^e^-vins  des 
plus  beaux  morceaux   des   Mariages  Samnitet 
pour  les  mettre  dans  le  tiiir^n.  j^e  récit^tiÇ  obhgé 
et  l'air  de  madame  Laruette  sont  ^ùs,  doute  de 
ce  nombre*  Son  Huron  tel  qu'il  est  peut  i3e  placejc 
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ardiment  à  côté  de  Tom-Joties  'y  le  plus  bel  ou- 
vrage qui  soît  au  théâtre ,  et  bien  hardi  celui  qui 
osera  se  mettre  au  milieu. 

.  ^Puisque .  nous  avons  parlé  de  l'opéra  que  ri^n 
«e  devait  rappeler  quarM  ile&t  qqes\ioil  de  lïiu- 
fiîque  ;  il  faut  dire  ici  qu'on  avait  propo^  de 
domiej^  l'opéra  à^Emelinde  y  par  Philidol^ ,  pen- 
dant le  séjour  prochain  du  roi  de  Danemarck  en 
cette  cfapitale  ;  mais  un  grand  politique  ayant 
remaiiqué  qu'il  y  avait  dans  cet  opéra  uii  prince 
danois  daus.  Ifes  fers ,  quoiqu'in justement ,  et  s'en 
tirant  glorieusement ,  on  prétend  flue  cet  ouvrage 
ne  sera  p|s  repris  et  qu'on  donnera  l'ppéra  de 
Phaéton  y  dont  Fliistoire  n'a  de  liaison  avec  celle 
du  Danemarck ,  ,qu'autant  qu'il  peut  y  avoit  des 
cochers* maladroits  en  tout  pays.  On  dit  queJes 
trois  spectacles  tâcheront  de  contribuer  de  leur 
mieux* à  l'amusement  de  ce  monarque,  et  que 
mademoiselle  Clairon  jouera  pour  sa  majesté , 
successivement  Jes  rôlçs  d'Ariane,  d'Aménaïde 
et  d'Electre,  sur  le  théâtre  des  menus *pkistrs  du 
roi.  Il  court ,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  roi  de 
Danemarck ,  un  mot  de  M.  le  baron  de  Gleichen, 
ton  ministre  en  France ,  et  ce  mot  a  eu  un  grand 
succès.  Une  dame  de  la  cour  qu'on  ne  nomme 
point ,  apostropha  4^.  de  Gleichen  au  miUeu  d'un 
cercle  à  Compiègne,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  l'en- 
voyé ,  on  dit  que  yotre  roi  est  une  têle  ?  Cou- 
ronnéQ ,  madame ,  y>  lui  répond  M.  dé  Gleichen , 

avec  son  air  doux ,  humble  et  fin ,  en  s'inclinant 
profondément. 
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Paris,  1 5  septembre  1768.       , 

'  Il  était  donc  écrit  qu*en  cette   année  1768/ 
M.  l'abbé  de  la  Bléterie^  professeur  d'éloquence 
au.  collège  royal ,  et  de  l'académie  royale  dfes  ins- 
ciiptions  et  bellea4ettres ,  s'illustrerait  par  Un  des 
plus  insignes  forfaits  littéraires  dont  on  ait  jamais 
entendu  parler.  Cet  acsidéhiicten  jouissait  à  Paris 
d'une  réputation  que  là  médiocrité  y  usurpe  trop 
souvent  et  trop  facilement.  En  sa  qualité  de  jan- 
sénisteil  tenait  à  un  parti  long-temps  écrasé ,  mais« 
par  là  même  plus  étroitement  uni  et  portant  tout 
ce  qui  lui  appartenait  avec  ujie  chaleur  et  un 
zèle  infatigables.   L'abbé  de  la  Bléterie  avait  déjà 
traduit,  jsi  je  ne  me  trompe,  deux  morceaux  de 
Tacite ,  la  P^ie  d'Agricola ,  et  le  petit  livre  des 
Mœurs  des  Germains  y   il  avait  écrit  lui-même 
une  histoire  de  l'emperetir  Julien  et  celle  de  l'em- 
pereur Jovien.  Ces  différens  ouvrages  lui  avaient 
fait  taînt  de  réputation ,  quc^  l'académie  française 
l'avait  élu  et  mis  au  nombre  des  quarante;  maiâ 
le  systènie  du  cardinal  de  Fleuri  était  alors  en- 
core dîans  toute* sa  vigueur.  Ce  ministre  comptait 
détruire  le  jansénisme  en  purgeant  tous  les  corps 
de  son  prétendu  venin  et  sur-tout  en  les  préser^ 
vant  de  sa  contagion.  Le  roi  exclût  le  janséniste 
la  Bléterie  de  l'académie  française ,  quoiqu'il  fàt 
déjà  membre  de  l'académie  des  inscriptîoîis ",  et 
que  tout  le  monde  regardât  le- littérateur  la  Blé- 
terie comme  un  homme  d'un  mérite  peu  com- 
mun.UHistoire  de  l' empereur  Julien  eut  sur- 
6.  11 
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tout  le  -plus  grand  succès ,  et  fut  comptée  sarisr 
difficulté  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de' 
notre  siècle.  Je  n'ai,  dieu  merci,  jamais  rien  lu 
du  janséniste  littérateur  s^bbé  de  ïa  Blét^rie ,  mais- 
je  me  souviens  d'avoir  trouvé  Tannée  dernière 
%.  Vie  de  Julien  y  à  la  campagne  y  sur  la  cheminée 
du  salon ,  et  d'en  avoir  parcouru  quelques  pages: 
|)ar  désœuvrement/ Je  restai  confondu  de  la  repu- 
tation  de  cet  ouvrage  qui  me  paraissait  écrit  avec- 
une  platitude  et  une  pauvreté  d'esprit  «incroya- 
Wes.  Si  ce  morceau  d'histoire  avait  paru  en  ces 
derniers  temps,  il  aurait  été  jugé,  vilipendé  et 
oublié  en  quinze  jours  de  temps;  mais,  telle  était, 
il  y  a  vingt  ans ,  l'ignorance  de  toute  bonne  plii- 
Ibsophie  dans  cette  nation  ,  que  la  Vie  d^e  Julien 
&t  regardée  comme  un  ouvrage  très^hardi,  parcç* 
^u'un  janséniste  avait  Osé  imprimer  que  Julien , 
apostat  exécrable  aux  yeux-  d'un  bon  chrétien , 
n^était  poilrtant  pas  un  homme  sans;  quelquès^- 
bonnes  qualités  à  en  jttger  ixlondairieuient..  Ainsi ,. 
le  Jiilien  de  l'abbé  de  la  BJéterie  peut  an  moins 
servir  de  baromètre  pcmr  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique  en  France  y-  en  partant  de  l'année  de 
son  apparition ,  et  regardant  son  succès  comme  le 
signe  représentatif  du  zéro ,  ef  en  suivant  succes- 
sivement l'élévation  du  mercure  de  ce  baromètre^ 
de*  degré  en  degré  jusqu'à  nos  jours»,  où,  d'un 
eoté ,  les  efforts  dç»^  sote  et  des  fripons  pour  le 
feite  ré<leseendreet  rentrer  dansla  botife,  et  de' 
Fautre,  les  travaux dbs philosophes. pour  le  poas- 
«êr  au  l>eau  temps  fixe,. paraiâaentl'avoir fixé  pomf' 
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long-temps   en  Fiance  au  degré  qui  marque  le 
variilble.  ' 

M.  l^kbbé  de  la  Bléterie  ii'a  pas  connu  l'extrême 
tnobilité  de*  de  baromètre,  sans  quoi  il  se  serait 
contienlQ  de  sa  réputation  acquise  et  n'aurait  pas 
voulu  l'exposer  à  un  nouvel  examen.  Si  quelques 
juges  éclairés  lui  avaient  fait  son  procès  en  secret 
et  Taraient  condamné  avec  connaissance  xle  causé 
comme  un  iliauvais  écrivain,  aucun  d'entr'eux 
ne  s6fngeait  à  rendre  cet  arrêt  public  ;  tous  étaient 
d'accord  que  la  répùtatioti  usurpée  du  vieux  jati- 
séniste.  ne  faisait  plus  mal  à  personne ,  et  qu'il 
fallait  le  laisser  mourir  en  paix.  En  lui  contes- 
tant même  la  qualité  de  bon  écrivain .  personne 
ne  doutait  qu'il  ne  pûf  être  excellent  traducteur. 
Dn  était  convenir  de  le  croire  ànv  sa  parole  savarit 
et  profond  latiniste ,  et  sa  traduction  de  Tacite , 
promise  depuis  un  viAgtaine  d'années,  était  re-- 
gardée  d'avance  comme  un  ouvrage  ùniqtie  dans 
son  espèce. 

Elle  a  enfin  paru  cette  traduction  attendue  de- 
puis vingt  ans ,  et  c'est  peut-être  un  des  phéno- 
inènes  les  plus  étranges  kju'iI  y  ait  jamais  eu  en 
littérature.  Quand  on  lit  ifne  préface  d'environ 
èinquante  pages  qui  se  trouve  à  la  tête,  on  se 
cloute  bien  qu'un  pédant  qui  écrit  aussi*  plate- 
ïiient,  aussi  pesamment,  aussi  trivialement  que 
M.  l'abbé  de  la  Bléterie ,  et  dont  le  style  sent  h 
cliaque  ligne  l'orgueil,  l'em phase, Ja  prétention 
et  la  crasse  de  collège,  n'est  pas  l'homme  qu'if 
ftiU'ait  pour  traduire  Tacite  5  mais  il  est  impossible 


11* 


1 S4  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

ue  deviner  que  ce  pédant  qui  étaU  son  mérite 
avec  tant  de  hardiesse  -et  de  confiance  ,  qui  dé- 
prime avec  si  peu  de  ménagement  le  méfite  de 
tous  les  autres  traducteurs  de  Tacite  ^  non-seule^ 
ment  ne  sait  pas  le  latin  dans  le  sens  que  M.  £r- 
nesti  attacherait  à  cette  expression ,  mais  qu'il  ne 
le  sait  pas  9  à  beaucoup  prè^,  aussi-bien  qu'ini  éco- 
lier qui  sort  des  basses  classes  et  qui  se  propose 
de  commencer  sa  rhétorique.  Cela  est  incroyp-ble, 
et  cela  est  vrai  cependant  £n  faisant  décomposer 
à  cet  impudent,  un  passage  de  Tacite ,  et  lui  or- 
donnant ensuite  comme  à  un  écolier  d'arranger 
ce  passage  suivant  les  règles  de  la  construction 
grammaticale ,  on  lui  prouverait,  par  vingt  exem- 
ples ,  qu'il  s'est  perdu  dans  les  constrqctions  les 
plus  simples,  qu'il  a  assigné  de  faux  rapports  aux 
relatifs ,  et  commis  des  fautes  pour  chacune  des- 
quelles un  pauvre  écolier  recevrait  cinquante  fé- 
rules au  ipoins  ;  et  quand  on  ne  peut  se  cacher 
ses  méprises  inouies ,  on  a  encore  de  la  peine  à  en 
croire  ses  yeux. 

Voilà  l'homme  et  l'ouvrage  qui  ont  reçu  du 
gouvernement  la  proteclion  la  plus  marquée  et  la 
seule,  qui  ait  été  accordée  à  un  ouvrage  de  litté- 
rature depuis  vingt  ans.  Son  Tibère  ^  ou  les  six 
premiers  libres  des  Annales  de  Tacite  y  (  car  c'est 
à  quoi  se  réduit  tout  son  travail  de  vingt  aiïs) 
a  été  imprimé  en  trois  volumes  in-12 ,  ornés  d'es- 
tampes et  de  yignettes ,  à  l'imprimerie  royale ,  smr 
de  très-beau  papier.  On  l'a  tiré  à  trois  ou  quatre 
mille  exemplaires,  et  l'on  a  fait  présent  à  l'abbé 
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delaBléterie  de  l'édition  tout  entière, pour  être 
Tendue'parlui  à  son  profit  et  cmnme  il  le  juge- 
rait à  propos.  Et  lorsque  ce  traducteur  trafiquant 
eut  fixé  pour  le  public  le  prix  de  TexeEiplaire  à 
neuf  livres,  une  grandedame  de  la  cour  en  prit 
trois  cents ,  et  les  vendit  aixx  personnes  de  sa  con- 
naissance ,  à  un  louis  l'exemplaire  pour  le  corapte 
de  l'auteur  j  de  sorte  ^uc  cette  contribution  préa- 
lable et  qu'il  eut  la  l)assesse  de  faire  semblant 
d'^ignorer,  lui  procura  d'abord  d'entrée  de  jeu , 
un  capital  de  sept  mille  deuy  cents  livresi 

Je  •ne  blâme  ni  la  générosité  qui  a  porté  ma- 
dame la  duchesse  de^  Grammonî  à  cette  action ,  ni 
la  protection  décidée  que  M,  le  duc-  de  Ghoiseul 
a  accordée,  à  cet  ouvrage;. il  est  toujours  beau 
de  faire  du  bien.  On  avait  apparemment  repré- 
senté à  ce  ministre  l'abbé  de  la  Bléteri%  comme 
un  jbqmme  de  mérita ,  dans  le  besoin  et  dans  l'in- 
;  digçnce*  H  lui  était  permis  d'ignorer  que  ce  vieua: 
jianséniste /jouissait  d'un  revenu  de  huit  à  neuf 
mille  livres ,  comjoie  le  prétendent  ceux  qui  sont 
au  fait  de  sa  situation;  il  ne  pouvait  pais^  prévoir 
,  qu'une  traduction  qui  était  attendue ,  par  les  gens 
de  lettres  même,  conune  un  chef-d'œuvre,  répon- 
.drait  si  mal  à  leur  attente^  Les  bienfaits  auxquels 
un  grand  cœur  attache  le  moins  de  prix,  et  qu'il 
.accorde  avec  le  plus  de  facilité  sont  çeui  d'ar- 
gent ;  M.  le  duc  de  Choiseul  en  fît  donc  donner  à 
l'abbé  de  la  Bléterie.  Mais  cet  exemple  prouvera 
.du,  moins  à  ce  ministre  qu'il  n'est  p^s  aussi  aisé 
qu'on  le  croirait  bien,  de  récompenser  le  mérite. 
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parce  qu'il  âe  met  rarement  sur  le  passage;  du 
ministre ,  qu'il  se  lient  éloigné  des  antichambre^ , 
qu'il  nv'a  point  d'avocats  à  ses  gages,  et  que  la  mé- 
diocrité, l'ignorance  et  l'incapacité  se  mettent 
trop  aisément  et  trop  impudemment  i  sa  place. 

Quand  on  n'aurait  pas  à  reprocher  à  l'abbé  de 
la  Bléterie  les  contre-sens  les  plus  fréqueng^  et  les 
fautes  les  plus  grossières ,  un  style  trivial ,  plat  , 
commun,, des  phrases  et  des  constructions  de  pro- 
cureur, des  expressions  basses'et  ignobles  qu'on 
irencontre  à  chaque  page ,  ne  rendraient  pas  sa 
traduction  mpius  inlisiblè.  Ici ,  TibèreyoM^  ta  san- 
té j  là,  Agrijppine  pousse  sa  pointe  ;  ailleurs,  un 
pourtisan  rnonte  son  visage,  sur  celui  de  Tibère; 
ailleurs  encore ,  le  pçuple  apostrophe  l'empereur; 
et  le  diseur  de  bons  mots  ,  Fuôius ,  s^égaie  aiix 
dépens a^e  Tibère.  Et ,  avec  cette  noble  manière 
de  s'exprimer  qu'un  homme'  de  la  lie  dti  peuple 
éviterait  dans  les  lettres  familières  qu^il  pourrait 
avoir  à  écrire ,  l'abbé  de  la  Bléterie  s'est  cru  ca- 
pable de  traduire  l'àutêur  de  J'antiquité  le  plus 
grave,  et  qui  a  le  goût  le  plus  châtié  et  le  plus 
sévère  ;  ajoutez  qu'il  fait  autant  de  solëcismes 
dans  sa  langue ,  qu'il  commet  de  contre-sens  dans 
-sa  traduction,  et  vous  aurez  une  idée  assez  com- 
plète de  son  travail. 

J'ai  fait  trop  d'honneur  à  M.  l'abbé  de  la  Bléte- 
rie ,  je  ne  croyais  pas  avoir  affaire  à  un  écolier, 
et  je  cherchais  quelques  passages  où  le  traducteur 
aurait  pu  montrer  qu'il  savait  véritablement  le 
latin  ;  il  ne  tarda  pas  à  ïrie  détromper.  Dèsïespre- 
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i»ières  Kgnes  il  traduit,  ubi  militem  donis ,  popu- 
}um  annonâ....pellexitj  ^^r  quand  il  eut  gagné  les 
soldats  par  des  largesses ,  Rome  par  V abondance 
qu'il  fit  régner.,.  Il  fallait  traduire  ,  le  soldat  par 
des  largesses ,  et  le  citoyen  par  des  distributions 
de  blés.  Le  yicux  janséniste  ne  sait  pas  que  le 
citoyen  romain  n^étaît  autre  chose  que  le  janis- 
saire de  Constantin ople  5  qu'il  n'avait  d'autre  mé- 
tier que  celui  de  la  guerre  j  que,  loi'squ'il  ne  servait 
pas,  et  qu'il,  ne  jouissait  pas  par  conséquent  de 
m  solde,  il  fallait  lui  assigner  pour  sa  nourriture 
ou  des  terres,  ou  une  certaine  portion  de  blé.  C'est 
ce  qui  s'appelait  anriona  y  et  quand  Auguste  eut  soin 
,de  faire  donner  au  peuple  romain  du  blé ,  il  ne  fit 
aucune  des  opérations  que  .fîiit  le  lieutenant  de 
police  de  Paris  pour  faire  régner  l'abondance  dains 
la  capitale  du  royaume,  Danis  ^n  autre  endroit,, 
l'abbé  delaBléterie  traduit,  pro  sente  rit  iâ  dixitr^ 
il  opina.  Il  croit  qu^  sententiam  dicere  et  pro  seri-r 
fentià  dicere  c'est  la  même  chose,  et  veut  dire 
opiner  ;  il  ne  s.e  douté  paâ  qu'il  y  ait  de  la  difFér 
rence  entre  ces  deux  eif)rê5sions.  Eh  bîeii,  mon- 
sieur  le  professçur ,  dites  cependant  à  yoi  écoliers 
que  sententiam  dicere  yent  dire  opiner /éïpra 
sententia  dicere  veuf  dire  au  lieu  d'opiner ,  de 
battre  la  campagne  et  de  parler  d^ autres  choses 
qui  n' ont  point  de  trait  à  la  chose  dont  il  estques^ 
iion.  Si  vous  aviez  jamais  compris  un  seul  mot  à 
ce .  Tacite  qv^e  vous  lisez  depuis  cinquante  pu 
soixante  ans ,  que  vous  traduisez  depuis  vingt,  et 
que  vous  avez  l'insolèncç  d'expliquer  a  vos  eco* 
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liers ,  vous  auriez  senti  l'énorme  différence  qu'il 
y  a  entre,  ces  deux  expressions;  vous  auriez  su 
que  c'était  là  un  des  grands  sujets  de  querelle 
entre  Tibère  et  le  sénat  de  Rome  ;  que  Tibère 
prétendait  avoir  seul  le  droit  de  projioser  au  sénat 
ce  qui  devait  faire  le  sujet  des  délibérations ,  et 
qu^il  restreignait  le  droit  de  chaque  sénateur  à 
opiner  simplement  sur  la  chose  mise  en  délibéra- 
tion ,  et  non  à  parler  et  a  discourir  sur  d'autres 
objets  au  lieu  d'opiner.  C'est  par  de  telles  tour-, 
nureôqueles  Césars  envahissaient  le  pouvoir  ab- 
solu et  anéantissaient  la  liberté  du  sénat  et  du 
peuple  ;  mais  les  simulacres  de  la  liberté  subsis- 
taient encore  long-temps  après  qu'elle  fut  entière- 
ment et  irrévocablement  perdue.  M.  l'abbé  de  la 
Bléterie  me  dira  qu'il  n'a  jamais  lu  un  seul  mot 
de  tout  cela  dans  le  recueil  des  miracles  du  saint 
diacre  Paris,  et  il  a  raison.  J'ai  tort  do  lui  parler 
de  choses  qui  tiennent  à  la  connaissance  de  l'an- 
tiquité ;  il  faut  avant  tout  qu'il  apprenne  sor^  rudi- 
ment :  quand  il  aura  fait  les  basses  classes  avec 
quelque  succès,  nous  verrons  si  l'on  peut  espérer 
de  lui  apprendre  un  peu  de  latin. 

Jugez,  je  vous  supplie,  de  l'état  des  études 
dans  un  pays  pu  l'abbé  de  la  Bléterie,  en  sa  qua- 
lité de  professeur  d'éloquence ,  explique  à  la  jeu- 
nesse, les  annales  de  ^Tacite  depuis  plus  de  vingt 
ans  ,  et  ou  il  jouissait  sur  ce  point  de  la  plus^hautfe 
réputation  qu'il  aurait  conservée  tout  entière, 
3'd  n^avait  pas  eu  la  sottise  de  publier  sa  traduc- 
tion. Monsieur  le  professeur  d'éloquence,  vous  ne 
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savez  pas  à  quçl  point  vos  leçons  sont  éloquentes 
et  louchantes  pour  un  boB  citoyen  ;  on  ne  peut 
presque  y  penser  sans  pleurer. 

Au  reste ,  j'ai  dit  que  tout  le  travail  de  vingt 
ans  de  ce  coupable  pédant  se  réduisait  à  la  tra- 
duction des  six  prôniers  livres  des  annales.  Il 
n'ose  s'engager  à  nous  promettre  le  reste ,  le 
terme  de  la  plus  longue  vie  rfy  suffirait  pomt  ; 
mais  aprèâ  le  succès  qu^îl  vient  d'avQir ,  quelles 
que  soient  sa  vanité  et  sa  confiance,  nous  tommes 
très-surs  qu'il  ne  se  souciera  plus  de  paraître  en 
public»  Comme  la  plus  grande  partie  du  cin- 
quième livre  des  annales  est  perdue ,  il  a  eu  la 
bonté  de  réparer  cette  brèche ,  et  de  fairje  le  Ta- 
cite des  trois  années  qui  nous  manquaient.  Je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  si  son  supplément 
est  copié  d'après  les  supplémens  deFreinshemiusj 
mais  ce  que  j'ai  bien  vu ,  c'est  que  son  supplé- 
ment est  digne  de  sa  traduction  :  tout  est  écrit 
dans  le  style  élégant  et  noble  dont  vous  avez  vu 
l'échantillon. 

On  a  conté ,  à  propos  de  la  l^assesse  avec  la- 
quelle il  a  reçu  l'aumône  des  trois  cents  exem- 
plaires vendus  à  un  louis ,  un  trait  d'avarice  qui 
est  neuf  et  que  les  faiseurs  de  comédies  ne  doivent 
pas  ignorer.  On  voulut  un  jour  .retenir  l'abbé  de 
la  Bléterie  à  souper  dans  une  maison  un  peu 
éloignée  de  son  quartier  ;  il  y  consentit  à  condi-r 
tion  qu'on  lui  paierait  vingt-quatre  sols  pour  pou- 
voir s'en  retourner  en  fiacre ,  sans  qu'il  lui  eu 
coûtât  rien.  Ce  traitée  fut  accepté ,  et  on  lui  donn^ 
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îja  pièce  d'argent.  Après  souper  on  voulut  lui  en:- 
yoyer  chercher  le  fiacre  j  il  s'y  opposa ,  et  dit  qu'il 
le  prendrait  lui-même  surî  la  place  ;  il  esquiva  aiusî 
la  voiture,  s'en  retourna  chez  lai  à  pied,  et  ga- 
gna les  vingt-quatre  sols  qu'il  s'était  fait  donner. 
Ses  amis  disent  qu'il  n'est  pa&  étonnant  qu'un  tel 
homme  s'entende  si  biôn  en  à-compte j,  et  qu'il  en 
ait  tant  donné  à  Tacite.  Il  dit  agréablement  et  no- 
blement dans  sa  préface  qu'il  a  été  souvent  obligé 
fie  donrier  à  ^acite  d'avance  et  à-compte ,  ce  qu'il 
.était  forcé  de  lui  faire  perdre  ailleurs. 

•  Pour  comble  de  sottise  il  a  donné  dans  sa  préT 
fece  et  dans  ses  notes  des  à- comptes  à  bien  du 
mondé  ,  et  il  peut  s'attendre  à  voir  ces  à-compte^ 
Remboursés  avec  usure.  Après  avoir  passé  en  re- 
vue tous  les  traducteurs  de  Tacite ,  et  avoir  mis 
pn  poussière  leurs  traductions ,' il  affecte  le  silence 
le  plus  méprisant  sur  les?  essais  que  M.  d'Aleinbert 
a  donnés  au  public  dans  ses*  Mélanges.  Je  n'aime 
pas  ces  morceaux  traduits  par  M .  d'Alembert  ; 
mais  il  est  indubitable  que  ce  philosophe  est  un 
aigle  en  comparaison  du  pédant  laBlélerie,  et 
cet  aigle  aura  senti  tout  ce  que  le  silence  du  pé- 
dant a  d'obligeant  pour  lui. 

Dans  une  note  du  tome  second,  page  Soi ,  ce 
pédant  q.  eu  la  bêtise  dé  faire  un  portrait  satirique 
de  M.  de  Voltaire,  sous  le  nom  de  je  ne  sais  plus 
quel  poëte  latin.  Je  prédis  au  pédant  jansénis le  que 
l'aigle  de  Ferney  fera  sévère  justice  de  cette  inso- 
lence ;  et  comme  dans  cette  manufacture  on  paie 
toujours  très-^prompteraent  tous  lés /à-çomptes^ 


SEPTEMBRE  1768.  171 

qu'on  reçoit ,  ensemble  les  intérêts  et  arrérage^ 
je  ne  veux  pas  retenir*  au  pédsurt  la  SIctcrie  ce 
qui  lui  est  déjà  échu  et  rentré  de  ses  à-comptes 
envoyés  à  Ferney ,  et  ce  ne' sera  pas  par  moi  que 
les  remboursemens  qui  lui  arriveront  de  ce  côtét 
là  souffriront  le  moindre  délai  ou  retardement. 


PREIlJIER  REMBOURSEMENT. 

r  ^ 

^  M,  de  la  Bléterie  ^  auteur  d^une  Vie  de  JuHeq 
et  d^une  traduction  de  Tacite..- 

Apostat  comme  ton  hçiros  (1)^ 
Janséniste  signant  la  buUe^        •    * 
Tu  tien»  de  fort  mauTais  fÂ*opof^ 
Que  de  bon  oœur  je  dissimule. 
Je  t'excuse  et  ne  me  plains  pas  ; 
Mais  que  t'a  fait  Tacite ,  \ié\aii  ! 
Pour  le  traduire  en  ridionle? 


SECOND   REMBOURSEMENT. 

Remerciment  d^un   Janséniste    au  saint   diacre 

François  de  Paris. 

Dans  un  reoueil  divin  par  >Moiitgeron  formé,     . 

Jadis  le- pieux  la  Blétrie    . 
Atteste  que  la  tous:  d'un  sakit  prêtre  eiM^huIné, 
Par  le  bieiiheuteux.  dtaore  en  tr/iÎB  «ois,  («t  ^uéfîe. 
L'espoir  d'un  Tain* feu teuil  d'aoad^iciéà 
A  ce  Iraitoe  depuis  fit  accepter' la  iiutte*  J 

(i)  L'abbé  de  la  Blélcrie,  dans  Pespémnce  d'être  reçu  àracadémi* 
frauçaiae^  avait  accepté  la  bnlle. 
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•  Tu  punis  ripostât,  saint  diacre,  et  tu  fis  blenj  ' 
Che«  le  dévot,  chez  rincrédale* 

H  n'est  gu'un  renégat  méprisé  de  tous  deux;. 
Chez  les  grand$  il  rampe  et  mendie; 

Il  transforme  Tacite  en  un  cuistre  ennuyeux^ 
Et  n'est  poivt  de  l'académie. 


TROISli;ME   REMBOURSEMENT.      ' 

Sur  ce  que  Fabbé  de  la  Bléterie  a  fait  imprimer 
le  texte  latin  de  Tacite  en  très-petits  caractères , 
à  la  suite  de  sa  traduction. 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom  , 
En  ialisible  cai*actère 
Imprime  un  auteur  qu'on  révère, 
.    Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux  du  moins  a  de  quoi  plaire. 
L«  public  est  d'opinion 
Qu'il  eét  dû  foire 
Tout  le  contraire. 


<.• 


QUATRIÈME   REMBOURSEMENT. 

Jja  charité  mal  reçue. 

Un-  mendiant  poussait  des  cris,  perçans^ 
Choiseul  le  plaint,  et  quelque  argait  lui  donne. 
Le  drôle  alors  insulte  les  passans  ; 
Choiseul  est  juste,  aux  coups  il  l'abandonne  : 
Cher  la  Blétrie^  apaise  ton  courroux^  .  . 
Reçois  l'aumône,  et  8ou£&e  en  paix  les  coups. 
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CINQUIÈME   REMBOURSEMENT. 

Sur  ce  qu^il  a  plu  à  F  abbé  de  la  BUterie  de  dire, 
darts  une  note  du  second  tome  de  sa  Transfigu- 
ration de  Tacite  y  en  parlant  de  M.  de  Voltaire 

•  »  ... 

sous  un  nom  supposé ,  que  ce  poète  a  oublié  de 
se  faire  enterrer  lui  et  ses  œuvres.  C^est  M.  de 
f^ôltaire  gui^parle.  ^  * 

Je  ne*  prétends  p^s  oublier 
QuQ  me^  ceuYres  et  moi  notis  avons  peu  de  vie  ^ 
Mais  je  suis  très*-poli  ^  je  dis  à  la;Blétriey 
Ah^  Monsieur!  passez  le  premier. 


C'(^t  bien  dommage  que  le  Pauvre  diable  soit 
fait  depuis  huit  ans;  s'il  avait  à  recommencer  sa 
tournée,  il  se  serait  sans  dpute  rais  en  condition 
chez  l'abbé  de  la  Bléterie  pour  l'aider  dans  sa 
belle  Transfiguration  de  Tacite.  Le  janséniste  la 
Bléterie  a  l'encolure  absolument  semblable  à  celle 
du  moliniste  le  Franc  de  Pompignan.  Il  faut  que 
chaque,  parti  ait  son  Pompignan  ;  la  Bléterie  a  sa 
sottise  et  sa  vanité  bourgeoises;  ils  méritaient 
d'être  attelés  ensemble. 

J'observe  en  finissant  qu'il  faut  être  profondé- 
ment versé  dans  la  jurisprudence  romaine  ,  et 
avoir  une  connaissance  intime  de  la  propriété  de 
la  langue  latine  quand  on.  veut  entendre  Tacite, 
et  que  je  ne  connais  pas  un  seul  homme  en  France 
qui  ait  seulement  le  soupçon  de  cette  science  de  la 
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jurisprudence  romaine  ;  science  trés-compfiquée, 
très-subtile,  très-abstraite,  iriystérieuse  comme  la 
science  des  prêtres^  d'Egypte  ^^  puisque  c'est  par 
elle  principalt^ment  que  les  patriciens  savaient 
retenir  le  peuple  dans  leUr  dépendance.  Aussi 
voyons -nous  tous  ceux  qui  voulaient  parvenir 
àiix  premières  charges  de  l'état^  singulièrement 
occupés  à  devenir,  grands  jurisconsultes.  Imitez- 
les  ,  si  vous  voulez  entendre  Tacite  ;  mais  quand 
vous  Fen tendrez,  îe^  projet  delà  traduire. vous  pa- 
raîtra insensé.  Éti  eflfet,  on  réussirait  encore  plu- 
tôt à  feire  sentir  toutes:  fes  beautés  du  poëme  de 
Lucrèce  par  une  traduction ,  que  de  rendre  avec 
succès  en  françîiis,  le  texte  de  Tacite  :  les  terme*» 
nécessaires  uianquCraient  à  chaque  insfeint  dans 
cette  langue ,  puisque  le  plus  souvent  ni  là  chose 
elle-même  ni  lien  d'approchant  n'existe  ni  dans 
le  gouverneinent  français','  ni  danà  sa  jurispru- 
dence ,  ni  dans  sa  politique  intérieure.  On  se  tire- 
rait ,  je  pense ,  plutôt  d'affaire  en  tentant  une  tra- 
duction anglaise,  et  l'on  trouverait  peut-être  dans 
ôelte  langue  beaucoup  plus  facilement  les  termes 
dont  on  aurait  besoin,  parce  qu'en  Angleterre  la 
jurisprudence  îest  aussi  immédiatement  liée  aux 
affaires  de  la  nation  et  à  la  politique,  et  qiie,  dans' 
tout  pays  libre,  l'étude  des  lois  devient  l'occupa- 
tion de  tous  les  ambitieux  et  des  meilleurs  esprits, 
et,  par  conséquent ,  la  jurisprudence  une  science 
pleine  de  finesses  et  def  subtilités.  Un  hoi!nme  sa- 
vant peut  bien  se  proposer  d'écrire  des  discours, 
des  dissertations,  des  cônmienttiires  sur  Tacite; 
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hiais  iï  n'y  a  qu'an  idiot  comme  Fabbé  de  la  Blé- 
terie  qui  puisse  foi'raer  le  projet  de  le  traduire ,  et 
y-  pqrdre  vingt  ans  de  sa  vie.  , 


Parmi  les  personnes  qui  ont  eu  à  se  louer  de  là 
politesse  de  M.  l'abbé  de  la  Bïéterie ,  et  qui  lui  doi- 
vent des  rembottrs^meiis  pour  les  à-comptes^  qu'ils 
en  ont  reças ,  il  se  trouve  M.  Linguet ,  avocat.  Ce 
M.  Linguet  est  l'autear  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  "tous  fait  sensàflon  •  mais  dont  aucun  ne  lui 
fera  une  réputation  solide.  On  sent',  en  lisant  cet 
auteur^  qu'il  vaut  mieux-  que  ses  livres ,  qu'il  vit 
en  mauvaise  compagnie ,  qu'il  faudrait  prélimi- 
hairement  qu'il  se  mît  dans  la  bonne  ^  et  qu'il  mu^ 
rît  sa  tête  qui  ne  par^t  •  pas  la  meilleure  de  ce 
inonde ,  afin  d'obtenir  aVec  le  temps  un  rang  dans 
la  littérature  ;  car  il  ne  manque  pas  d'idées ,  .et  son 
coup  d'œil  'n'est  pas  commun.  Son  Histoire  im^ 
partiale  des  Jésnites  est  de  tous  ses  ouvrages  ce- 
îui  qui  a  eu  le  plus  de  succès;  dans  son  Histoire 
des 'Réi^olut ions  de  V Empire  romain^  qu'il  a  pu- 
bliée il  y  a  plusieurs  années',  et  qui  contient  la  vie 
d^s  premiers  empereurs  de  Rome  ,  M.  Linguet 
avance  plusieurs  paradoxes  sul"  Tibère,  sur  Néron 
et  sur  d'autres  personnages  célèbres.  Ces  para- 
doxes s'éloignent  à  la  vérité  beaucoup  des  idées 
f  eçues  ;  mais  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
de  leur  donner  un  grand  degré  de  vraisemblance. 
L'abbé  de  la  Bïéterie ,  qui  n'a  rien  de  ce  qu'il  feut 
^our  entendre  ces  paradoxes,  et  qui  n'entend  qùé 
fes  miracles  de  M.  Paris  ^  n'a  pai»  manqué  d'atta- 


^ 
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quer  les  opinions  de  M.  linguet  avec  sa  politesse 
ordinaire,  et  de  le  traiter  avec  le  dernier  mépris; 
mais  M.  Linguet  n'a  pas  la  tête  assez  froide  poiir 
recevoir  ces  à-comptes  ^ra^îs.  D  vient  de  publier 
des  Zéettres  sur  la  nouvelle  traduction  de  Tacite^ 
par  M.  Vabbé  de  la  JBléterie  ,  avec  un  petit  re- 
cueil de  phrases  élégantes  tirées  de  la  même  tra- 
duction^ pour  V usage  de .  ses  écoliers  ,  brochure 
in- 12 ,  d'environ  cent  soixante-dix  pages  ;  ^t  pour 
que  le  poli   la  Bléterie  ne  puisse  se  méprendre 
sur  la  main  qui  lui  fait  ce  remboursement ,  l'au- 
teur y  a  mis  son  nom  en  toutes  lettres.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  désolant  dans  cette  brochure  pour  le  tra- 
ducteur '  de  Tacite  ,  ç'est.une  liste  spécifiée  des 
à-comptes  qu'il  a  donnés  à  Tacite  j  c'est-à-dire , 
un  recueil  de  phrases  élégantes ,  tirées  de  sa  tra- 
duction. Ou  dit  que  ce  recueil  lui  a  donné  la  jau- 
nisse j  mais  on  ne  peut  plaindre  un  homme  qui  a 
provoqué  d'une  manière  si  insolente  des  geils  qui 
nie  pensaient  pas  à  lui.  Dans  les  lettres  dont  ce  re- 
cueil de  phrases  remarquables  est  précédé ,  M.  Lin- 
guet prouve  que  l'abbé  de  la  Bléterie  ne  sait  ni  le 
latin  ni  le  fi  ançais,  et  qu'il  n'est  en  état  de  donner 
des  àrcomptes  ni  à  Tacite  ni  à  personne  :  mais 
tout  cela  est  fait  longuement  y  et  n'est  ni  assez  gai 
ni  assez  piquant  j  et  j'entrevois  que  si  M.  Linguet, 
que  Je  n'ai  jamais  vu ,  sait  mieux  le  latin  que  l'abbé 
de  la  Bléterie  |(  ce  qui  est  fort  aisé  ) ,  il  ne  le  sait 
guère  mieux  que  beaucoup  de  gens  de  son  pays.  - 
Si  le  chef  de  la  manufacture  de  Ferney  ^'était 
donne  la  peine  d'éplucher  la  traduction  du  Vieux 
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jaiiséniste^  je  suis  sûr  qu'il  nous  aujcait  fait  mou"^ 
rir  de  rire,  même  en  n employant  que  les  maté- 
riaux que  M.  Linguet  a  ramassés.  Uiiô  critique^ 
qui  n'est  pas  gaie  est  oubliée  au  bout  de  huit  jours; 
fcelle  de  M.  Linguet  l'est  déjà;  maijs  cela  n'empê^ 
chera  pas,  je  crois,  l'abbé  de  la  Bléterie  de  se 
souvenir  long-temps  d'avoir  publié  sa  traduction 
de  Tacite* 


.  M.  Linguet  nous  a  gratifiés  enèore  d'ttn  auti'è 
écrit  de   quarante  sept  pages  in^i a,  intitulé  /a 

iPierfe  philôsôphàie  }  discours  économique^  pro-* 
honcé  dans  fàcaclémie  impériale  de  Fong^yan^-foa 
par  lelettre  Kong-Kia.  Cela  voudrait  être  unesatirè 
contre  lés  économistes  politiques  et  coiitre  les  fai- 

•  ieurs  dé  syistèmes  et  de  théorie^  cPîfnpôts.  L'àuteut 
jprbpose  d'abolir  les  fermes  /et/pdur  en  remplir  le 
vide  daiis  lé  trésor  impérial  delà  Cïiine,  de  pu^ 
blier  un  édit  de  proscription  contre  leà  moineaux 
et  contre  les  chenilles ,  et  d'appliquer  aux  reVénuà 
(le  l'ëf at  5  ce  qui  est  consommé  annuellement  pa* 
ces  deu^  espèces*  Voilà  t^a^freddura  des  plus 
msighés';  cék  est  mauvais  étalât.  M;  Linguet  h- est 
Xïi  gai  ni  plàisarlti  II  por(rra  renoncer  à  la  satii^e 
quand  il  vaudra  ;  ce  n'est  poirlt  du  tout  son  gênr^^ 
Ily  a,  dans  dette  fr6ide  plaisanterie  de*  traits  sa- 
tiriques conlt'e  Mi'de  Biifibn  ëtsur^tout  contré  soBt 
kidé  dç  càmp;,-Mi"Dàubenfoh.  Ge  qu'il  y  a  de  plqs 
J>a^5ab1e,  c'est  la  description  d'une  chenille  par 
laquelk  l'auteui'  désigne  les  prêtres^  ' 

6*  la 
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L'académie  royale  des  sciences  vient, de  perdre 
son  doyen ,  le  célèbre  géographe  Jean-Nicolas  de 
risle ,  qui  a  poiirssé  sa  carrière  jusqu'à  quatre-vingt- 
un  ans,  II  était  astronome-géographe  de  la  marine, 
lecteur,  professeur  et  doyen  des  professeurs 
royaux ,  et  agrégé  aux  plus  célèbres  académies  de 
l'Europe. 

Antoine  de  Parcieux  ,  de  l'académie  royale 
des  sciences,  mathématicien  et  mécanicien  très- 
xlistingué  ^  est  mort  le  2  de  ce  mois  à  l'âge  de 
spix^nte  et  quelques  années  ;  c'est  une  pertç.  Le 
bon  homme  de  Parcieux  ressembliut  pour  la  figure 
^.  UU;  tailleur  j  c'était  un  honnête  homme  et  un 
tr^-habUe  machiniste.  Son  projet  favori  ou  sa 
folîfc,  si  vous  voulez,  était  de  donner  de  l'eau  à 
toutes  les  maisons  de  Paris  en  y  conduisant  par 
,  .des aqueducs. les  eaux  de  trois  petits  ruisseaux  qui 
,3ç  trouvent  à  peu  de  distance  de  cette  capitale.  H 
a.publié  à  ce  sujet,  plusieurs  mémoires  que  le  gou- 
yeîjf n^ment  a  fait  iijrjprimer  à  l'imprimerie  royale , 
-ftt  c'est  là  tout  le  profit  que  nous  tirerons  de  c« 
projet  Ijon  ou  mauv^aj^,     ;     .  ,     , 

j  J^'académie;çle  ;|tfOifen  a  aus^i  perdu  un  homme 
/€pnnu  qui  était  son.  secrétaire. .  Claude  -  Nicolas 
l^iJÇ^tçta^tiçlj^urgien  de  profe^siop.;  ip£^a  il  s'était 
fait. docteur  en  médecine;  et  il  embrassât  tous  les 
jgiçnres  de  littpra^urq  ppie  philoç^opbie.  C'était  un 
,ïxômî4ite  médiocre  en  tout,  i^enij^lissajQt  tpu jours 
l/es  j^ç^p3p;£  et  les  gazettes  de  1^  fejts  et  gestes , 
tki^ajEit  toujours  du  brvû^  et  nb  jouissant  ce^Adwt 
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d'aucune  réputation  en  France.  Il  est  mort  le  ao 
du  mois  dernier  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  U 
laisse  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  cabinet 
de  physique  et  un  cabinet  d'anatomie  qu'oja  ven- 
dra en  totalité  ou  en  détail.  On  dit  que  ce  dernier, 
pst  le  plus  complet  qu'il  y  ait  dans  le  royaume. 


rrfn» 


MADniG^AL  adressé  à  trois  dames  qui  assistèrent 
à  là  séance  de  l^  académie  française  ,  le  Jour  de 
Saint  Louis  y  et  qui,  fauté  de  placé  y  furent 
prières  de  se  mettre  dans  les  fauteuils  réservé^ 

aifx  académiciens. 

•  '         '      '  "        » 

Jamais  le  Parnasse  et  Cjthère 
.  N'avaient  été  la  même  cour  \ 

On  veut  aimer  et  l'on  veut  plaire  :  , 

Apollon  ^  Vénus  et  VAmour  ' 
i         Fbnt'tous  les  plaisirs  dé  la  terr«. 

J[^:  Hnses  vont  se  dissiper 

.P^ns  les  bocages  d'Idàlie, 

E^  les  Grâces  vont  occuper 

]^s.£aLUtéuils  de  Facadémie. 


1  '   • 


îé  croie  pe  ma^gal  de  M.  le  marquis  de  Sancé. 


M;  l'abbé  de  Bassinet  précis  l'année  dejmère  à 
pareil  jour  le  panégyrique  de  saint  Loijûs ,  roi  de 
France,  deyant  messieura-de  l'acadénûe  française. 
Ce  sermon  fit  du  bruit;  le  prédicateur  n'avait' pas 
choisi  de.  passagie  de  Fécriture  pour  se  j^e  uxi 
texte  \  il  n'y  ewtppiiit  d'^v^  Jîfarra  après  1,'e^orde; 
}!l  n'en  fi^lut  pas  dayantage  pour  lui  procurer  Isi 


la* 
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réputation  dangereuse  '  et  brillante  d'esprit  fort. 
Quelques  philosophes  t^ou^^è^ent  son  discours 
foîrt  beau,  mais  les  bonnes  anies  dévotes  se  flat- 
tèrent*  que  M.  l'abbé  de  Bassinet  n'aurait  jamais 
de  bénéfice.  Ce  bruit  dura  bien  une  quinzaine  de 
jours,  et  s'éteignit  ensuite  comme  tout  s'éteint  à 
Paris.  Pour  dissiper  ees  bruits  et  pour  prouver 
son  orthodoxie ,  l'auteur  vient  de  faire  iH^piimer 
sou  discours;  mais  cette  impression  vient  dix 
inoiâ  trop  tard.  Personne  ne. pense  plus  s^ujour- 
d'hui  ni  au  panégyrique ,  ni  au  panégyriste ,  ni 
à  ce  qu'on  en  a  dit ,  ni  à  ce  qii'on,  ii^'en  a  pas  dit; 
à  l'exception  de  moi  et  de  quelques  jansénistes 
malveillans ,  persoiine'  liè  sait  que  ne  panégyrique 
ait  été  publié.  Je  iiie  souviens  qu  on  exalta-it  beau- 
.  coup  dans  le  temp^  la  fnanière  dont  1  orateur  avait 
traité  lé  chapitre  (}^^,,,Cr<0isa4es,  Ehhiejffc!  je  l'ai 
lu  ce  morceau .  l'auteur  Idâmôbeaucoupces  saintes 
entre])rise8  de  brigands-  tlél)iiuchés  et  dèyôts.  Il 
n'y  a  donc  point  deiiiilîeti;  et  fouWl  al^ç^ument 
crier  au  miracle  où  au  scandale  quand  il  arrive  à 
up  hoip;!»©  en  chaijrey  dç Irriter  pagujet  avec  l'ap- 
parence du  bon  sens?  Il  se  peut  que  M.  l'abbé 
de  Bassinet  soit  un  de  nos  bons  orateurs  sacrés  ; 
lïiâis  si  ^ela  est  ^  nou^i  sommes  bien  mal  otitillés 
en  apôtres.        •  .        . 


■*  Il  h  > 


Deux  autres  apôtre^  îdë  l'ëgUse  de  t'rànde  vien- 
nent d'élever  leur  Voix  en  prononçant  l'Ora/^on 
funèbre  de  la  reine.  M.  J^ean-feeorges  le  Franc  de 
Pompignan ,  évêqûedùPiiy-enrVélay,  aprdi!ioncé 
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la  sitemie  dans  Téglise  de  Skint-Denis^^le  jour  de» 
obsèqiiçs;  M,  Mathiaa  Poncet  de  la  Riyièrej.uiir 
çiea  évêque  de  Troyesen  Champagne,  a  rempli 
ce  même  devoir  le  jom*du  service  sqjennel ,  cé- 
lébré pour  le  repos,  de  Tame  de  sa  majesté /dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Les  deux  prélat^ 
ont  fait  ittiprimer  leurs  discours,.  Celui  deTanijl 
Jean-Georges  était  tombé  tout  à  plat  ^  Saint-Denis , 
.  çt  il  ne  s'esit  pas^  relevé  depuis  son  impression,. 
.11  a  fait  bâiller  d'ennui  tous  les  auditeurs ,  et  le? 
lecteurs  ont  fait  de  ses  platitudes  un  objet  d'amur 
sèment.  Les  âiiseurs  de  pointes  n'ont  ^as  manqué 
une  si  belle  occasion  d'en  dii?e.  Quand  on  a  dit 
.  qu'on  a  dû  avoir  bien  chaud  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  il^  ont  i:épon<la  qu'on  avait  heureusemervt 
la  fraîcheur  du  puits,  Leniauy^s  succès^  de  i'ami 
Jean-Georges  a  fait  tout  le  bien  imaginable  a.  spn 
émule  l'ami  Mathias  ;  on  a  trouvé  X Oraison  fip- 
T^èbre  de  ce  dernier  assez  bien.  Ma  foi,  je  don- 
nerais la  préférence  à  cçllç  qu'on  vondrait,.pouf 
une  épingle.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  par- ci  par -là 
dans  le  bavardage  dc/l'ami  Mathias  une  demi-p<'ige 
de  passable,  mais  cela  est  racheté  aussi  par  de  te^^ 
ribles,  pauvretés,  et  je  plains  ceux  qui  trouvent 
de  bonne  foi  quelque  mérite  à  de  tels  morceaiia^ 
dVloquence.  L'abbé  de  Galiani  prétend  qu'il,  y  a 
trois  sortes  de  raispnnemeils  ou  plutôt  de  résoii- 
nemens  :  raisonnemens  de  çmches ,  ce  sont  les,, 
plus  ordinaires  ;  raisonnemeriPfe  cloches,  cojnme 
ceux  de  Jacques  -  Bénigne  Bpssuçt,  évêque  de 
MeanXj^^  ou  de  Jean-J^çqU(es  Rousseau  j^  cpfiRx 
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raisonnemens  d'hommes ,  comme  ceux  dé  Vol-* 
taire,  de  Buffon,  de  Diderot.  Si  vous  voulei 
savoir  au  juste  comment  sont  faits  les  raisonnent 
mens  de  cruches  >  Ksez  l'ami  Jean -Georges  et 
Vami  Mathias.  Le  premier  n  a  pas  voulu  manquei* 
une  si  T^elle  occasion  de  tomber  sur  la  friperie 
des  philosophes  ;  mais  il  est  ti  plat ,  il  est  si  en- 
tièrement et  si  universellement  sifflé ,  que  je  doute 
que  le  patriarche  de  Ferney  s*abaisse  à  relever 
bette  pauvre  oraison  funèbre  y  par  quelque  facétie  t 
la  cause  de  Dieu  ne  réussit  pas  aux  Pompigiian. 

Un  barbouilleur,  qui  s'appelle  M.  Dagues  dé 
Clairfontaine ,  de  l*aca!démie  d'Angers ,  s'est  aVîsé 
de  prévenir  les  dieux  prélats ,  et  de  faire  imprimei^ 
une  espèce  d'oraison  funèbre,  sous  le  titre  de 
Premier  cri  d^un  cœur  ffançaîà  sur  la  mort  dé 
la  reine.  Il  a  choisi  le  même  passage  du  Livre  de 
ia  Sagesse  >  qui  a  servi  de  guide-âne  à  l'ami  Jean- 
Georges;  Il  est  tout-à-fait  étrange  qu'un  bavard 
qui  passe  sa  vie  dans  les  cafés  à  disserter  sur  leâ 
pièces  nouvelles  et  qui  n'a  aucune  vocation  pour 
i^état  ecclésiastique ,  donne  à  son  barbouillage  la 
forme  d'un  sermon.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une 
hôte  de  la  page  quatre.  Il  rappelle  le  voyage  que 
la  reine  fit  eh  1766,  en  Lorraine,  auprès  de  son 
père.  Elle  passa  à  la  Ferté^sous-Jouarre.  «  S'étant 
arrêtée,  dit  l'auteur,  sous  une  allée  d'arbres  à 
l'entrée  de  la  ^dÉc,  on  lui  présenta  ,  suivant 
l'usage ,  le  pain  elle  vin.  Cette  princesse  prit  un 
pain,  le  rompit  en  deux  et  en  mangea,  ainsi  que 
de  quelques  fruits  de  ja  saison.  Tout  le  mondi^ 
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fiit  pénétré  âe  cet  acte  de  bonté.  La  ville  a  con- 
signé dans  ses  registres  cet  événenxent  si  flatteur 
et  si  honorable.  »  Que  faut-il  penser  d'unb  ville 
qui  consigne  dans  ses  actes  comme  un  événement 
honorable  que  la  reine  a  mangé  du  pain  et  des 
pêches,  et  d'un  auteur  qui  est  pénétré  de  cet 
acte  de  bonté?  Si  cet  auteur  n'était  pas  digne 
du  dernier  mépris,  il  faudrait  le  punir  comme 
^rflpoisonneur  public  pour  avoîi>  représenté  un 
ucte.de  gourmandise  très-  ordinaire,  comme  un 
acte  de  bonté  rare.  Si  vous  trouvez  un  pays 
mi  un  homme  qui  écrit  de  telles  bassesses  soit 
traité  en  criminel  de  lèse  majesté,  et  condamne 
à  faire  amende  honorable  devant  l'hôtel  de  ville 
tlontila  osé  déshonorer  les  fastes,  dites  que  ce 
pays  est  habité  par  des  hommes. 


'Wfc 


Nous  avons  depuis  quelques  mois  un  Nouveau 
voyage  aux  Indes  occidentales  j,  contenant  une 
relation  des  différens  peuples  qui  habitent  les  ew- 
dirons  du  grand  fleuve  Saintr-Louis ,  appelé  vul- 
gairement le  Mississipi ;  leur  religion^  leurgou-* 
vemement  y  leurs  mœurs  ^  leurs  guerres  et  leur 
commerce  i  par  M.  Bossu,  capitaine  dans  les  trou- 
pes delà  marine  :  deux  volumes  in-12,  avec  quel- 
ques estampes.  J'observe  en  passant  a  M.  Mar- 
montel,  que  si  M.  Sedaine  avait  voulu  mettre 
V Ingénu  sur  le  théâtre,  il  aurait  commencé  par 
lire  avec  beaucoup  de  soin  ces  voyages  de 
M^  Bossu ,  afin  de  donner  à  son  Huron  la  pliy- 
«ionomieaméricaine..Cés  voyages  sont  écrits  avec 


\ 
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une  extrêitae  simplicité ,  et  c'est  pour  cela  mên^e 
que  vous  les  lire?  avec  un  e:^trêm.ç  plaisip.  On  ï\\ 
nulle  peine  è  croire  à  la  véracité  de  M.  Bc^sq, 
elle  perce  de  tous  cotés  ;  l'aviteur  rwi  ni  assez  d'es- 
prit ,  TÛ  assez  d'artUîce  ^  ni  ^iicun  projet  pour  vou^ 
dire  autrç  chose  que  ce  qu'il  a  vu.  Les  détails 
qu'il  nous  donne  des  nations  sauvages  parmi  les- 
quelles  il  a  vécu ,  s  accordent  non-seulement  îivec 
ce  qu'on  çn  sait  d'ailleurs,  mais  or^  sent  qulls 
flpnt  vrais ,  comme  on  juge  qu'an  portrait  est  res- 
semblant ,  quoiqu'on  n'en  cpnnaisse  pas  l'original. 
Ces  détails  soot  extrêmement  intéressans  par  la 
simplicité  et  la  naïveté  d©s  mœurs  quils  nous 
retracent.  On  voit  là  l'hqmme  tel  qu'il  est  à  l'ori- 
gine de  la  société  :  car  cçs  natipns  que  nous  ap- 
pelons sauvages  spnt  très-ciyilisées.  Noua  avons 
VU  en  France  de  nps  jours  le  dévouement  d'un 
fils  pour  son  père,  faiblement  célébré  par  l'au-: 
teur  de  1  Honnête  criminel.  Vous  trouverez  dans, 
la  l'elalion  de  M.  Bpssu,  l'exemple  du  dévoue- 
ment d'un  père  pour  son  fils ,  dévouement  qui 
va  jusqu'au  sacrifice  volontaire  de  la  vie,  et  dont 
le  sacrifice  est  consommé.  Ce  fait  historique  est 
extrêmement  touchant ,  et  fourniniît  le  sujet 
d'une  siiperbe  tragédie.  M.  Bossu  a  cru  qu'il  pou- 
vait être  aussi  yéiîdique  sur  les^  officiers  français 
employés  au  Canada  et  dans  la  Louisiane  que  les 
«auvages  :  il  a  npmniériionnête  homme  et  le  fri-? 
pon  chacun  par  leur  nom  j  cette  simplicité  lui  a 

très-mal  réussi.  M.  de  K ,  ci-devant  goun 

yerneur  de  la  Louisiane,  est  un  de  ceux  dont 
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M.  Bossu  dit  beaucoup  de  mal  sans  se  gêner.  Si 
cet  officier  est  par  hasard  honnête  homme ,  il  est 
bien  à  plaindre  \  car  sa  probité  est  vivement  atta- 
quée par  un  grand,  nombre  d'officiers  qui  ont 
servi  sous  lui}  et  j^avoue  que  le  témoignage  de 
M*  Bossu  contre  lui,  lui  fait  dans  mon  esprit, 
malgré  que  j'en  aie,  un  tort  irré]()arable.  Mais  ce 

M.  de  K ,  a.  pour  lui  les  bureaux  de  la  ma-. 

rine,  et  il  faut  encore  convenir  que  ce  ne  serait 
pas  le  premier  fripon  qui  aurait  trouvé  de  la  pro^ 
tection  dans  ces  bureaux.  On  a  mis  M.  Bossu  à 

la  Bastille  pour  le  mal  qu'il  a  dit  de  M.  de  K ; 

mais  cette  punition  n'a  altéré  ni  sa  bonne 
humeur  ni  sa  véracité.  Il  est  sorti  de  cette  de- 
meure royale  au  bout  de  six  sen^aines ,  tout  aussi 
gaillard  qu'il  y  était  entré  ;  au  reste ,  cette  puni- 
tion était  très-injuste.  M.  Bossu  s'était  soumis  pour 
l'impression  de  ses  voyages  à  tous  les  i;èglemens 
dé  la  librairie;  son  livre  a  paru  avec  approba- 
tion et  privilège  du  roi;  s'il  y  était  resté  quelque 
chose  de  répréhensible ,  c'était  au  censeur  à  en 
fépondre. 


•àM<É«MMailM*£wiirfM«i««iriita 
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Paris,  i^'.nôvièiûbçc  1768.. 

\JN  a  donné  le  26  du  mois  dèrnîèjr  sur  le  fliéâtw 
de  la  comédie  italienne,  la  première  représenta- 
tion des^ Sabots,  opéra  comique  en  un  acte.  Une 
chanson  fort  ancienne  et  fort  connue  a  fourni  le 
sujet  de  cette  petite  pièces  Voici  cette  chanson  t 

Souvent  Pamour  se  cache 
Sous  les  traits  de  Famitié  : 

J^allais  traire  ma  yache  , 
Et  je  m'en  allais  nu^pîeds^ 
Mais  €olin  n'eut  de  repos 
Que  je  n'eusse  ses  sabots^ 

Il  tirait  de  sa  poche 
Un  gros  morceau  de  pain  bis  > 

Un  ch^nteau  de  brioche 
N'eût  pas  été  plus  exquis. 
Que  G>lin  donne  à  propos 
,  Et  son  pain  et  ses  sabots. 

Le  curé  du  village 
Avait  tué  son  cochon  ^ 

Colin  eut  en  partage 
tJn  bout  d'andouiile  assez  long^ 
Que  Colin  donne  à  propos 
Andouille^  pain  et  sabots^ 

C'était  un  jour  de  fête 
Qu'il  me  surprit  dans  un  coin^ 

Je  deviiis  sa  conquête 
Sur  quatre  bottes  de  fom% 


V 
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t)n  entendait  les  échos 

Redire,  au  brait  des  sabots  :  .        ,  . 

Que  Colin  donne  à  propos 

Ândbuille>  pain  et  sabots. 

il  n'y  a  dans  cette  chanson  ni  délicatesse  ni  gen- 
tillesse ;  une  grosse  et  mauvaise  équivoque  en  fait 
tout  le  piquant.  Un  certain  M.  Cazotte,auteur]|d'un 
ipoëme  en  prose  épicomique,  intittdé  lOlipier^  et 
d'un  petif  roman  ayant  pout  titre  :  Ïjc  Lord  im- 
promptu y  s'est  avisé  de  faire  de  cette  chanson  un 
opéra  comique.  Ses  ajEPaires  Payant  obligé  d'aller 
en  province  où  il  test  encoï^e,  il  laissa  sa  petite 
pièce  à  M.  Duni ,  qui  devait  la  mettre  en  musique* 
Ce  compositeur  sentit  que  la  pièce  ne  valait  rien , 
et  que  le  musicien  n'empêcherait  pas  le  poète 
d'être  sifflé ,  il  chercha  donc  à  engager  M.  Sédaine 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  pièce  et  de  la  rao^ 
cpmmoder  ;  cela  n'était  pas  aisé.  Sedaine  est  fort 
horinête  et  très-exact  en  procédés.  En  France , 
un  poète  ne  se  croit  pas  l'homme  de  plusieurs 
musiciens  ou  plutôt  de  tous  les  musiciens  5  il  en 
choisit  un,  s'associe  avec  lui  et  ne  travaille  plus 
avec  d'autres  :  cet  arrangement  est  très-préjudi- 
ciable aux  pi'ogrès  de  l'art.  M.  Sedaine  s'est  ainsi 
marié  avec  M.  Moxisigni ,  et  quoique  celui-ci  lui 
aii  fait  une  infidélité  en  faisant  la  musique  de  cette 
plate  bouffonnerie  qui  a  paru  sur  le  théâtre ,  sous 
le  titre  de  \Isle  sonnante  y  et  qui  y  a  reçu  l'ac*- 
cueil  qu'elle  méritait,  M.  Sedaine  plus  honnête 
ne  s'est  pas  pour  cela  cru  libre  de  son  engage- 
taent ,  et  persiste ,  au  grand  piéjudice  de  nos  plai- 
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sirs  et  de  l'opéra  comique  du  nouveau  g.enre  dont 

il  est  1«  créateur ,  à  ne  vouloir  travailler  qu'aveQ 

Monsigni. 

Duni  s'y  prît  d'une  manière  singulière  et  en 
homme  d'esprit  pour  engager  Sedaine  à  lui  cor- 
riger les  Sabots.  11  lui  dit  «n  jour  à  la  comédie 
qu''il  avait  dans  sa  maison  un  escalier  qui  mena- 
çait ruine  et  qu'il  voulait,  en  le  rebâtissant, 
tourner  d'une  manière  plus  agréable^  çt  il  le  pria 
de  lui  donner  quelques  avis  Ta  dessus.  Sedaine 
alla  donc ,  en  qualité  d'tirchitecte ,  examiner  Tes- 
calier  du  compositeur  ;  celui-qi  le  force  de  rester 
à  dîner.  Après  dîner ,  il  lui  chante  à  son  clave-^ 
cin ,  sanà  affectation  ^  le  premier  air  des  Sabots. 
'  Sedaine  le  trouve  joli ,  et  demande  à  voir  la  pièce  ;. 
c'était  précisément  ce  que  Duni  voulait.  Sedaine 
trouve  la  pièce  mauvaise  3^  donne  quelques  avis , 
promet  de  diriger  le»  travaux  de  Tescalier,  et 
revient  au  bout  de  quelques  jours  voir  les  ou-- 
vriers,  Duni  lui  chante  un  second  air  desi  Sabots  ^ 
Sedaine  en  change  les  paroles ,  corrige  la  première 
scène ,  et  s'en  retourne  croyant  n'être  venu  que 
pour  l'escalier.  A  mesure  que  cet  escalier  se  refait, 
la  pièce  se  reforme  d'un  bout  à  l'autre 5  de  sorte 
qu'à  l'exception  du  premier  air ,  il  ne  reste  pas 
un  seul  mot  de  la  pièce  de  M.  Cazotte.  Sedaine 
se  trouve  avoir  fait  une  pièce  avec  Dujii  sans 
s'en  être  aperçu ,  et  Duni  dit  plaisamment  qu'V/ 
lui  en  h  coûté  un  escalier  pour  ai^oir  une  paire 
de  sabots. 

On  reconnaît  par-tout  dans  cette  petite  pièce , 
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ïa  tôuclie  délicate  et  spirituelle  de  M.  Sedaine  ;  lï 
n'y  a  que  quatre  personnages  :  un  vieux  fermier > 
Lucas ,  CoHn ,  berger  du  canton ,  Ballet ,  petite 
paysanne,  et  MathuWne ,  sa  mère* 

Lucas  ^e  déleste ,  se  chante  pouille ,  se  bat 
fl^être  tombé  amour eu3t  de  cette  petite  Babet, 
mais  c'est  qu'elle  est  si  gentille  ;  il  la  demande 
à  sa  mère.  Malhurine  est  une  brave,  femme  qui 
veut  que  sa  fille  soît  heureuse  et  q^u'elle  se  choi- 
sisse elle-même  son  mari.  Colin  survient;  c'est  un 
grand  nigaud  bien  joli^  bien  timide ,  bien  ser-* 
viable;  c^est  le  mëilleiir  garçon ,  ioujoixrs  prêt  a 
rendre  sefvîce ,  maïs  jamais  il  n^a  osé  parler  de 
Bon  amour  ni  à  Babet,  ni  à  sa  mère ,  et  cepen- 
dant il  se  meurt  d'amour  et  de  tendresse,  Lucas 
Itii  reproche  3a. sottise  d'avoir  prêté  dix  écus  à  un. 
milicien. qui  les  lui  emportera  peut-être,  et  dWoir 
couru'  risque  la  veille  de  se' noyer  en  se  jetant 
dans  Teau  pour  rattraper  ïo  Hn^e  à  Marie4eanne, 
que  le  courant. emportait*  Lucas  parle  en  homme 
à  qui  rage  '  et  ^expérience  de  l'ingratitude  des 
hommes  ont  encjurcl  le  coçur  ;  Colin  réponde 
comme  un  jeûne  homme  d'un  excellent  naturel, 
pour  qui  le  pjaïsir  d'obliger  est  le  premier  de 
tous  les  plaisirs.  Ces  touches  sont  èxtfeniement 
justes  et  délicates  ;  'c^est  un  talent  charmant  et  un 
art  particulier  à  M.  Sédaîne  qu'aucun  de  ses  ri- 
vaux ne  cherche  à  imiter  ou  ne  peut  lui  dérober* 
Eîi  quatre  coups  de  crayon ,  il  vous  peint  la  phy- 
sionomie d'un  personnage  dé  façon  qiiè  vous  le 
connaissez  comme  si  vous  aviez  passé  votre  vi« 
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avec  lui 3  cet  art  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
est  toujours  ^érobé  de  la  manière  du  monde  la  plus^ 
naturelle  et  la  plus  heureuse.  On  sent  aussi  dèsi 
la  première  scène  ici  qu'après  tout  iLucas  est  un 
hoq:ime  trop  raisonnable  pour  ne  pas  venir  à 
bout  de  cette  passion  qu'il  a  prise  malgré  lui  pour 
îâ  jeune  et  charmante  Babet. 
.  Cette  pièce  n'est  qu'une  bagatelle,  mais  c'est 
une  très -jolie  bagatelle;  elle  resterai  au  théâtre  5 
c'est  dommage  que  la  musique  en  soit  faible.  Il 
y  à  long-temps  que  je  crie  à  mon  pauvre  ami 
ï)uni,  solpè  seneacentem.  Il  devrait  se. reposer  et 
ré^ioiicer  au  métier,  et  céder  la  carrière  à  rhilidor 
et  à  Gretry.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  toujours  vrai, 
spirituel  et  même  fin  dans  sa  musique ,  mais  le 
coloris  manque  par- tout;  cela  est  faible  et  gris, 
vair  de  Colin  :  Eh  pourquoi  nepuis-je  donc  pas  j, 
m'a  paru  le  meilleur.  La  chanson  que  Babet  chante 
sôus  le  cerisier  est  jolie  aussi.  Pans  tout  le  reste, 
le  compositeur  m'a  paru  fort  commun  et  fc^t  au- 
jlessous  de  la  besçgne  que  le  poë  tç  lui  avait  taillée. 


•  *  ,        ,  ,  ,  •  , 

On  a  donné  sur  le  même  tjiéâtre,  le  i3  du 
mois  dernier,  un  autre  opéra  comique  nouveau , 
intitulé,  la  Mejinière  de  Geniilly ,  les  paroles  de 
M.  le  Monnier ,  la  musique  de  M.  de  la  Borde , 
premier  valet  de  chambre  du  rpi.  Cela  est  mau-r  • 
yais  et  plat 5 musique  assommante  et  baroque,  sans 
génie ,  sans  goût ,  sans  idées.  Cela  a  été  siflBié  sui-» 
vant  son  mérité  ;  mais  monsieur  le  premier  valet  de 
pHaimbve  ne  se  tient  rien  pour  dit*,  c'est  toujours 
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à  recommencer.  Le  public  lui  a  donné  en  toute 
occasion  les  avis  les  moins  équivoques ,  mais  on 
ne  l'a  pas  sitôt  noyé  avec  une  pièce ,  qu'il  revient 
$ur  l'eau  avec  une  autre,  H  a  même  fallu  sififler  s^ 
Meunière  de  Gentilly  cinq  ou  six  fpis  de  suite , 
avant  de  le  déterminer  à  la  retraite ,  et  je  svds  per^ 
suadé  que  û  les  comédiens  y  consentaient  il  se 
ferait  siffler  trois  mois  de  suite  sahs  interruption  : 
c'est  une  singulière  manie  daiis  un  homme  fort 
riche  dont  ce  n'est  pas  la  profession ,  et  i:j^e  Dieu 
créa  pour  Fkiutilité,  M.  le  Monnier,  auteur  du 
Cadi  dupé  et  de  quelques  aiitres  mauvaises  pîièces , 
est  très-digne  d'être  travesti  en  langue  musicale 
par  M.  dé  la  Borde.  Cela  fait  deux  compagnons 
très-bien  assortis,  et  j'espère*  que  M.  Nicôlet  leut 
fera  incessamment  des  propositions  capables  de 
les  fixer  sur  son  brillant  théâtre ,  et  de  nous  en 
délivrer  à  perpétuité.  L'a  Meunière  de  Oentilly 
eàt  une  singerie  du  précieu:^  naturel  des  pièces 
de  Sedainè  ;  et  une  copié  dû  Soldat  magicien.  La 
jfilîe  de  la  meunière  est  '  amouîreuse  d'un  garder 
moulin ,  tandis  que  sa  mère ,  acariâtre  et  mauvaise, 
veut  lui  faire  épouser  le'  vieux  meunier  Jean  le 
Blanc ,  son  voisin  /platement  copié  d'après  Pierre 
le  Roux ,  dans  Jlose  et  Colas,  L'amant ,  gardé* 
moulin,  fait  les  nuits  le  revenant  powr  effrayer 
la  Weunièreet  Jean  le  Blanc.  Un  grenadier  royaun: 
revient  au  village  mal  à  propos ,  et  comme  il  vtk 
pas  peiir  des  révenans ,  il  pense  déconcerter  toute 
Vintrigue  des  deux  amans;  mais,  averti  à  t^tnps'j 
U'enti^e'dans  ieuri^  projets  ^  et  Qblige  la  niêre  49 
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donner  sa  fille  au  gardë-moulîn*  A  la  prenniérë 
vacance  Jiarmi  les  poètes  du  Moulin  dé  Gentilîy, 
je  retiens  la  place  ,  quant  à  l'honorifique ,  pour 
M.  le  Monniçr» . 

M.  Covelle,  le  heajj^  Rpbej:t  Cove;Ùe^  dont  les 
amours  avec  nijademoiselle  Fcrbot   ont  reçu  uii 
éclat  immoi-tel  par  les  chants  du  çygpe  de  Femey^ 
est,  comme  vom  savez,  horloger  et  boip:geois  de 
Çenève.  Ayant  eu  la  satisfaction  dé  faiie  un  en- 
fant à  mademoiselle  Ferbot ,  sa  servante  -  il  fui 
cité  en  consistoire  ^  et  ne  voulut  jamais  s^  mettre 
à  genoux  devant  les  ministres  du  saint  évaïigilef 
Cette  courageuse  résistance  inspira  au  patriarche 
de  Ferney  une  gtande  passion  mêlée  d^adnjdra- 
tion  pour  le  généreux  Covelle  ;  il  lui  donna  «ne 
fête.  On  rendit  au  beau  Covelle  tous  les  honneurs 
en  arrivant  à  Fetney  ;  on  ouvrit  devant  lui  les 
4eu:l(  battans }  M.  de  Voltaire  l'appelait  tpujoiirs  eii 
^jéréinonie ,  monsieur  le  fortiicateur ,  et  ses  gens 
jci^yant  que  c'était  le  titre  d  We  charge  de  la  ré- 
publique, ne  l^annoncèrent  plus  autrement  que 
-djjionsijBur  le  fo^rnicateur  Covelle*  Grâces  ftuX  chants 
jdu  cygne  de  Ferney ,  le  fornicateur  Covelle  sera 
Hd&  par  la  postérité ,  pour  sa  beauté ,  entre  Gany^ 
fnède  et  Antinous ,  quoique  ce  soit  le  bourgeois  le 
jplus  mal  tourné  qu'il  y  ait  à  Genève.  Mais  l'admi- 
ration est  à  la  longue  pépible ,  et  les  héros  ennuient 
quelquefois  j  c'est  le. cas  du  beau  Covelle  avec  son 
chantre.   Cet  illustre  horloger  s'étant  transporté 
le  6  du  mois  dernier  au  château  de  Ferney,  M*  de 
Voltaire  lui  fait  dire  qu'il  est  fâché  de  ne  le  paa 
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iroîr^  mais  qu'il  est  malade^  Covelle  insiste ,  il  lui 
fait  dire  qu'il  est  à  toute  extrémité  ;  il  insiste  en- 
core ,  et  on  lui  dit  qu'il  vient  de  passer  et  qu'il 
n'est  plus.  Covelle  demande  comment  il  est  mort; 
On  lui  répond  que  c'est  eil  écrivant,  là  plume  à  là 
main.  Monsieur  le  fôrnicatettr  CoYelle ,  pénétré 
de  cette  ftduveUe ,  s'en  retourne  à  Genève,  la 
mande  à  tous  ses  corrpspondans,  et  ce  laruit  se 
répand  incontinent  dans  toute  l'Europe.  Il  n'a  pas 
pris  dô  consistance  à  Paris ,  parce  qu'avant  de  s'y; 
répandre ,  ort  avait  déjà  reçu  des  lettres  du  7  de 
la  propre  maiil  du  mort.  D  nous  a  envoyé  depuis 
deixx  contes  en  vers  cliarmaris|,  à  la  distance  de 
huit  jours  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  intitulé 
le  Marseillais  et  le  Lion  ,  par  feii  M.  de  Saint- 
Didier  ,  secrétaire   perpétuel  de  faôadémie  de 
Marseille.  C'est  une  feble  très-philosophîque  et 
une   conversation  très-moralfe  entre  un  lioti  ^t 
un  petit  négociant  de  Marseille ,  tombé  sous  led 
grifles  dudit  seigneur  lion ,  non  loin  de  Tunis  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Les  deux  seigneurs  ittterlocu-* 
teurs  traitent  clans  ce  dialogue  plusieurs  ques* 
tlons  importaiites  sur  le  droit  divin ,  sur  le  droit 
du  plus  fort ,  sur  la  royauté  de  l'homme  ,  qui  lui 
est  dévolue  de  droit  divin ,  sur  les  animaux  ^  etc* 
On  reôônnaît  dans  cette  fable  par-tout  la  manière 
du  maître  qui  en  fait  présent  à  M.  de  Saint-Didier; 
les  notes  dont  elle  est  accompagnée  sont  aussi 
édifiantes  qu'instructives.  On  en  peut  dire  autant 
d'un  autre  conte ,  intitulé ,  les  Trois  Empereurs 
en  Sorbonne ,  par  M,  l'abbé  Caille.  L'auteur  sup- 
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poi^ef  que  Titiis ,  Trajan  '^t  Marc-Aurèlè  quittent 

poutruïijiioment  le  séjour  delà  gloire  immortelle , 

Vdvùr  Tenir  en  secret  s'amuser  dans  Paris. 

Ils  vont  en  Sorbpnne,  où  ils  s'entendent  damner 
en  .mauvais  latin  dont  ils  ne  comprennent  guère 
le  jargon.  Le  syndic  Ribaudier,  qui  s'appalle  en 
langue  vulgaire  Ribcjillier ,  joue  dans  ce  conte  le 
personnage  qu'il  a  joué  dans  l'affaire  de  Bélisaire, 
celui  d'un  sot  entç  sur  souche  de  fripon*  Ce  conte 
est  charmant,  et  a  eu  le  plus  grand  succès.  Il  y  a 
peut-être  plus  de  mérite^poétique  dans  le  Mar- 
seilloisj  mais  les  Tr()is Empereurs  çnt  une  facilité, 
un  .sjblv,  un  piquant  4ont  on  ne  se  ksse  point, 
quoiqu'on  en  connaisse  la  mine  depuis  plus  de 
cinquante  anf^e^t  gu'elle  n'ait  cessé  de  fournir. 
C'est  au  rgoùt .  pai'ticuJier  de  chacun  à  décider  le- 
imçï  dp  M-  d,q  .Saiiat^Didier  ou  de  M.  l'abhé  Caille 
uiéritç  la  préférenccQuaiit  à  ceM:  Ribaudier  qui , 

-    Pour  un'  docteur  {r&bê'siis  tous  semblé  Bien  grossier^ 

je  croîs  qu'il i^e  consolç  aisément  du,  panégyrique 
cle  M.  f  iibbé  'Caille.  Il  a  été  dédd^nmagé  des  sar- 
casmes dès  philosophes  par  une  bonne  abbaye  de  dix 
tflîlfé'ïivres  de  rente.  Qùandon  pense  c'ommeM.  Ri- 
bàtidier,  on  consentirait  volontiers  d'être  à  ce 
pi'ix-là  tous  les  ans  une  fois  l'objet  du  mépris  de 
l'Europe  5  et  quand  on  pense  en  honnête  homme, 
on  trouve  de  semblables  récompenses  singulière- 
ment bien  placées,  indépendamment  de  ces  deux 
contes^' le  patriarche  a, envoyé  ici  l'énigme  que 
Touâ  kllëz  lire. 
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A  la  ville  ainsi  qu'en  provinde , 
^e  su is^  sur  un  bon  pied^  mais  sur  un  corps  fort  ïnihoëy 
Robuste  cependafity  et  même  fait  au' tour.  *  ^ 

M'oMle  sàliS  changer" de  place;  î 

Je  sers,  en  Élisant  volte-face , 
Et  la  robe  et  Fépée,  et  la  ville  et.  la  cour.        .    ^, 
. ,  Mon  nom  devient  plus  connu  chaque  jour.^    . 

Chaque  jour  il  se  inultiplie 

En  Sorbonne,  à  l'académie j'  *    *' 

Dans  le  ^nscil  des  rois  et  danar  le  parlement  ;  '  ■  '    ' 
JPar:  tout  ce  qui  s'y  fak^  on  le  voit  èfakiremeht. 

Embarrassé  d6  tant  de  rôles  y 
Am^leçtçur,  tu  me  cherches  bien  loin,     .,    ,.  . 
Quand  tu  pourrais  peut-être,  avec  un  peu  de  soin  y. 

Mê  rencîontréf'  sur  tes  épaules. 

,  (  Le  mot  de  cette  énigme  est  l^éte  à  perruque,) 


t'  I 


Ce  mot  et  les  Trois  Ejffgereùrs  nous  rapf>ellent 

.  tout   ïu^^urelleETient  Iqs  e^j^pjoits  cje  la  Çoçhoune 

poutre  .i^^/z^û5JÎ^i6  >  ou  h  Combat  des  ié^^  4jP^/'^ 

ruque  cojjtre  un  ave^§r&.^p|:^r  cpiupiéter  V^ijU- ' 

.  toire  dp  jçe  çélèbofc  aveugle,  .iï  faut  conseryerici 

la  lettre  qui. a  été.  écrite  à  M*  ]^arçti9nte|,:en  lui 

.  ènvoy^njt  la  t]|*si4uçtion  ruifse  de  Méiisqire^  ' , 

'■.".''  •        *  .  ' 

Lettre  â  M.  MârmoriteL 

:    .   f  De  I^êtejrsbourg,  Il  fteptembre^7.6^. , 

c(  LoYsqdeSéli^àire  arriviai  en  Russie ,  Monsieur, 
une  doùzaïhè  de  personnes  étaient  bccupées  à 
descendre  le  Wolga  depuis  là  ville  de  Twéi^  jus- 
qu'à  celte' \de  Sinbirsk,  ce  qm  fa.it  un  espacé  de 
treize  cents  werstes,  mesure  du  pays.  Ils  furent 
éi  enchantés  de  la  lecture  de  ce  livre ,  qu'ils  réso- 

i5* 
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lurent  d'employer  leurs  heures  de  loisir  à  traduîf  e 
Bélisaire  dans  la  langue  du  pays.  Onze  d'entre 
eux  partagèrent  au  sort  les  chapitres  j  le  douzième  y 
qui  vint  trop  tard ,  fut  chargé  de  composer  une 
dédicace  des  traducteurs  à  l'évêque  de  Twer,  que 
la  compagnie  trouva  digne  d'être  nommé  à  la  tête 
de  Bélisaire.  Outre  les  bonnes  qualités  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur ,  il  venait  de  se  signaler  par 
un  sermon  dont  la  morale  était  aus^i  pure  que 
celle  de  cet  excellent  livre.  L'évêque  j  bien  loin  de 
'  désapprouver  cette  dédicace,  en  a  témoigné  beau- 
coup de  contentement ,  et  itnême  il  s'en  glorifie. 
Notre  traduction  vient  d'être  imprimée.  Quelque 
défectueuse  qu'elle  soit,  ceux  qui  y  ont  travaillé 
croient  rie  pouvoir  se  dispenser  de  vous  en  oflSir, 
Monsieur,  un  exemplaire.   Recevez -le  comme 
une  preuve  de  l'estime  que  nous  avons  conçue 
pour  Bélisaire  et  pour  son  auteur  j  c'est  elle  qui 
nous  à  portés  à  entreprendre  ce  à  quoi  la  plupart 
de  nous  ne  s'étaient  jamais  appliqués.  On  reproche 
à  notre  traduction  là  diversité  des  styles ,  nous 
n'en  disconvenons  pas;  mais  nous  avons  jugé  à 
propos  de  n'y  rien  changer,  parce  que  cela  même 
marque  bien  précisément,  ce  qui  a  pu  porter  des 
persoriries  qui  n'ont  fait  de  leur  vie  la  profession 
de  traducteur,  kXv^.A\xive  Bélisaire.  Chaque  cha- 
pitre est  un  ouvrage  à  part;  c'est  l'ouvrage  de  la 
conviction,  de  la  morale  ia  plus  pure,  non  celui 
du  fanatisme  persécute\ur.  Nous  vous  donnons 
avec  plaisir  ce  témoignage  de  notre  considé- 
ovation* 
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B  1 .  Le  compositeur  de  la  dédicace  des  traduc- 
teurs à  l'évêque  de  Twer,  Sigrïé  F.  F.  de  Schou- 

VAIiOFP. 

a.  Le  traducteur  de  la  préface  et  des  I"'  et 
IV*  chapitres ,  Signé  3.  JEiiAGiN. 

3.  Celui  du  II* ,  Signé  Z.  C.  Czernichew. 

4.  Celui  du  Ht  chapitre,  Signé  S.  Cosmin. 

5.  Celui  du  V*,  Signé  Grégoire,  comte  Or- 

6.  Celui  des  VI%  X%  XI%  XIP  chapitres, 
Signé  D.  WoiiKOW. 

7.  Celui  des  VII*  et  VIII*  chapitres,  Signé  A.  de 
Narisohkin. 

8.  Celui  du  IX*  cli/ipitre,  Signé  Caterine- 

9.  Celui  du  XIII*  chapitre ,  Signé  A.  Bibicow. 

10.  Celui  du  XIV*  chapitre,  Signé  S./P.  Mes- 

CZERSKOI. 

11.  Celui  du  XV*  chapitre,  Signé  comte  V. 

12.  Celui  du  XVI*  chapitre,  &)g^7i^  Grégoire 

KOSITZJELI.  » 

M.  l'abhé  d'Olivet,  de  Facadémie  française, 
vient  de  moutir  à  Tâge  de  plus  de  quatre- 
vingt  -  huit  ans  j  c'était  un  des  plus  anciens 
parmi  les  quarante.  Il  a  commencé  la  débâcle, 
qui  sera  considérable,  quand  une  fois  tous  ces 
vieux  académiciens  se  mettront  à  dégeler.  Le 
véritable  nom  de  Tabbé  d^Olivet  était ,  je  crois  ^ 
Douillet,  n  jugea  à  propos  dans  sa  jeunesse  de 
le  changer,  moyennant  une  transposition  de  letr 
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très.  Il  se  piquait  d'aimer  les  anciens  et  parti- 
culièrement CicérQH  ..dont  il  a  fait  une  belle  édi- 
tion  in-4**  qui  a  de  la  réputation ,  mais  qui  n'en 
est  pas  plus  estimée  des  connaisseurs.  Il  a  fait 
aussi  plusieurs  traductions ,  principalement  aussi 
d'après  Cicéron.  Jl  passait  pour  bon  grammairien, 
et  pour  savoir  sa  langue  avec  exactitude.  Nou.^ 
lui  devons  plusieurs  Traités ,  du  ressort  de  la 
grammaire.  Il  était  du  reste  écrivain  exact ,  froid 
et  lourd  j  malgré  cela  il  s'est  toujours  piqué  d'ai^ 
mer  M.  de  Voltaire,  lequel  a  conservé  uhç  espèce 
de  liaison  avec  llii.  Ses  ennemis  le  décriai^ent 
comme  un  malhonnête  homme  ;  mais  quand  on 
dit  à  Paris  cet  homme  est  un  fripon ,  cela  ne 
signifie  la  plupart  du  temps  autre  chose,  que  cet 
homme,  n'est  pas  de  mon  parti  ou  de  ma  cabale. 
Ce  qu'il  y  a  dé  sûr,  c'est  que  l'abbé  d'Olivet 
n'était  pas  tendre,  qu'il  rendait  bieii  à  Duclos  et 
à  d'autres  le  mal  qu'ils  disaient  de  lui,  qu'il  ne  se 
sentait  pas  le  besoin  dVn  atiai,  et  que  le  vieux 
Piron  a  merveilleusement  bien  fait  son  épitapliQ 
par  l'épigramme  suivàritè. 

Ci  gît  maître  JobelÎTi,  f  , 

Suppôt  du  pays  latiîï ,  . 

Juré  piqi:^ur  de  dîpbtlion^uc  ,•  -, 

Rigoureux  au  dernier  point 

Sur  la  virgule  et  le  point  ^ 

La  syTlal?e  brève  et  longue, 

Sur  le  tiret  contigu  , 

Sur  l'accent  grave  et  l'oigu ,  ; 

La  vpyelle  et  la  consonne!. 

Ce  cjiarme  qui  l'enflam^^ 
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Eut  sa  passion  mignopnç  ; 
Du  reste,  il  n'aima  personne  ; 
Personne  aussi  pe  l'aima. 


M.  de  Crébillon ,  fils  de  feu  Grébilloil  le  tra-- 
gîque  ,■  auteur  du  Sephki ,  de  Tanzdi  et  d'autres 
romans  licencieux,  vient  d'en  publier  un  nou- 
veau intitulé,  Lettres  de  la  duchesse  de^*"^  au 
duc  dé  ^^,  deux  parties  in- 12.  La  duchesse 
de  ^**  est  d'abord  la  confidente  dès  amouï'sr  du 
duc  d^e  **^,  et  puis  ce  duc  devient  amoureux 
d'elle,  sans  pouvoir  être  heureux  avec  elle ,  parce 
qu'elle  est  sage ,  et  qu'elle  ne  veut  pas  faire  tïne 
infidélité  à  son  mari  qui' lui  en  fait  cependant 
de  toute  espèce.  C'est  cela  à  peu  près  ou  autre 
chose;  car  je  veux  mourir  si  je  lis  jamais  cet 
ennuyeux  et  détestable  persiflage  ,  ou  si  je  crois 
possible  que  quelqu'un  puisse  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre.  Cela  est  détestable  et  pour  les  mœurs, 
et  pour  le  goût,  etpoiir  le  style.  Dans  un  pays 
où  le  bon  goût  seulement  serait  respecté ,  Cré- 
billou' courrait  risque  d'être  mis  au  carcan  avec 
écriteau  J)ar  '  devant  et  par  derrière  j  portant  les 
mots.:  Corrupteur  dés  mœurs  et  du  goût.  Oh  y 
mettrait  encore  son  âgef ,  po^ur  mieux  faire  sentir  à 
quel  point  il  est  coupable  de  faire  ce  métier  hon- 
teux à  l'âge  de  plus'de  cinquante  ans  (1).  Ici  ces, 
lettres  ont  paru  avec  approbation  et  privilège  du 
roi  t  c'est  4a  raison  q<ui  est  proscrite,  ceux  qui 

(1)  Ce  sont  les  corrupteurs  ingénieux,  qu'on  lit  avec 
plaisir,  qull"  faudrait  traiter  ainsi.  Pourquoi  cette  granda- 
oolère  <o%Ui*  ^i  ^Hivraçe  îllisible  ?  I>at  i^ebiàru  càruis,,.. 
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outragent  les  mœurs  scmt  toujours  sûrs  d^être  h 
l'abri  des  tracasseries.  Cependant  il  est  certain 
que  cette  sage  et  respectable  duchesse  qui  écrit 
les  lettres  de  Crébillon,  a  le  manège ,  le  style  et  le» 
expressions  d'une  femme  perdue.  Crébillon  attri- 
bue la. chute  de  ce  roman  au  tort  qu'il  prétend 
avoir  eu  de  faire  de  sa  duchesse  une  femme  sage; 
ïl  croit  que  toute  la  sagesse  d'une  fçmrae  se  ré- 
duit à  ne  pas  coucher  avec  un  homme  qui  lui  fiait 
une  déclaration  j  il  ne  se  doute  pas  seulemeM  que 
le  ton,  l'allure ,  les  sentimens  d'une  femme  hon- 
nête sont  à  mille  lieues  du  ton  d'une  petite  maî- 
tresse. Il  croit  que  le  roman  d'une  femm^  bon-' 
nête  n'est  pas  fait  pour  réussir  ;  il  ne  sait  pas  que 
plus  le  siècle  est  corrompu,  plus  on  rend  hom- 
mage à  la  v^tu  et  plus  on  en  aime  l'image  au 
moins  dans  les  Uvrcs.  Cette  image  ne  se  trouvera 
jamais  dans  les  livres  de  Crébillon ,  ni  dans  son 
cœur.  Quelqu'éloigné  qu'il  soit  de  m4  façon  de 
penser,  de  juger  un  auteur  sur  les  bonnes  oU  mau^ 
vaises  maximes  qui  se  trouvent  répandues  dans 
ses  ouvrages ,  je  ne  puis  m'empêcber  de  prendre 
mauvaise  opinion  d'un  homme  qui  n'a  employé 
toute  sa  vie  qu'à  composer  des  ouvrages  licen-» 
cieux  et  méprisables.  On  pardonne  le  Sopha  à 
l'imagination  déréglée  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans  ;  mais  comment  pardonner  à  un  homme 
qui  approche  de  son  hiver,  les  lettres  de  la  du^ 
chesse  de  ***  ?  Cçs  lettres  sont  si  détestables  que 
je  ne  conçois  pas  comment  l'auteur  a  jamais  pu 
nen  ^we  de  passable  j  et  quand  jadis  son  Sopàa 
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Meparut  si  charmant,  je  crains  que  ma  jetin esse 
ne  m'ait  rendu  bien  indulgent.  Il  faut  que  je  me 
satisfasse  en  transcrivant  quelques  passages  de 
ces  lettres,  afin  de  vous  donner  une  idée  de  ce 
jargon  inlisible.  C'est  la  duchesse  qui  écrit  au  duc 
son  ami ,  à  qui  èîlë  parle  de  ^on  mari. 

ce  Tout  ce  qui ,  tant  qu'un  mari  est  amant , 
Pamuse  et  lui  plaît'  dans  sa  femme ,  devient  pour 
lui  autant  de  sujets  de  crainte  lorsqu'il  cesse  de 
Taiitier;  et  il  est  si  rare  qu'il  ne  nous  punisse 
point  )  lorsqu'il  a  pu  parvenir  à  nous  l'inspu'er , 
de  cette  même  confiance  qu'il  a  quelquefois  Vive- 
ment sollicitée ,  que  nous  ne  pouvons  trop  éviter 
<Pen  prendre.  y> 

Autre  passage  des  lettres  de  madame  la  du- 
chesse à  monsieur  le  duc.  Remarquez ,  s'il  vous 
pMt,  comme  elle  sait  placer  ses  virgules. 

<c  Comment  faire,  cependant?  si  c'est  toujours 
«érieusement  que  je  vous  dis  des  choses  qui ,  par 
elles-mêmes ,  ne  sont  pas  faites  pour  vous  plaire , 
il  me  semble  que  ce  ton  en  augmente  encore  la 
dureté  y  et  comme  je  trouve  à  vous  affliger ,  moins, 
déplaisir  que  vous  ne  m'en  supposez  sans  doute ,; 
je  prends  l'air  de  la  plaisanterie ,  non  pour  que 
vous  croyiez  que  je  plaisante ,  quand  je  vous  dis 
que  jamais  je  né  vous  aimerai  ;  mais  pour  que' 
vous  soyez,  s'il  se  peut,  moins  blessé  de  me  Fén-* 
tendre  dire  ;  et ,  cet  air  de  raillerie  vous  faisant 
me  croire  on  ne  peut  pas  moins  touchée  de  vos' 
peines ,  il  arrive  que  ce  que  je  ne  iais  qne  par  uu 
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motif  dont  yous  devriez  me  savoir  gré^  ne  v;aii» 
en  rend  que  plus  à  plaindre.  »     . . 

Voici  maintenant  un  échantillcm  du  ton  dcma-^ 
(ilaœe  la  duchesse. 

«  Vous  ne  m'en  croirez^  peut-être ^  pas;  mais^, 
a  de  certaines  cqnqViêtes  que  jç  fais  par-ci  par-là, 
j^ai  quelquefois  bien  du  regret  d'être  si  jolie.  Pour 
vous,  M.  le  duc,  )e  crois,  à  la  façon ^ dont  j^e  me 
suis  conduite  avec  vous,  nWoir.pas  besoin.de 
vous  dire  que  ce  n'est  point  du  tout  la  vôtre. que 
je  me  reproche.  Celle-là  !  Tubleu  !  y>    ^ 

Quant  à  moi ,  madame  la  duchesse  Tiibleiz ,  je 
crois  n'avoir  pas  beâoin  de  yons  dire  que  quancl 
j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bcHX  soir,  ce 
n^est  point  du  tout  pour  vous  oter  la  conuaodité 
d'aller  vous  faire  .^...  soldat  aus  gardes. 
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Le  séjour  que  le  roi  de  Danemarck  c  yi^al  de 
faii%  en  France  n'est  du  rQsso;rt  de  c^tte  Gorres- 
pondance  qu'en  ce  qui  concerne  les.^rts  et  les 
lettres ,  et  l'hommage  qu'ils  ont  rendnu  à  sa  "ma- 
j  esté .  Cet  hommage  n 'a  pas  toujours  été  paiement 
pur  y  on  a  accablé  ce  jeune  monarque  de  specta- 
cles, de  fêtes  et  de  bals;  et; presque  par-tout  c'^ 
Poinsinet  qui  a  été  l'organe  des  louanges  :qji'oii 
lui  adressait,  et  l'auteur  des  couplets  qu'on  lui 
chantait.  On  dit  que  quelques-uns  de  ces  coupl^^ 
étaient  assez  jolis  j  mais  jç  regarderai  toujouri^ 
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pQïnm^  un  fôcheux  symptôme ,  que  Ppinsinet  ait 
été  l'orateur  de  Felite  de  la  natiqri;  J'o^e  croire 
0ussi  qu'un  peu  moins  d'empresaement ,  moins  de 
bruit  ^  plus  de  calme  et  un  peu  d'intermittence 
dans  les  fêtes  auraient  rendu  ai^  rpi  de  PancT 
znarck  son  voyage  plus  agréable  ,  et  auraient  été 
plus  conformesi  à  la  dignité  d'une  grande  nation. 
Au  reste. ^  si  avec  une  constitution  assez  frêle, 
un  roi  voyag,eur  ne  peut  se  dispenser  de  dîner, 
soupœ  y  jouer ,  danser ,  veiller  jtops  les  jours  au 
milieti  de  cinq  ou  six  cents perspnnes  qu'il  ne  con- 
naît pdirit  ;  si,  ayec  la  vue expessive^nent basse,  il 
faut  qu'il  ait  vu  tous  les  tableaux  et  parcouru 
toutes  les  salles  del'acstdémie  de  peinture  en  vingt 
minutes  ,  il  me  paraît  démputrQ  qu'il  ne  faut  pa$ 
qu'un  roi  voyage ,  ou  qu'il  u^  faut  pas  voyager 
en  roi,  .  '        . 

Mais  il  n^est  pas  question  iici  deffntre  le  raisour 
neur  ou  de  discuter  si  M.  le  duc  de'Duras ,  chargé 
par  le  roi  de  faire  les  honneurs .  au  jeune  rao^ 
narque,  a  bien»  Eût  de  le  r^ler  de  sept  actes 
d'opéra  comique  eu  une  scuje  soirée ,  et  de  lui; 
permettre  à  peine  de  respirior  liu  seul  jour  l'aiy>^ 
de  Paris  à  son  aise  ;  il  s'agit  dp  s'acquitter  .du  de* 
voir  d'historien^aj^diivist^ ,  en  conservant-  dans 
ce  dépôt  les  meilleures  pîèo6s ,  ou  les^moiiis  mau- 
vaises que  le  séjour  du  roi-  deiDatiemarcki  a  fait 
éclore ,  et  qui  n'ont  pas  é*é  TôndUeS;pabliques. 

Madame  la  duchesse  de  Villeroi  s'était-rései^té 
de  faire  les  honneurs  de  maderaoiselre  Clairon 
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sur  son  petit  théâtre.  Cette  actrice  célèbre  y  a 
joué  deux  fois  en  présence  du  roi  de  Dauemarck  , 
du  prince  héréditaire  de  Saxe -Gotha  et  d'une 
petite  compagnie  choisie  ;  car  la  salle  ne  peut  con- 
tenir que  cent  dix  personnes.  Elle  a  joué  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Didon,  et  la  seconde,  celui 
de  Roxane  dans  la  tragédie  de  Bajazet.  Après  la 
pièce  ,  elle  a  été  présentée  par  madame  de  Ville- 
roi  à  son  auguste  spectateur ,  qui  a  tiré  une  bague 
de  son  doigt  et  l'a  mise  au  doigt  de  l'actrice; 
mais  je  sais  que ,  malgré  cette  courtoisie  royale ,  il 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès  de  l'illustre 
Clairon.  En  sa  qualité  de  Didon ,  elle  ne  l'aura 
pas  trouvé  assez  tendre  ;  en  sa  qualité  de  Roxane^ 
elle  ne  l'aura  pas  trouvé  assez  humble  ;  en  sa  qua- 
lité de  Clairon ,  elle  ne  l'aura  pas  trouvé,  assez 
pénétré  d'admiration.  Bref,  malgré  l'engouement 
de  la  covir  et  de  la  ville  pour  le  jeune  monarque, 
il  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  l'héroïne  du 
théâtre  français. 

C'est  au  premier  de  ces  spectacles  qu'une  bohé- 
mienne a  chanté  au  roi  de  Danemarck  les  vers 
suivans ,  composés  par  M.  de  Chamfort. 

Pour  connaître  le  sort  des  maîtres  des  humains 

Mon  art  ne  ib'est  pas  niécessaire-; 
C'est  sur  le  front  des  rois  que  je  Us  leurs  destins  : 

L'oraçle  est  sûr ,  et  mon  art  doit  se  taire. 

A  l'aspect  de  ce  jeune  roi 
L'ayenir  se  dévoile  à  mes  yeux  sans  mystère  ^ 
Son  sort  est  d'être  heureu:i;^  d'être  aimahle^  de  plaire^ 
£t  tous  les  chœurs  Font  prédit  ayant  moi. 
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Peuple  à  qui  sa  présence  est  chëre^ 
En  ces  lieux  retenez  ses  pas  \ 
tin  roi  qu'on  aime  et  qu'on  révère 
Â  des  sujets  en  tous  climats  : 
'     Il  a  beau  parcourir  la  terre, 
II  est  toujours  dans  ses  états. 

Les  comédies .  française  et  italienne,  et  Popéï'a 
comique  réuni  à  cette  dernière ,  ont  donné  pen- 
dant le  séjour  du  roi  de  Danemarck ,  les  pièces 
que  M.  le  duc  de  Duras  leur  a  fait  demander  j  et 
les  jours  que  sa  majesté  honorait  le  spectacle  de 
sa  présence,  on  mettait  sur  Falficliej^ar  ordre.  Ce 
mot  a  constamment  attiré  aux  deux:  théâtres  une 
foule  prodigieuse  de  spectateurs  ;  maiâ  le  jeune 
roi,  trop  fatigué  des  fêtes  de  la  veille,  ou  même 
indisposé ,  a  été  quelquefois  obligé  de  renoncer  au 
spectacle  où  il  était  attendu ,  et  où  le  parterre  le 
recevait  toujours  avec  de  grands  battemens  de 
mains  ,  auxquels  sa  majesrté  répondait  par  de 
grandes  révérences.  Elle  en  faisait  de  même  aux 
loges  et  au  parterre  en  sortant  dé  sa  loge  ;  et  le 
parterre  répondait  par  des  battemens  de  mains  : 
les  loges  se  levaient  et  restaient  de  bout  à  l'arrivée 
et  à  la  sortie  du' roi. 

La  triste  veuve ,  dite  académie  royale  de  mu- 
sique ,  nom  de  terre  usurpé  contre  toute  justice , 
jsuivant  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  ce  temps , 
a  donné  quatre  opéra;  savoir ,  troià  dansans  et  un 
*braiUant  pendant  ^e  séjour  de  sa  majesté  danoise  : 
Akimadure  y  opéyra  languçdpcien ,   traduit  en 
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français ,  paroles  et  musique  de  Mondonville  ;  id 
Reine  de  Goicon^e  ,  le  poëùie  de  M.  Sedaine,  la 
TTiusiqûe  de  Mppsigni  ;  Sihw  ^  pastorale,  les  pa- 
roles de  M.  Lau^on  ^  la  musique  de  Trial  et  Berton, 
directeuts  de  ce  théâtre;  enfin ,  Ènée  ^i^Lavinie  y 
ancien  pome  de  Fontenêlle^  psalmodié  par  un 
certain  Dauvergne  ^  dont  Dieu  préserve  vo^ 
oreilles  !  J'ai  ouï  dir^  à  sa.  majesté  que  ,  malgré 
tou5  ses  eftbftfr ,  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  dé 
,  se  Êôre  à  la  mu^iç^ue  et  au  chan.t  français. 


M  jçnouillat  dç  Falbaire  a  adressé  au  roi  de 
t)aneBiafck^e^  vers  que  vous  Jlez  lire,  en  lui 
|,résentant  sa  cpméçiie  intitulée  V^J^onn^te  C«- 

Prmtee^m  Wles  pas  de  VtéWé^ 
'-  iîon  de  oelm-'^^û  *ûit  portier  du  paradis, 
.  ;  ,       làafe  '*!  »im»9'iiue  P^tèi'sbouxg  réfère , 

'\  L'autre  30ur,,  à  ta  ?uite ,  utie  foule  pippreâsée 
*       /         Pqrmiïe^  grands  qui  t'eséortàietit , 
Xes  cordons  feletrs  qui  t'enlourafeirt  y 
Pour  ne  pas  se  méprendre  étail  ^torrassée. 
-  ■  On  V?t  doî^i  "^ôlti^^îi^  près  d^M     ' 

i>a  itialhea^îW'fSérvén  l'om}3r^,f^)Qm  errante/ 
Qui  nous  i^oMf^it;l^a  dons  de  la^amW 
Et  npus  criait  î  Voilk  le  Roil 
Ouï, .prince  ,  pette  auguste  fnàrqùcV 
Mieux  que  toU^Wc^^^l^"^>  fkit  Utraîtfte  tm  monar^. 
S'il  est  fêté  par4ôut  ît  est  iûr  quête  cœi^r 
AUX  honneurs  quon  lui  rend  met  un  prix  bien  flatteur;. 
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Et,  comioe  toi,  généreux  et  sensible ^ 

L'incognUo  lui  devient  impossible. 
Permets  donc  que  du  Pinde  un  nouvel  iiabitant^ 

A  sa  façon  aussi  curifeux  de  te  plaire  , 
De  Famôur  filial  l'ofiEîie  un  tableau  touchant 
'    '  Parcours  «ette  esqutâiae  légëiw  ^ 

Ce  qu^elle  xVppreiidra  n'es];  pas  mdàffîreBt: 
£n  voyant  à  quel  point  on  peut  chérir  un  père  y 

Tu  sauras  justeineiU  combieâ 
Là  France  aioïe  son  maître  j  et  ion  peuple  le  sleiL 

Cest-à-dîte^  jusqu'à  aller  pour  lui  aux  galères. 
Notez ,  au  surplus ,  que  Sîrvèn  n^est  pas  fort  heu-  , 
teux   sans   doute,    maîir  qu'il  n  est  pas  ombre, 
attendu  qu^il  est  en  pleine  vie  en  Suisse. 
'    L'hommage  qu^un  autre  de  nos  poètes ,  M:.  Bar- 
(he ,  a  rendu  au  roi  de  Danemarck ,  est  plus  concis 
que  celui  de  M.  de  Falbaire,  Sa  majesté  assistant, 
tout  au  commencement  de  son  séjour  à  Paris,  à 
imc  représentation  des  Fausses  Infidélités  ,  M.  Bar- 
tlie ,  après  la  pièce ,  se  fourra  sans  dire  gare ,  entre 
îe  roi  et  M.  le  duc  de  Duras ,  et  lui  dit  :  Peut-on 
¥ous  demander^    Sire,    comment  pous  trouvez 
Cette  pièce?  Fort  jolie,    répond  le  roi   un  peu 
interdit.  En  ce  cas^  reprend  le  poète,  permettez 
<î  V auteur  de  vous  en  offrir  un  exemplaire.  Les 
bons  critiques  prétendent  que  M.  Barthe  a  volé 
Ce  trait  à  M.  de  la  Condamine ,  et  qu'il  est  obligé 
il  restitution  si  ce  dernier  l^xige. 

L'académie  royale  de  peintui'e  et  sculpture  a 
offert  un  hommage  plus  noble  au  roi  de  Dane- 

( 
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înarck.  Pendant  les  vingt  minutes  que  M.  le  duc- 
de  Duras  lui  permit  de  s'arrêter  dans  1^  salle» 
de  l'académie ,  sa  majesté  désira  de  voir  le  petit 
faune  en  marbre ,  morceau  de  réception  de  M.  de 
Sally,  sculpteur  de  l'académie,  transplanté  depuisi 
quinze  ans  en  Danemarck,  où  il  a  fait  là  statue 
équestre  du  feu  roi,  et  où  il  se  trouve  à  la  têto 
de  l'académie  de  Copenhague.  Ce  petit  faune  a 
de  la  réputation  j  l'académie,  en  le  montrant  au 
jeune  roi,  le  suppîk  d'en  agréer  l'hommage,  et 
sa  majesté  l'accepta - 

M.  Dorât,  qui  est  en  usage  d'adresser  dea 
épîtres  à  toutes  les  belles  et  à  tous  les  gens  célèbres 
qu'il  ne  connaît  pas ,  n'a  pas  manqué  une  si  belle 
occasion  de  chanter  un  jeune  roi  de  vingt  ans; 
car  c^est  sur-tout  de  la  jeunesse  que  M,  Dorât  est 
fou. 


■    Il      Él 


M.  le  duc  de  î)uras  avait  présenté  à  peu  prèfiJ 
toute  la  France  à  sa  majesté  danoise,  dans  le  pre- 
mier mois  de  son  séjour  ;  il  n*y  eut  que  les  gens  de 
lettres  ou  ce  qu'on  appelle  les  philosophes  d'ou- 
bliés. Sa  majesté  ayant  désiré  de  les  connaître^ 
M.  le  baron  de  Gleichen  ,  spn  envoyé  extraordi- 
naire à  la  cour  de  France ,  se  chargea  de  cette 

mission.  M.  le  duc  de  Duras ,  cédant  en  cette  occa- 

« 

sion  ses  fonctions  à  M.  le  baron  de  Gleichen, 
quelques  politiques  en  ont  voulu  inférer  que 
c'était  une  manière  de  déclarer  les  philosophes 
déchus  de  leur  qualité  de  Français  ,  enfans  bâtards 
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désavoués  par  la  mère  patrie.  Ce  qu'il  y  a  de  sur  ^ 
fc'est  qu'ils  sont  les  seuls  Français  qui  n'aient  pas 
été  présentés  par  M.  le  duc  de  Duras  :  ils  peu- 
vent croire  iju'ils  n'y  ont  pas  perdu.  M.  le  baron 
de  Gleichen  s'est  aôqtiitté  de  sa  Yonction  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  agréable  pour  eux.  Il  les 
avait  d'àbotd  fait  prier  à  dîner  chez  lui:,  par  un: 
billet  circulaire ,  pour  le  ignovembre  j  le  roi  de- 
vait se  rendre  à  l'hptel  de  son  raîniâtre ,  et  même 
y  rester  à  dîner  avec  toute  la  philosophie  de  Paris. 
Mais  ce  projet  ne  put  avoir  lieu,  les  bals  et lé3 
fêtes  ayant  occasionné  à  sa  majesté  un  rhume  ac- 
compagné de  fièvre ,  qui  l'obligea  de  garder  son 
appartement  pendant  plusieurs  jours  ;  en  consé- 
quence^ le  corps  des  philosophes  fut  averti  de  se 
trouver  le  lendemain,  20 novembre,  sur  lesf  cinqî 
heures  du  soir ,-  à  l'hôtel  d'Yorck  occupé  par  sa 
majesté.  La  cérémonie  se  passa  avec  beaucoup 
de  décence j  il  y  en  eut  en  tout,  je  crois,  dîx-huit 
de  mandés;  savoir  :  M.  de  Mairaw ,  M.  de  Cassini , 
M.  Duhamel j  M.  d'Alembert,M.Duclos,  M.  l'abbé 
Barthelemi ,  M.  le  baron  d'Holbach ,  M.  de  Cré- 
billon, M.  l'abbé  de  Gondilkc,  M.  l'abbé  Morrelet , 
M.  de  Grimm,  M.  Bernard,  M.  Diderot,  M.  San- 
rin ,  M.  Helvétius  ,  M.  Marmontel ,  M.  Watelet 
et  M.  de  la  Gondamine.  Le  hasard  les  avait  placés 
dans  cet  ordre  en  cef^cle  ,  lorsque  le  roi  sortit  de 
son  cabinet  et  parut  daus  la  salle  :  il  n'y  eût  que 
moi  de  trop  et  M.  de  Buffon  qui  manqua  ;  mais 
cet  illustre  philosophe  est  depuis  plus  de  quinze 
mois  dans  ses  terres  en  Bourgogne  j  et  quant  à* 
6.-  ï4 
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moi,  ce  qui  doit  m'excuser ,  c'est  que  je  nWais 
pas  plus  brigué  cet  honneur  que  les  autres..  Le  roi 
fit  d'abord  le  tour  du  oercle;  M*  de.Gleichen  lui 
nomma  l'un  après  l'autre ,  chacun  »par  son  nom , 
et  sa  majesté  dit  à  chacun  quelque  chose  d'obli- 
geant ^t  de  relatif  à  ses  ouvrages  ou  n  ^a  réputa- 
tion. Après  ce  prenaier  tour ,  le  roi  en  fit  un  se- 
cond j  et  causa  avec  les  principaux  de  ces  philo- 
sophes, n  dit  à  M.  d'Alemhert  :  Je  jie  croyais  pas 
qu'il  y  eût  des  ecclésiastiques  parmi  vous.  Sire, 
lui  répondit  ]\^.  d'Alembert,  nous  avoirs  sn^me 
des  docteurs  de  Sprbomie  ,  et  il  moirtra  l'abbé 
Morrelet ,  qui  est ,  en  effet ,  npn  pas  doctew ,  mais 
Hcenci^  en  théolpgié.  Le  roi  lui  demanda  ensuite 
sHl  avait  mangé  avec  le  roi  4©  Prusse  ;  M.  ji'Alejp- 
bert  hii  répondit  qu'U  avait  eu  œt  honneur  tous 
les  jou^s  pendant  trois  mois.  On  ja  remarqué  cette 
qîU'estion  du  roi  comme  singulière ,  et  ou  a  voulu 
la  croire  relaliv'^  îeui  projet  que  sa  majesté  avait 
fu  de  se  trouver  au  ^er  philosophique  de  M.  de 
Gleichen ,  et  peut -retire  aux  représentations  qu'on 
kii  avait  &ites  à  ce  £Mijet.  Le  roi  avo^a  ensuite,  à 
M.  Bernard,  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
âe  faire  à  la  musique  française.  Gentil  fiern^xi  est 
l'auteur  de  Castor  et  Pollux,  le  seul  opéra  fran- 
çais qui  ait  réus^  en  ces  derniers  temps ,  et  que 
1  es  partisans  du  piain-cHiant  français  ne  cessent  de 
vanter  comme  un  antidote  efficace  oontre  les  hé- 
résies itaîliennes  et  germaniques.  Sa  n)aj«sté  dît  à 
M.  Diderot  :  M.  de  Gleichen  eM  fort  de  vos  amis. 
Le  philosophe  répondit  :  Site ,  c'est  à  ce  tijspe  que 
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|*ai  osé  paraître  devait  voire  majesté.  JTeâpère, 
-continua  le  rôi^  qu'il  ivit  beaucoup  airec  vous. 
Soil  commeroe  m'ixidinait  et  m'édaire ,  népliqua 
M,  de  Gleichen,  Le  roi  paria  ensuite  à  M,  Sauriu 
de  sa  pièce  de  Bè^esdey  ^^^  'SOn  indisposLtioH 
l^avait  empêché  de  voir  représenter.  Cela  occa- 
sionna qudques  propos  de  M.  Helvëtius  sur  Iç 
théâtre  anglais  en  général  et  les  pièces  dé  Shakes- 
pear  en  particulier.  Sa  unajesté  iparla  à  M.  Mar- 
montel  àe  Bélisaire,  comme  de  raison,  à  M.  Wa- 
telet  sur  les  arts,  et  à  M.  de  la  Condanline  de  ses 
^q^agv?«.  L'audience  dura,  en  tout,  unpeiiplus 
d'une  dQWii-hettre,  M.  Je  comte  de  Bematorf  y  vint 
jsur  la  fin..  Lonsque  le  roi  se  fut  retira ,  M,  Sauriu 
remit  à  M,  le  baron  de  ^GHeiobeiî  les  vers  que  vou^ 
allez  lire,  et  le  pria  de  les  présenter  àîSa  majesté 
de  sa  part.  Ils  n'ont  ^aSNété  imprimés  queîei^qhè* 

• 

En  voyant  des  humains  les  préjugés  divers ,  ' 
Leur  esprit,  leurs  vertus,  leurs  vices ^  leurs  travers, 
On  apprend  à  penser  ainsi  qu^à  se  conduire  : 
Plus  dW  sage  ^aâis  .voyagea  pour  s'instriiire. 
Pour  HD^erchet  la  sagesse  ik  franchissaient  les  mers, 
fiîon  pour  aller  ra^r  les  biens  d'un  autre  monde  ^ 
Ou  pour  décrier  par  leurs  airs 
Âthëné  en  grands  honimés  féconde, 
Et  dont  Tes  Bons  écrits  éclairaient  l'univers. 
Un  sage  que  la  France  avec  vespect  contemple 

Noua  i^pipelle  ces  anciens  temps  î 
Mais  ce  gui  che«  les  Grecs  se  trouve  ^ans  exjsmple^ 
Ce  sage  est  un  monarque  à.  la  fleur  de  ses  ans. 

,Pc»]r  ipiirifier  sa  majesté  dimoise  de  l'air  peatlr 
leotieliqÉe  la  ^i|&opldepniTaii«  avoir  répjuiidu 

i4* 
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autour  d'elle ,  M.  le  duc  de  Duras  la  mena  tsol$ 
jours  après  cette  audience  y  en  Sorbonne  et  au  col-' 
lëge  du  Plessis.  Si  le  roi  a  donné  quelque  atten- 
tion à  ce  collège,  c'est  apparemment  pour  n'en 
jamais  souffrir  de  pareil  dans  ses  états;  je  ne  crois- 
pas  qu'il  y  ait  aucun  lieu  au  monde  où  les  collèges 
soient  aussi  mal  disciplinés  qu'à  Paris. 

Vers  la  fin  du  séj:6ur  du  roi  de  Dancmarck, 
M.  le  duc  de  Duras  lui  a  proposé  d'assister  aux 
séances  particulières  des  trois  académies,  et  sa 
majesté  s'est  rendue  fe  5  décembre  daiïs  l'après- 
midi  successivement  à  l'académie  française,  à 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  à 
l'académie  des  sciences;  Les  gazettes  ont  rendu 
compte  avec  détail  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ces 
trois  séances.  Les  vers  de  M.  l'abbé  de  Voïsenon 
€mt  été  imprimés;  ils  ont  eu  peu  de  succès;  on  ne 
peut  leur  reprocher  d'être  trop  français.  Je  prends 
la  liberté ,  pour  ne  m'arrêter  qu'au  titre  y  d'^ob- 
server  à  M.  l'abbé  des  quarante ,  que ,.  pers  pro- 
noncés au  roi  de  Danemarch  y  n'est  pas  trop  fran- 
çais ,  et  qu'il  aurait  mieux  fait  de  les  prononcer 
devant  le  roi  de  Danemarck.  Peut-être  au  palais 
peut-on  prononcer  à  un  criminel  son  arrêt,  parce 
qu'on  ne  s'y  pique  pas  de  correction  j  mais  non, 
le  greffier  lit  et  ne  prononce  pas  h  Sentence,  Pour 
Facadémie  française,  je  suis  sûr  qu'elle  prononce 
toujours  devant  les  personnes  et  non  aux  per- 
sonnes, ou  elle  aurait  tort.  Dans  le  temps  de  Bi 
dispute  sur  la  musique,  l'abbé  de  Voïsenon  qui- 
n'était  pas  ^vè  coin  de  la  reine,  fit  iuiipiimexr  unt 
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affiche  portant  que  le  goût  avait  été  perdu  en 
France,  qu'on  disait  que  deux  Allemands  l'avaient 
trouvé  sur  la  place  du  Palais-Royal ,  et  qu'ils 
étaient  priés  de  le  rendre.  Il  désignait  M.  le  baron 
d'Holbach  et  moi  j  nous  étions  bien  fous  dans  ce 
temps-là ,  et  nous  ne  demeurions  pas  en  reste  avec 
ceux  qui  nous  attaquaient.  Si  M.  Tabbé  de  Voi- 
senon  savait  que  je  prends  la  liberté  de  le  relever 
sur  le  fait  de  la  gramitiaire ,  lui  devenu  acadé- 
micien ,  moi  plus  allemand  que  jamais ,  il  puMie- 
rait  sans  doute  une  nouvelle  affiche.  Cela- n'em- 
pêche pas  que  nous  ne  nous  aimions  beaucoup , 
et  que  nous  ne  soyons  tous  les  deux  fort  ai^ 
mables. 

Le  discours  que  M.  d'Aleihbert  a  prononcé  à 
l'académie  des  sciences  en  présence  du  roi  de 
Danemarck,  se  trouvera  en  son  temps  dans  les 
Mémoires  de  V Académie ,  mais  vous  ne  serez  pas 
fâché  de  le  lire  ici  d'avance ,  et  je  vais  le  trans- 
crire. M.  d'Alembert  excelle  dans  ces  sortes  de 
discours;  il  sait  parler,  avec  un  noble  courage 
aussi  éloigné  de  la  licence  cynique  que  de  to.  bas-* 
gesse.  De  tout  ce  que  le  séjour  du  roi  de  Dane- 
marck  a  fidt  faire ,  ce  discours  est  le  seul  morceau 
qui  mérite  d'être  conservé.  Lq  commencement 
m'a  paru  un  peu  longuet ,  mais  le  reste  est  à  mer- 
veille. 
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Discours  prononcé  par  M.  d'Alembert  à  Faca^ 
demie  des  sciences^  en  présence  du  roi  de 
Danentarcl. 

Messieurs  , 

«  La  philosophie  toute  portée  qu'elle  es<!  à  fuir 
l'éclat  et  l'appaïeil ,  a  cependauit  quelque  droit  a 
l'estime  des  hommes  y  puisqu'elle  travaille  à  les 
éclairer,  mais  la  simplicité  qui  faii  son  carac-r 
tère  ne  lui  permet  pas  de  s'annoncer  et  de  se 
fedre  valoir  elle-même.  Peu  imposante  et  peu 
active ,  elle  a  besoin  pour  se  produire  avec  con- 
fiance y  de  producteurs  puissans  et  respectés.  Il 
est  réservé  aux  rois  de  rendre  ce  service  à  la 
philosophie,  ou  plutôt  aux  hommes.  Contente  des 
regards  du  sage ,  la  vérité  aime  à  s^ensevelir  avec 
lui  dans  la  retraite  ;  c'est  aux  souverains  dont 
l'opinioM  ^  l'exeitnple  ont  souvent  .pha»  de  pou- 
voir que  leur  volonté  même ,  à  tirer  de  cette  re- 
traite la  vérité  modeste  et  timide  ^  et  à  lu  placer 
près  de  ce  trône  où  tous  les  yeujî  sont  attachés. 
Il  est  vrai,'  Messieuips,  que  l'avantage  de. la  raison 
est  de  se  voir  tôt  ou  tard  écoutée  et  survie  ^ 
<^'elle  exerce  sur  les«  esprits ,  sans  bruit  et  sans 
effort,  une  autorité  lente  et  secrète  ebpar  làmême 
plus  assurée ,  que  le  moment  de  soa  triomphe 
arrive  enfin ,  quelque  obstacle  qu'on  y  oppose  ; 
mais  la  gloire  des  princes  est  de  hâter  ce  moment , 
et  le  plus  grand  bonheur  d'uae.  nation  est  que 
ceux  qui  la  gouvernent  soient  d'accord  avec  ceux 
qui  l'instruisent. 
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y>  Qaelle  douce  satiafiietion'  ne  doit  dotid  pas 
ressentir  une  compagmb  dbg^h:»  de  lettres ,  quand 
elle  voit  cefux  que  leâ  autres  hommes  ont  pour 
maîtres  et  prennent  poiir  modèles,  s'intéresser  à 
ses  travaux,  le^  encôuragœ  par  kur  estime ,  les 
animer  pstt*  letM^  tegaMs?  Nous  avons  joui  plu» 
d'une  foia,  Mesèieurs,  de  ce  'prédeux  avantage  f 
nous  avionà  eii  le  bonheitf  de*  voir  ilotre  anguste 
monapque,  à'  peine  sorti  de  l'enfance,  honorei^ 
de  sa  présence  nos:  assemblées,  eiitrer  dans  Je 
détail' dexnos  occupations,  et  nou»  annoncer  par 
cet  heureux  présagé  la  protection  qu'il' leur  ae- 
coTPde»  Nhoùfe  avons  vu  le  souv^[ain  d'un  vaste 
enipirej  né  dans  le  sein  de  la  bairbaf  ie  avec  un 
génie  créateur,  venir   cherclièr,  daiis  ce  Sanc- 
tuaire des  sciences ,  1^  flambeau  qti'il  devait  se- 
cotter  sur  la  tête  de  sa  naticm  engourdie  sotti  le 
doublé  esclavage  de  la'  siq)erstitioh  et  du^  des- 
potisme. Qu'il  est  flatt^ut^  pour  nous  de  joindre 
àujourd''hui  à  ces  noms  re^ctables   celui  d'un 
jeime  prince ,,  qui ,  après  avoir  ïilontré  à  la  nàtioil 
française  les  qualités  aitaables  auxquelles  elle  mefe 
tant  de  prix,  prouve  qu'il  sait  mettre  lui-même 
un  prix  plus  réel  à  la  raison  et  aux  lumières  l 
II  donne  cette  leçon  par  son  exemple  non-seule- 
ment à  ceux  qui,  pkicés  comnie  lui  de. bonne 
heure  sur  le  trône,  n'en  connaîtraient  pas  aussi- 
bien  que  lui  ]es,besc)ins  et  les  devoirs ,  «mais  à  ceuxj 
même  qui,,  placés  moins  haut ,. auraient  le, mal- 
heur de  regarder  l'ignoraince  et  le  mépris  des 
taleua  comme  l'apanage  de  la  naissance  et  dea 
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dignités.  Rassasié  et  presque  fatigué  de  nos  fêtes, 
il  vient  dans  cet  asile  de  la  philosophie  se  déro-î 
ber  quelques  momens  aux  plaisirs  qui  le  poursuir 
vent  ;  et  lés  amusemens  dont  on  l'accable  aug- 
mentent son  empressement  à  connaître  cette 
partie  de  la  nation  que  les  étrangers  et  leurs, 
souverains  semblent  honorer  particulièrement  de 
Jfeur  estime.  Quoique  déjà  très-instruit ,  quoique 
jeune  et  quoique  prince ,  (  que  de  titres  pour  la 
présomption  )  ,  il  croit  quUl  lui  reste  encore  à 
apprendre  et  qu'on  ne  peut  être  trop  éclairé  quand 
on  tient  les  rênes  d'un  grand  empire.  Souverain 
d'un  royautne  où  les  sciences  sont  cultivées  avec 
succès  5  il  n'avait  pas  besoin  sans  doute  dje  sortir 
de  chez  lui  pour  les  trouver  ;  mais  il  sait  que  la 
nature  qui  n'a  pas  réuni  tous  les  tâlèns  dans  un 
seul  homme ,  n'a  pas  non  plus  concentré  toutes 
les  lumières  dans  un  ^eul  peuple.  Il  voyage  donc 
pour  ajouter  de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'il 
possède,  et  pour  les  rapporter  et  les  répandre 
dans  les  états  qui  lui  sont  soumis  :  persuadé  que 
les  sciences  sont  une  espèce  de  commerce  où 
toutes  les  nations  éclairées  doivent  à  la  fois  don- 
ner et  recevoir. 

»  Cette  vérité ,  Messieurs ,  est  trop  essentielle 
aux  progrès  des  lettres  pour  être  oubliée  ou  mé- 
connue de  ceux  qui  les  cuhivent.  La  nation  fran- 
çaise en  particulier  (  nous  osons  attester  ici  les 
respectables  étrangers  qui  nous  écoutent  )  a  tou- 
jours vivement  senti  les  avantages  de  ce  com-. 
ïiieroe  mutuel.  Quoique  sa  langue  et  aes  écrits 
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ïjoîent  répandus  par  toute  l'Europe,  quoique  les 
Jettres  soient  aujourd'hui  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire,  ellen*en  reconnaît  pas  moins 
tout  ce  qu'elle  a  teçu  des  autres  peuples  ;  peutr 
être  même  la  justice  qu'elle  aime  à  leur  rendre 
est  un  des  traits  qui  la  caractérise  le  plus  ;  au 
moins  devrait-il  la  garantir  du  reproche  de  pré- 
somption qu^on  se  plaît  un  peu  trop  à  lui  faire. 

L'académie  aime  sur-tout  à  se  rappeler  en  ce 
moment  qu'elle  a  été  redevable  au  Danemarck 
de  deux  hommes  justement  comptés  au  nombre 
de  ses  plus  illustres  membres  :  Roemer ,  connu 
par  l'importante  découverte  de  la  vitesse  de  la 
lumière  j  et  Winslow,  l'un  des  plus  grands  ana- 
tomistes  de  son  temps.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nom- 
bre d'années  que  ce  dernier  était  encore  au  mi- 
lieu de  nous.  Les  élèves  qu'il  a  formés  y  ont  cour 
sacré  son  image ,  et  l'un  des  premiers  objets  qui , 
dans  cette  salle ,  s'ofire  aux  regards  du  souyeraia 
que  nous  avons  l'honneur  d'y  recevoir,  est  le 
buste  d'un  savant  hé  dans  sch  états  et  devenu 
notre  confrère  (1). 

»  Nous  ne  parlons  encore  que  comme  acadé-r 
miciens  et  comme  Français ,  de  notre  reconnais-* 
sance  envers  la  nation  danoise  ;  cette  reconnais- 
sance serait  bien  plus  étendue  si ,  comme  citoyens 
de  l'Europe  littéraire ,  nous  vouUons  détailler  lesk 
obhgations  que  les  sciences  ont  depuis  long-rtempi^ 
à  cette  nation  éclairée.  Un  seul  nom ,  mais  un  nom 

(1)  Le  buste  de  Winslow  est  dans  la  salle  d'assembléfr 
^e  l*académie. 


■\ 
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iiomçrtel.  r^ous  di&penaera  d'en  citer  beaucotip 
d'autres,  celui  da  célèbre  l'ychorBrqhé ,  qu'à  la 
vérité  un  malheuret^?:  scrupule  théolC]^<^^  écarta 
du  vrai  système  du  iBonde  ^  inaia  dcwplt  les  travaux 
pleins  de  génie  et  les  observatJbns  précieuses  ont 
s^rvi.de  bade  aux  grandes  découvertes  c^oi  oxL-t  nûs 
ce  9*ystème  hor«  d'atteitrte.  Ce  n'est  pas  setilement 
k  FasÛ'Oilomie ,  à  ce  cheWœuvre  de  la  sagacité 
huRiaine ,  que  lanation  danoise  a  rendu  des  ser- 
vices éclatans.  Pour  nous  borner  au  plus  récent 
de  tous ,  les  peuples  chez  qui  lé  savoir  est  compté 
jpour  quelque  chose  poUrraienl-ils^  o^iliblidr  ce^u'ils 
doivent  aux  savanfs  danois  quii  viennent  dé'  par- 
courii',  au  péril  de  leur  vlfe ,  le»  déserts  dePAsie  et 
de  l'Afrique ,.  pour  augmenter  par  leurs  recher- 
ches le  dépôt  des- Gonnaissanoes  humaines? 

)>  Ces  bienfaits  signalés  d'utiep  nation  envers  les 
autres  sont  pour  le  souverain  qui  la  gouverne^ 
un  engagement  de  les  perpétuer ,  et  l'accueil  dont 
ce  souverain  honore  aujourd'hui  les  lettres^  nous 
assume  qu^il  i^i!nplira  ce  qu'elles  attendent  de  lui. 
Ce  jour  sera  à  jamais  célèbre  datis  leâ  feates  de 
l'académie ,  et  nos  muses  ne  seront  point  ingrates. 
Pour  exprimer  leurs  sentiment,,  elles  n -auront 
pointa  s'avDir  par  une  adulatifan' indigne  d'elles , 
et  plus  indigne  encore  d'un  monarque  qui  vient 
s'asseoir  dans  ce  temple  de  la  vérité»  Cette  vérité 
^i  pi^éside  ici  et  qui  nous  entend^*  désavotierlait 
mft  si  méprisable  hommage.  L'éloge  des  bons  rois 
est  dans  le  cœur  du  peuple;  c'est  là  que  les  gens 
de  lettres  trouveront  celui  du  prince  qui  acquiert 


BÉCEMfiBE  irfiS.         .  iiî> 

âe.diju3le9c)roite  àfleaPBeconnaissance-  Us  tratis- 
metlaront  à  l»  pâstérité  les  traits  mémorables  d& 
bienfiikanoe  qxsT  (ait.  renmlu  les-  pifemières^  arniées 
de  son.  vègnQ  »r  cfaèreâ  à  l^hnmatiiSé  (i) ,  et  que 
la  FTance?  a  d^  célébrés  par  fei:  ^mx^  dtipliiô'  il- 
lustra- dis  ses  éoiwsdÉtis.  fila  €mi&Btt43mnt^  k  Fhis- 
toire,  l'exers^ledig  sagbase  et  deoo^rage  tout  à 
la  fois,  que  ce  pi înce  a-de««é  des  premiers  à  l'Eu- 
rope, eti  sublssawft,  pour  se  consfervfer  à' ses  su- 
jeti3  5  l'épt  euve  dfe  l'inoculatton  dont  là  diesftinée 
singulière  est  d'eflfeyer  encore  la  ttiultitudfe  lors- 
qu'elle n'*effi*aie  pllfâ-ksf  souverain!?.  Puissent,  Mes- 
sieurs,  vos  jurâtes  hommages  entreteiiii^  à  jamais* 
dans  ce  jeune  mott€U?que  Famour  dte  la'  véritable 
gloire,  si nécefcsair^à ceux queleur élévation  donne 
en  spectacle  à^  leur  siècle ,  et  <iui  ne  pourraient 
mépriser  son  suflrage  sans  mépriser  les  vertus 
dont  ce  sufirage  est  la  récbmpense  !» 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  est  resté  d^un  sé- 
jour de  sept  semaineî9  pendant  lesquelles  l'auguste 
voyagGUî?.  n'a- ^as  ^été*  Ife  maîlte  dfe  disposer  kson 
gré  de  vingï-quat^e heures  <ïe^ sùn  temps,  si  l'on 
en  excepte  les  cinq  jours  q«te=  son  iudispositîcHi 
Ta  obligé  dfc  garder  soÀ  appartèinent.  Peudejours^ 
arvant  son-  dëjiffrti,  il  a  e^nru  dans^  le  public  It' 
qi^atrain  sui^tit  ; 

De.  tes.bait  ec.tes  opérf^^ 

J'éiaift  venu  pourvoir  d^s>hpiikmei9> 

Raagez^Tous  Messieurs  de  Duras. 

(r>>  Seeonrs  donnés  p.nx  Sirvèapai'  leiroide  Uauemaick-,  et  célébrai 
dans  anc  pièce  de  M.  de  Voltaire. 
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La  police  à  fait  de  sévèries  recherches  pour 
découvrir  Fauteur  de  cette  insolence  ;  Tillustre 
Foinsinet  en  a  été  soupçonné  ^  et  s'eat  trouvé  inno- 
cent.- On  a  dit  depuis  que  la  police  en  avait  dé- 
couvert l'auteur  ;  mais  cette  affîôre  n'a  pas  eu  de 
suites  connues  du  public,  et  le  quatrain  n'est  pas 
assez  bon  pour  Toccuper  longr;temps« 


Dieu  dont  la  prévision  est  tous  les  jours  démon* 
trée  en  Sorl3onne,  a  prévu  entr'autres  choses 
que  tous  les  princes  héréditaires  qui  viendraient 
à  Paris  iraicQt  visiter  la  retraite  de  Denis  Diderot  y 
dit  le  philosophe.  On  peulJ  se  rappeler  la  visite 
qu'il  reçut  du  prince  héréditaire  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel  ;  il  vient  d'en  recevoir  une  pareille 
du  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha.  J'avais  été 
l'introducteur  du  premier  de  ces  princes  j  il  n'était 
pas  possible  de  faire  ce  rôle  une  seconde  fois  sans 
trahir  le  secret  qu'on  voulait  dérober  au  philo- 
sophe. Ainsi*  \e  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha 
s'y  présenta  en  compagnie  d'un  autre  voyageur 
de  Strasbourg  clc  sa  connaissance  y  et  aous  le  nom 
de  M.  Ehrhch ,  jeune  homme  de  Suisse,  Le  phi- 
losophe le  reçut  avec  sa  bonhomie  ordinaire  > 
et  eut  un  plaisir  infini  à  causer  avec  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  trouva  M.  £hrhch  dans  la 
maison  de  M.  le  bâton  d'Holbach ,  à  diner;*ilallaà 
lui  les  bras  ouverta^  l'embrassa  de  toutes  ses 
forces,  et  lui  dit  :  «  £h  !  qui  vous  aurait^  cherché 
dans  la  synagogue  ?  »  Pendant  le  dîner  il  me  de- 
inanda  si  je  connaissais  ce  jeune  honune.  Je  loi 
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dis  froidement  :  Un  peu.  C'est ,  itie  dit-îl ,  un 
enfant  charmante  En  vérité ,  continua-t-il ,  il  mé 
vient  de  votre  pays  des  jeunes  gens  si  aimables^^ 
si  instruits ,  si  modestes  et  si  sages  qrfils  mé 
rendent  la  jeunesse  de  ce  paysHci  absolument  in- 
supportable. Ce  n^est  pas^,  a;^outa-f-il ,  le  pre- 
mier ni  le  seul  jeune  homme  de  ce  mérite  et  dà 
cette  modestie  qui  me  vienne  de  cfe  pays-là,  j'ert 
ai  reçu  plus  d'un.  Après  le  dîner  on  lui  apprit 
le  véritable  nom  de  M.  Ehrlich ,  et  le  philosophe 
trouva  que  cela  ne  changeait  en  rien  les^  »enti- 
meiis  qu'il .  avait  pris  pour  lui^ 


'  '  "■ 


M.  toamîlavilïe ,  J)rehiier  commis  au  bureau  derf 
vingtièmes,  mourut  le  x5  de  ce  mois,  à  l'âgé  dd 
quarunte-cinq  ans ,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Une  naissance  obscure  l'avait  privé 
dans  la  première  jeunesse  de  cette  culture  néces»* 
saire  qu'aucun  effort ,  aucun  travail  ne  peuvent 
remplacer  dans  la  suite.  H  avait  d'abord  servi  dans 
la  maison  du  jx)i  en  qualité  de  gar'de  du  corps ,  etî 
avait  fait  la  phipart  des  campagnes  de  la  guerre  de 
1  rj4ti .  Après  cette  guerre ,  il  quitta  et  obtint  la 
place  de  premier  commis  aubui'eau  des  vingtièmes. 
Cette  place  lui  ayant  donné  le  droit  d'avoir  le  ca- 
chet du  contrôleur  général  des  finances ,  et  de 
contre-signer  les  paquets  qui  sortaient  de  son  bu- 
reau ,  il  s'en  servit ,  à  l'exemple  de  tous  les  com- 
mis de  France ,  pour  faire  passer  les  paquets  de 
ses  amis  francs  de  port  d'un  bout  du  royaume  * 
Fautre.  Eu  1760 ,  il  eut  occasion  de  fiûre  passer  de 
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ce  Ite  manière  plusieurs  paquets  à  M.  de  Voltaire , 
de  la  part  de  Thiriot  et  dWtres  correspondafis  de 
cet  homme  illustpe.,  Jl  lui  écrivit  aictrs  pour  lui 
ofifrir  ses  services.^  que  M.  de  VcJtaire  accepta 
avec  beaucoup  d'empresseraeQt.   Voilà  l'origine 
d'un  commerce  dç litres  quia  dau^sajrK»  interrup- 
tion jqsqu'àçemoment.  Dainilavi];le!]|}andaiilt(Miiies 
les  nouvelles  littéraires ,  -polàtiques,  Jbâaar^dées, 
bonnes  et  mauvais^ à  M.  de  Voltaire,  qui  l«i  ré- 
pondait très-exactiçment ,  et  lui  écrirait  des  lettres 
charmantes.  C'est  cette  correspondance  que  vous 
avez  lue  depuis  quelques  années  à  la  suile  de  ces 
feuilles,  et  que  la  mort  vient  de  faire  cesser.  Da- 
milaville  fai/»ait  d'ailleurs  toutes  les  commissions 
de  M.  dje  Vojtaire  ^  et  lui  était  deveaau  un  honune 
très-CQmuipde^t  très-jaécessaire.  L'inquisition  .étar 
blie  auir  les  lettxes  des  particuliers  a  |>e)asé  q^d- 
quefois  ;troubler  œ  commerce ,  et  le  {latriarche  a 
cru  .parer  i.  oet  inconvénient  en  écrivaaît  sous  des 
noms  ai^pposés  et.de  toute  sqrie  de  oouleu^s.  C'^t 
un  reste  dé  barbarie  étabikie  dans  toute  l'£iiir<^e 
que  cette  inquisition  qu'on  cKorœ  sur  les  lettr<  s 
corfOées  aux  postes ,  qui  jie  subsîsteiatqiie  par  rl'îa*- 
geot  du  public.  Que  les  .gouveriaeniiesias  aiânt  cher- 
'e  ché  à  intercepter  des  lettres  il  y  a  deux  œmts  aiHi  y 
lorsque  l'JEurope  était  r^s^mpli^  de  fajctions  et  de 
dissensions  civile;^  ^  cela  se  CQuçoiJ;  \  q4»L'oia  ait  eone 
core  aujourd'hui  ia  curiosité  de  savoir  t^  qui  s'é- 
crit par  la  ppste ,  puisqu'il  est  si  aisé  d'oovrir  les 
lettres,  œla  se  om\\^^  encore j  m^us  que  des  opi- 
ruçns ,  quelle  qu'^Jles  s<Hent .  de  citoyens  Iik^- 
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tièles  etpaisibks^  muûéed  ;au  papier  par  l'amitié, 
deviennent  au  trib|jiaal  «deicette  inqmsition  secrète, 
un  titj:e:paar  «taice ,  c'«at  à  la  fois  la  plus  absurde 
et  la  f\m  korrible  nies,  persécutions. 

Damilaville  ne  ressemblait  pas  à  son  corres- 
pondant; il  n'avait  m  gracie ,  oui  agrément  dans 
Fasprit ,  «t  il  m^n^mt  de  cei  usage  du  monde 
qui  y  supplée!,  fl  était  triste  et  lourd,  et  le  défaut 
de  pi^xttière  éducaitiiûn  perçai*  Éoqjours.  i»e  baroa 
d^Holb^db.  1  Vpp^4tit  .plaisâmmenl  le  goine-mopahe 
de  1^  p9ailoaO{dûe.  CcaniDe  il  u'avait  qfu^f  fait  aei^ 
études ,  d  n-'àyait  dans  le  fpiad  iMAcka  avis  à  lui , 
.  eA  il  f  épétoit  c^  qwU  entendait  dire  flux  autres  ; 
njuiis.sa liaisen étroite  a^ec M.  de  Voltaire,  qui  le 
lia  aviCC  MM.  Diileirot  et  d'Alembert;,  et  avee  les 
plus  céièbir^s  phdoAatfihes  de  la  naiion-,  lui  donna 
une  espèce  de  iprisouiptioin  /cf/uà  ne  contribua  pas 
à  lexeiioke  âioiaflcile.  Il  n'jétait  pas  d'âtxUairs  d'mi 
caraclèrecà  n>éniter.de3  aBais.  dQ'est  une  <diose  bien 
iligne  dexeniAAique ,  que  cet  ibomEqeL  est  mort  Bmm 
éti?e Tegirettié  i^e  peraoiOtiie ,  let  xpie,  ^lifalgjÉré'  cela  , 
dudrant  tout  le  coura  île  sa  Içngiie  et  ooruelle  mala^ 
djiS  y  soxk  lit  n'a  .cessé'  ê^êàna^  enbauré^  pgr  tout  €& 
<jae  les  iliettir^ft  ont  de  plus  ^l^istre   et  de  plus 
estimable  ;  il  en  à  ép»»iiiré  jusqu'au  'dernier  mo-* 
ment  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plitô  tcmekat^si. 
Ce  que  chacun  pouvait  avoir  remarqué  dans  sa 
vie  de  moins  favorable  à  sa  réputation  est  resté 
un  secret  que  tous  savaient ,  mais  dont ,  malgré 
ieur  intimité  mutuelle  ,  aucun  ne  s'est  permis  de 
parler  à  son  ami.  Si  j'en  dis  ici  un  mot ,  c'est  parce 
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qtie  ces  feuilles  sont  consacrées  à  la  vérité  qui 
n'a  acception  de  personne ,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
lues  à  Paris  j  c'est  aussi  pour  rendre  justice  à  cette 
honnête  et  sage  discrétion  ^  qtii  a  peut-être  peu 
d'exempieft 

L'article  W/i^/^m^  j  ^ui  âfe  trouve  k  la  fin  dé 
l'Eneyclopédie ,  sous  le  nonft  de  feu  Boullanger , 
est  de  Dafnilaville.  Je  ne  l'ai  point  hi  y  mais  je  le 
soupçonne  rempli  de  déclamafions  vides  de  sen^  y 
eompilé  dé  morceaux  pris  dé  touss  côtésf,  et  j'ai 
lieu  de  penser  que  ce  qu'il  y  a  Ae  bon  dans  set 
article ,  y  a  été  fourré  par  M.  Diderot.  Damiiavitte 
fit  l'année  dernière  un  pamphlet ,  intitulé ,  VHoii^ 
néteté  théologiqué ,  pour  venger  Marmontel  desr 
attaques  de  l'absurde  Riballier  et  de  son  aide  de 
camp  Cogé  ^  c'est  son  meilleur  ouvrage.  H  nou? 
le  donna  pour  être  de  M.  de  Voltaire ,  et  tout  le 
monde  le  crut.  ïjn  eflet ,  il  l'avait  fait  imprimer  k 
Genève ,  et  M.  de  Voltaire  l'avait rebouisé.  La  pre^ 
mière  phrase,  par  exemple  :^  <(  Depuis  que  la  théo-* 
logie  fait  le  bonheur  du  monde ,  »  porte  trop  vi- 
siblement son  cachet  pour  être  d'un  autre.  Cogé 
lui-même ,  qui  n'est  pas  le  moins:  bête  du  trou- 
peau des  cuistres' ,  y  avait  été  trompé ,  et  croyai* 
être  redevable  de  V Honnêteté  ihéologique  à  Thc^aK 
Aiêteté  de  M.  de  Voltaire. 
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Paris,  i*^,  janvier  1769. 

JuESSiEUKS  les  comédiens  ordinaires  du  roi ,  fai- 
sant le  service  du  théâtre  de  la  comédie  française , 
ont  j  ugé  à  propos  dfe  donner  aujourd'hui  au  public 
ses  étrennes ,  en  lui  oflFrant  la  première  représen- 
tation des  Étrennes  de  VAmour^  comédie-ballet, 
en  un  acte  et  en  prose.  Cette  petite  {Hèce  est  de 
M.  Cailhava  d'Estandoux-  Et  qu'est-ce'.que  M,  Cail- 
hava  d'Eslandoux?  C'est  un  gascon ,  comme  le 
prouve  son  nom ,  qui  est  venu  à  Paris  il  y  a  plu  • 
sieurs  années  avec  le  projet  de  remettre  la  comédie 
&rce,  la  comédie  à  intrigue  en  possession  du 
théâtre.  Ce  projet  n'a  pas  réussi;  et  si  M;  Cailhava 
d'Estandoux  a  fondé  ses  finance^  sur  le  produit  de 
«es  pièces ,  son  contrôleur  général  ne  doit  pas  être 
quitte  à  lui  trouver  des  fonds  ;  la  nation  française , 
la  plus  gaie  de  l'Europe ,  est  peut-être  celle  qu'il 
*8t  le  plus  diflScile  de  faire  rire  ;  c'est  sûrement 
celle  qui  aime  le  plus  à  pleurer  et  à  s'attrister  à 
ses  spectacles.  Le  triste  Baculard  Damaud ,  avec 
son  triste  Comte  de  Comminges,  fera  retentir  de 
sanglots,  toutes  les  boutiques  de  la  rue  SaintJ>enis, 
et  M,  Cailhava  d'Estandoux ,  mettant  en  oeuvre 
toutes  les  ressources  de  son  génie  ccMnique ,  se- 
conàé  de  tout  l'art  et  de  toute  la  verve  du  jeu 
de  Préville ,  ne  trouvera  pas  un  partisan  dans  ces 
boutiques,  et  y  passera  pour  un  autieur  insipide. 
6.  i5 
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Peut-être  le  peu  de  succès  de  ses  essais  lui  a-t-il 
fait  faire  le»  mêmes  réflexions  qu'à  moi  :  il  paraît 
du  moins  avcwar  abandonné  schi  projet,  et  il  s'est 
fait  marchand  d'ambigu,  pour  avoir  quelque  chose 
à  offrir  au  public  le  jour  de  l'an. 

Sa  pièce  devant  toujours  être  jouée  après  une* 
grande  pièce,  elle  Commence  par  l'acteur  qui 
annonce  pour  le  lendemain.  Le  Jpoli  et  insipide 
M.  Dauberval,  comédien  du  roi,  ae  représentant 
ici  lui-même ,  avance  gravement  et  respectueruse-: 
ment,  et  dit  :  ce  Messieurs,  nou»  aurons  l'honneur 
de  vous  donner  demain...  »  Il  est  interrompu  par 
un  bruit  qui  se  fait  dans  les  coulisses;  il  veiit  re- 
cominencer,  continuer,  Je  bruit  redouble..  Oiï 
ouvre  les  trois  portes  du  fond  du  théâtre ,  FAmour 
en  bas  et  culotte  couleur  de  chair ,  et  en  habit 
à  la  romaine  de  la  même  couleur ,  s'avance  sous 
les  traits  et  sur  Içs-  jambes  de  l'aimable  mademoi- 
selle  Luzzy,  entouré  des  Grâces^,  et  suivi  d'un: 
bon  nombre  de  Ris  et  de  Jeux.  C'est  comme  si> 
vous  lisiez  un  programme  d'opéra. 

Il  s'annonce  lui-même  au  public  et  à  M.  Dau» 
bervai.  ce  C'est  l'Amour,  dit-il,  qui  fait  du  fracas 
dans  vos  coulisses  » .  ce  On  s'aperçoithien ,  lui  dit  le 
mahn  M.  Dauberyal ,  qu'il  ne  marche  plus  à  i)ctit 
bruit.  »  A  cette  éj^gramme ,  l'Amour  répond  par 
une  autre  :  ce  Heureuse  année  et  bonne  recette  !  » 
M,rDauberval,  toujours  malin,  ne  se  tient  pas  pour 
battu;  il  riposte  p^  d'autres  finesses»  L'Amour^ 
de  son  coté,  ne  veut  pas  rester  court,  et  la  scène 
devient  uo  feu  d'artifice  eontijauel  entre  le  léger 
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et  badin  M.  Dauberval   et  le   dieu  des  ctburs , 
parlant  le  langage  élégant  de  M.  Cailhava, 

Mais  l'Amour  n'est -pas  venu  pour  rien;  ni 
pour    entendre   les  ti^aits   épigratnmatique&i    de 
M.  DaUberVal;  il  dit  qu'il  a  laissé  à  la  porte  plu- 
sieurs personnes  qui  lui  demandent  audience  et 
des  étrennesi    II  croit  4u'en  les  laissant  entrer 
elles  formeront  des  Scènes  variées  qui  pourront 
faire  une  petite  bagatelle  sans  prétention ,  qu'on 
pourrait  offrir  au  public  pour  ses  étrennes.  C'est 
à  peu  près  en  ces  termes  que  l'Amour  s'énonce  j^ 
s'il  a  les  Grâces  autour  de*  lui.  vous  ne  lui  en 
trouverez  pafi  dans  son  langage.  M.  Dauberval, 
qui  entend  les  affaires ,  lui  conseille  d'assaisonner 
le  tout  de  chants  et  de  danses.  Aussitôt  l'Amour 
Luzzy  se  met  à  chanter  d'une  vols  algré  et  fausse 
im  petit  air  français,  sa  suite  se  met  à  danser; 
M.  Dauberval  sort  enchanté. L'Amout  renvoie  les' 
Grâces  augmenter  le  nombre  des  actrices  ;  il  en- 
voie les  Jeux  et  les  Ris  dans  le  parterre  annoncer 
à  chacun  de  ces  messieurs  que  l'Amour  traitera 
désormais  favorablemdnt  tous  cevot  qui  seront 
indulgens.  Ma  foi,  c'est  bien  gracieux,  et  il  n'y 
a  pas  -moyen  de  siffler  un  Amour  qui  accorde  de' 
telles  indulgences  aux  indulgens.  Je  suis  persuadé 
que  le  corps  des  clercs  de  procureurs  qui  remplit 
les  dimanches  et  fêtes  les  deux  tiers  du  parterte , 
s'est-  vu  à  ce  mot  en  possession  des  plus  jolies 
femmes  de  Paris ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  cfUi  ne 
se  soit  cru  homme  à  bonnes  fortunes.  Je  souhaite 
à  Ces  messieurs^  ainsi  qu'à  moi  plus  de  bonheu]^ 

i5* 
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que  par  le  passé ,  et  je  reviens  à  l'Amour  qui  est 

resté  tout  seul  sur  le  théâtre. 

Lindor  et  Zirphé  s'avancent.  Ce  sont  deux  en- 
fahs  amoureux  Fun  de  l'autre  sans  le  savoir.  Ils 
ont  lu  ensemble  un  roman  que  Lindor  tient  en- 
core à  la  main.  Ils  se  questionnent  mutuellement 
et  naïvement  sur  l'état  de  leur  cœur.  Us  aper- 
çoivent enfin  l'Amour  qui  leur  oSve  des  présens 
dont  ils  ne  se  soucient  pas,  et  qui  les  renvoie 
achever  leur  lecture.  M.  Cailhava  d'Estandoux  s'est 
sûrement  flatté  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre  de 
sentiment  et  de  naïveté  ;  mais  le  sentiment  et  son 
langage  naïf  ne  ressemblent  point  du  tout  au  jar- 
gon de  M.  Cailhavla.  Si  je  n'avais  pas  craint  de 
perdre  rfta  part  dans  les  indulgences  accordées  au 
parteiî:e ,  j'aurais  trouvé  cette  scène  détestable. 

A  peine  les  enfans  sont-ils  sortis ,  qu'on  voit 
sirriver  un  financier  bête  et  ridicule,  et  un  petit 
abbé  élégant  et  fat,  joué  par  Préville.  Ils  sont  tous 
les  deux  persuadés  qu'ils  ont  tourné  la  tête  à  une 
jeune  êôriitesse.  Ils  content  à' l'amour  leurs  succès 
et  leurs  esjjérarices ,  et  ils  né  se  doutent  pas  d'un 
fait ,  c'est  qulls  ont  à  faire  à  la  même  personne. 
La  jeune  coquette  survient.  Chacun  reconnaît  sa 
maîtresse ,  chacun  croit  que  son  rival  lui  est  sa- 
crifié j  la  coquette  les  désabuse  bientôt  en  les  con- 
gédiant tous  les  deux.  Elle  avait  bien  voulu 
soufirir  que  Je  financier  se  ruinât  en  lui  donnant 
des  fêtes ,  et  que  le  petit  abbé  vînt  la  désennuyer 
quelquefois  à  sa  toilette,  par  son  petit  jargon  et  ses 
madrigaux  ;  mais  elle  ne  pardonne  pas  à  ces  deux 
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espèces ,  rînsolence  de  leurs  prétentions.  Le  finan- 
cier ,  las  d'être  dupe ,  dit  qu'il  y^  se  marier  ;  en 
conséquence  FAmour  e^  chantant  lui  fait  présent 
de  son  bandeau.  Le  petit  abbé  suffisant  est  plits 
difficile  à  écojaduire.  L'Ampur  lui  wnseille  de  faire 
un  choix  plus  conforpie  à  HQn  état ,  c'est-^à-dire , 
de  s'adresser  à  des  beautés^  111*  peu  sur  leur 
retour.  Il  ïui  chante  à  cette  occasion  un  air  de 
morale.  Il  lui  fait  présent  i^e  sps  tablettes  y  où  il 
trouvera  ce  qall  luifeut.  L^-co^te^e  luiidit  aussi 
ironiquement ,  qu'il  fait.  maF  de^  perdrje  son  temps 
avec  ce  qu'on  appeBe  d^ns  le  monde  une  jolie 
femme ,  et  qu'il  iaiit  qu'il^  s?adresse  à  celles  que 
Page  rend  désoeuvrées^.  L'isibbé  remercie  la  co- 
quette'de  ses  boxish> conseils,  et-lifi  d|it  qu'en  ce 
cas,  comme  il  ne  peut  se  résoudre  cle  renoncer 
sana  retour  au  bonheur  de  lui  plaire ,  elle  voudra 
bien  lui  permettre  de  lui  présenter  son  hommage- 
dans  dewx.ans,. .  Dans  deux  ans  dmnc.  ma  belle 
dame..,  oui/  dans  deux  ans.  Cette  plaisanterie 
m'a  paru  la  meilfeure  de  la  pièce. 

La  coquette  reste  seule  avec  l'Amour ,  et  lui 
parle  un  peu  de  son  manège  ^  et  Iqi  demande  pour 
étrennes  ses  attrait3»  L'amotMr  répond  par*  un  air 
qui  n'^est  pas  attrfi^ant.  Les  deux  enfans  revient 
nent,  et  la  comtesse  Beconnaît'sa  fille  et  son  pa- 
pille. L'Amour  s^intéressê  pqu?:  faux  auprès  de 
leur  mère  ,  et  obtient  spn  consentement  pour  leur 
mariage.  Alors  FAmour  ^appelle,  les  Grâces ,  lea 
Ris  et  les  Jeux  pour  conduire  les  deux  .amans  au 
temple  de  l'Hymen.  La  toile  se  lève  et  on  voit 
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ï'Hymen  en  domino  de  taffetas  blanc  et  en  per- 
ruque à  cadenettes,  endormi  sur  son  trône.  Un 
autel  sans  feu  est  devant  lui  ;  il  W  entouré  d'une 
troupe  de  vieiDardsetde  vieilles  décrëjnts  et  tran- 
sis. Lindor  et  ZirpHé  le  trouvent  bien  laid  j  mais 
l-Amoûr  le  réveille  et  rajeunit  toute  sa  troupe.  Il 
en  fait  des  rpbins ,  ihà  officiers ,  des  bergers 
charmans ,  et  leur  dpnne  des  compagnea  char- 
mantes. Toute  cette  troupe  se  met  à  chanter  et  à 
danser  sur  desàîrsqtii  sont  de  M.  Boyer  ;  mais  je 
ne  sais  ce  que  c'est  ^ue  M.  Boyer  :  si  je  sais  ce  que 
c'est  que  sa  musique ,  ce  n'est  pas  pour  en  parler. 
Voilà  ce  que  c'est  que  les  Éttennes  de  V amour 
données  au  public  le  jour  de  l'an,  par  messieurs 
et  mesdemoiselles  de  la  comé8ie*fràn<çaise.  Je  de- 
mande à  M.  Cailhaya  d^Estandoux ,  si  l'on  est  bien 
content  quand  on  a  fait  cela;  et -je  l'assure  aveq 
toute  la  franchise  que  je  lui  dois ,  qu'on  l'est  on 
ne  saurait  ï^dins  quand  on  Fa  vu. 

Le  lo  décembre  dfe  Fannée  dernière ,  on  a 
donné  atir  le  même  théâtpe'la  première"  représen- 
tation à!HUçts  et  &Hvie  ,  pastotalè  en  un  acte  et 
enverà ,  avçc  des  dîvertissemens ,  par  M.  Rochon 
de  Chabannes.  Ce  petit  auteuré^  qui  la  protection 
d«  mademoiselle  Dangevilte  a  ,j a' crois,  procuré 
un  ejnploi  dajîs  les  buf  eaux  de  Versailles ,  nous 
a  donné  il  y  a  un  an  ïa  belle  pièce  des  Valets- 
Maîtres.  Voilà  les  pièces  dont  *se  recrute  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  nation ,  et  par  lesquelles  nous 
remplaçons   les    chefs-d'œuvre  dje  Molière  ,  de 

Av..  , 
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Raciiie  et  de  Voltaire.  Si  cela  dure,  la  gloire  litté- 
raire de  la  France  se  fondra  sensiblement  et  har- 
monieusement avec  les  autres  couleurs  du  siècle , 
^t  il  n'y.  aura  plus  rien  de  discordant  dans  le  ta- 
Weau.  M.  R-ochon  do  Chabannes  est  un  très-mau- 
vais plaisant;  tout  son  comique  se  réduit  à  des 
pointes  et  à  des  jeux  de  mots  :  les  équivoques  les 
plus  sales  forment  sa  provision  de  sel  attique.  Si 
une  sentence  de  police  condamnait  le*  pastorales 
de  M.  Rochon  à  être  jouées  sur  les  trétaux  exté- 
rieurs, des  farceurs  du  boulevart,  je  les  trouve- 
rais à  leur  véritable  place ,  et  je  serais  obligé  d'ap- 
plaudir à  la  justice  de  ce  jugement.  M.  Rochon^ 
pour  sa  justification,  dit,  à  ce  qu'on  m'assure, 
que  c'est  défendre  aux  auteurs  d'être  gais  que  de 
leur  défendre  les  équivoques.  Il  est  certain  que 
les  mauvais  plaisans  comme  lui  en  ont  un  besoin 
indispensable;  mais  il  faut  renvoyer  les  mauvais 
plaisans  dans  les  mauvais  lieux ,  où  je  souhaite  à 
M'  Rochon  de  Chabamies  tout  le  succès  dont  ij^ 
me  pardit  digne. 

L'idée  de  sa  chasse  pastorale  n'est  que  l'idée 
de  T  Oracle  retournée  et  rhabillée  d'une  autre  ma- 
nière. Les  nymphes  de  Ifiane  sont  renfermées 
.  dans  un  bois  sous  la  direction  d'une  vieille*  gour 
vern^mtç ,  c'est  là  leur  couvent  j  leurs  parloirs. 
sont  des  bocages ,  mai3  aucuur  homme  n'approche 
ici  de  ces  parloirs.  On  prêche  au  contraire  au 
jeunes  nymphes  l'aversion  pour  cette  espèce  de 
monstre  appelé  homme,  et  on  les  dresse  à  le  chas»- 
#er  comme  le  sanglier».  L'Amour  oflfensé  des  ou^ 
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Ifages  journâliei;s  qu\)n  lui  fait  dans  ce  bob,  se 
promet  de  s'en  venger;  Il  arrive  déguisé  sous  l'ha- 
bit d'une  jeune  nymphe  :  cette  fois^ci  y  c'était 
mademoiselle  Hus  qui  (si'étoit  chargée  du  rolé  de 
l'Amour  en  amazone  ;  il  fait  la  novice  avec  une 
hypocrisie  digne  de  lui  j  la  vieille  gouvernante 
l'aime  déjà  plus  qu'aucune  des  autres  nymphes 
qu'elle  a  soûs  sa  garde.  Toutes  sont  enchantées 
de  leur  jeune  sœur  ;  mais  sœur  l'Amour  en  veut 
sur-tout  à  Silvie  que  son  extrême  jeunesse  et  sa 
naïveté  rendent  plus  intéressante. 

Cette  pauvre  petite  Silvie  a  bien  de  la  peine  à 
se  faire  aux  exercices  journahers  des  nymphes 
de  Diane;  elle  n'a  pas  l'humeur  meurtrière ,  et  elle 
n'aime  pas  la  chasse  à  la  passion.  Ah  !  dit-elle  à  sa 
confidente  : 

Ne  me  raj^elez  pas  ces  fêtes  homicides 
Où  dans  le  sein  des  animaux  timides... 

Remarquez  en  passant  que  M.  Rochon  traite  la 
chasse  "au  lapin  et  au  lièvre  de  plaisir  homicide. 
Suivant  ce  dictionnaire ,  un  homme  qui  le  verrait 
étrangler  des  canards  ou  des  dindons  dans  une 
basse-cour  ,  pourrait  l'accuser  de  parricide  ou  de 
fratricide.  Quant  à  Silvie ,  l'amusement  qui  lui 
répugne  le  plus ,  c'est  la  chasse  à  l'homme.  Elle 
sait  bien  que  l'homme  est  l'animal  le  plus  malfai- 
sant qui  existe  dans  la  nature  ;  c'est  uri  dogme 
fondamental  du  catéchisme  de  Diane  ;  malgré 
cela  5  il  lui  est  impossible  de  le  chasser  avec  plai- 
sir. Elle  en  a  poursuivi  un  toute  là  matinée  ;  mais 
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elle  n'a  jamais  pu  prendre  sur  eDte  de  le  percer , 
il  lui  a  fait  trop-  de  pitié* 

Ce  manière ,  cfest  Hilas ,  c'est  l'amant  de  Silvie, 
qui,  îoin  d'éviter  ses  traits,  se  présente  toujours 
au-devant  d'eux  .afin  de  voir  et  ioucher  sa  mai-- 
tresse.  Silvie  ressent  déjà  tout  le  pouvoir  de  l'a- 
mour ,  quand  elle  croit  ne  ressentir  encore  que 
de  la  pitié.  C'est  principalement  pour  triompher 
de  cette  nymphe  .et  pour  rendre  Hilas  maître  de 
son  cœur,  que  l'Amour  est  venu  se  déguiser  dans 
ces  bois.  L'imprudente  Silvie  n'est  pas  long^temps 
sans  se  trouver  seule  avec  lui  dans  un  bocage 
solitaire.  Alors  l'Amour  appelle  le  sommeil  à  son 
secours  j  il  endort  Silvie  ,  il  l'enchaîne  avec  des 
guirlandes  de  fleurs.  Mademoiselle  Luzzy  j^araît 
en  songe  agréable  ,  c'est-à-dire  ,  couverte  d'un* 
voile  de  gaze  blanche ,  et  chante  un  air  français  ; 
,  et  je  suis  sûr  que  Silvie  rêve  de  son  beau  monstre 
-d'Hilas  pendant  ^i^e  temps  ;  d'autres  petits  songes , 
en  -tafietas  blanc ,  dansent  et  voltigent  autour 
d'elle. 

Quand  la  <^éiïK>nie  de  l'enchantement  est 
finie ,  i^'Amour  appelle  Hilas  auprès  de  SI  vie  en- 
chaînée par  des  fleurs  et  endormie  sup  un  Kt  de 
gazon ,  et  lui  recommande  de  faire  le  reste;  quatxt 
à  lui ," 

Il  Ti^  de  son  côté,  sigualapt  sa  vengeance > 
Ramener  l'île  entière  à  son  obéissance. 

Ainsi  nous  sommes  dans  une  îlci  Silvie  se  réveille 
le  cœur  embrasé  d'un  fiSu  nouveau  j  elle  s'efeaie 
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de  se  voir  enchaînée ,  et  seule  avec  Hilas  ;  celui-ci 
la  rassure.  L'Amour  n'a  noué  ces  chaînes  que 
pour  la  forcer  d'écouter  l'qmant  le  plus  tendre, 
£n  effet ,  après  avoir  exposé  son  cas  et  la  cause 
de  son  amour ,  Hilas  dénoue  ces  guirlandes  l'une 
après  l'autre ,  non  sans  crainte  de  yoir  son  amante 
s'enfuir  dès  qu'elle  aura  recouvré  sa  liberté  ^mais 
Silvie  libre  n'a  plus  envie  de  quitter  son  amant  ; 
eUe  cède  à  sa  tendresse ,  et  s'aperçoit  bien  que 
tout  ce  que  la  vieille  gouvernante  lui  a  dit  sur  le 
génie  malfaisant  de  l'homme,  c'est  autant  de  contes 
à  dormir  debout.  Pendant  qu'elle  fait  cette  décoU'^ 
verte ,  l'Amour  donne  à  chacune  des  autres  nym- 
phes un  berger  en  partage.  On  brûle  le  caté- 
chisme de  Piane  au*  bas  du  grand  escalier  ,  en 
préseijice  de  la  nymphe  Isabeau ,  assistée  de  deux 
huissiers ,  et  l'île  se  peuple  d'une  colonie  entière 
d'amans,  qui  finissent  la  pièce  par  des  chants  et 
des  danses  dont  M.  603sec  a  fourni  la  musique. 

Yoilà  les  seules  pièces  dont  la  comédie  &an^ 
çaise  nous  ait  enrichis  depuis  le  commencement 
du  second  semestre  théâtral,  lequel  s'étend  du 
commaicement  de  novembre  jusqu'à  la  clôture 
avant  Pâques.  Ce  théâtre ,  grâces  aux  intrigues  et 
'  aux  tracasseries  intérieures  des  acteurs  et  des 
j^ctrices ,  et  à  l'autorité  de  messieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambra ,  brochant  sur  le 
tout,  s'achemine  de  plus  en  plus  vers  sa  ruine  „  et 
je  crois  qu'il  subsistera  encore  moins  de  temps 
que  l'opéra.  Les  vues  particulières  auxquelles 
J'intérêt  de  la  troupe  et  celui  du  public  sont  toij-- 
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jour»  'sacrifiés ,  e*  les  mauvais  procédé»  dea  comé- 
diens envers  les  auteurs  ^  produiront  enfin  leur 
leffet.  Il  suffit  que  Moié  ait  un  rôle  intéressant  dan3 
une  pièce  pour  que  Pré  ville  ne  veuille  plus  y 
jouer  ;  les  inimitiés  particulières  décident  du  sor^; 
de  tout,  et  les  auteurs  sont  victimes  des  caprices 
du  foyer.  Il  faut  respecter  les(  curp3 ,  mais  je  sens 
que  le  corps  de  messieurs  les  comédiens  français 
me  donne  de  1 -humeur.  Ils  osent  présenter  au 
public  les  vilenies  et^  les  platitudes  de  M.  Rochon 
et  de  M.  Cailhaya ,  et  ils  viennent  de  refuser  à  la 
lecture  une  petite  pièce  y  de  M.  Sedaine,  pleine  de 

'  *  ' 

gaieté  et  de  force  comique,  et  qui  a  été  jouée  avec 
le  plus  grand  succès'  sur  plusieui^  théâtres  parti- 
cuUers ,  et  entr 'autres  sur  celui  de  M.  le  prince 
de  Condé^  à  Chantilly.  Ils  devraient  être  à  genoux 
•devant  Fauteur  du  Philosophe  sans  le  savoir  ^  et 
ils  nç  négligent  rien  pour  letlégoûter  d'eux  et  de 
leur  tripot.  L'autre  jour  M.  de  Sauvigni ,  auteur 
tragique  ,  à  la  vérité  assez  faible ,  avance  dans  le 
foyer  je 'ne  sais  plus  quelle  opinion  littéraire  ou 
dramatique  ;  Le  Kain  lui  répond  :  (c  Je  parie  contre 
cette  opinion  cent  existences  comme  la  vôtre.  »  Je 
doute  que  Baron  ait  fait  en  son  temps  beaucoup 
de  paris  dans  ce  goût-là.  Avec  «tie  telle  conduite 
et  de  tels  procédés,  ils  se  plaigiient  que  leur  théâtre 
tombe  j  .et  fatiguent  la  police  de  leurs  plaintes 
contre  les  autres  spectacles  y  comme  si  le  public, 
n^était  pas  le  seul  juge  compétent  de  ce  qui  peut 
Tamuser  pour  son  m*gent.  Us  ont  poussé  la  bas- 
sesse depuis  plusieurs  années,  jusqu'à  persécuter 
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Nicolet  et  son  aiiige ,  danseur  do  corde.  Tantôt  ses^ 
acteurs  ne  devaient  pas  parler ,  tantôt  ils  ne  de- 
vaient pa»  chanter»  Nicolet  alla  un  jour  se  pré- 
senter y  consterné  et  suppliant ,  à  la  tpilette  de 
mademoiselle  Clairon  qui  était  encore  au  théâtre; 
il  espérait  toucher  ce  grand  cœur  et  faire  cesser 
la  persécution.  Cela  n^est  pa&  possible  ,  lui  dit 
Melpomène  avec  sa  dignité  tragique ,  no»  parta 
n'ont  pas  été  à  huit  mille  francs  cette  année.,  ce  Ah  ! 
mademoiselle  ,  lui  répond  Nicolet ,  venez  chez 
moi  5  vous  y  gagnerez ,  et  moi  aussi  ».  Auj  ourd'hui 
on  prétend  qu'on  va  forcer  lesferceurs  d]u  boole- 
vart  et  de  la  foire  y  de  mettre  toute»  les  places  de 
leurs  spectacles  indistinctement  à  vîngt^uatre 
sols  'y  on  se  flatte  qu^en  confondant  ainsi  le&  gen& 
du  monde  avec  la  populace  ,  on  dégoûtera  la 
bonne  compagnie  d*y  aller  y  et  qu'on  la  ramènera 
forcément  a'ennuyer  à  la  comédie  française  et  à 
l'opéra. 

V  J'ai  l'honneur  de  souhaiter  une  bonne  année  à 
messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  rt>i ,  pt  de 
les  prévenir  que  le  lendemain  du  jour  où  sa  ma- 
jesté m'aura  nommé  son  premier. ministre,  je  ne 
manquerai  pas  de  faire  m^in  basse  sur  tom.  les 
privilèges  exclusifs  des  spectacles  ;  que  je  laâisserai 
faire  à  tous  ceux  (jui  espéreront  faire  fortune  en 
amusant  le  public  décemment;  que  je  to'ouverai 
très-bon  qu^on  joue  les  pièces  de  Molière  et  de 
Voltaire  dans  deux  ou  trois  différens  quartiers  de 
Paris,  le  même  jour  ;  que  je  me  soucierai  très^peu 
qu'on  s'enrichisse  ou  qu'on  se  ruine  à  ces  entï%~ 
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prises  ;  mais  que  je  me  promets  de  ma  police  que 
le  public  en  sera  mieux  servi,  et  que  je  ne  me 
serai  pj^s  sitôt  assuré  de  fa  bonté  de  ma  méthode, 
parnjon  essai  sur  les  spectacles,  que  jel'étendrai 
incontinent  sur  des  objets  beaucoup  plus  àérieux, 
parce  que  ma  folie  à  moi  serait  de  voir  quel  air  a 
un  royaume  florissant. 


Vous  vous  rappelez  parmi  les  Corties  de  La 
JPonïaîney  celui  du  fleuve  Scamandrej  il  est 
plein  de  poésie  et  de  détails  charmans ,  mais  le 
fond  en  est  peu  de  chose.  Un  jeune  homme  dé 
complexion  amoureuse  se  cache  dans  les  roseaux 
du  fleuve  Scamandre ,  et  persuade  à  une  jeune 
fille  crédule  et  nigaude  qu'il  est  le  dieu  Fleuve  qui 
daigne  s'abaisst^r  jusqu'à  faire  l'amour  à  une  mor- 
telle. La  jeune  fille  croit  accorder  ses  faveurs  à 
un  dieu ,  et  s'aperçoit  trçp  tard  qu'elle  a  eu  à  faire 
à  un  homme.  Un  certain  M.  Renou  qui ,  s'il  est 
connu  dans  l'histoire  de  nos  théâtres ,  ne  peut 
l'être  que  par  ses  chutes ,  a  itfiagirlé  de  lïiettre  ce 
sujet  sur  la  scène  j  et  c'est  lé  22  décembre  der- 
nier qu'on  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  comédie 
itahennc  la  première  et  la  dernière  représenta- 
tion dti  Pleupe  Scamandre ,  opéra  côinique. 
M.  Rènou  et  son  Fleuve  se  sont  noyés  ^  et  ni  les 
acteurs  ni  les  spectateurs  n'ont  voulu  les  repêcher. 
M.  Renou  a  pris  à  La  Fontaine  son  sujet ,  qui  vaut 
encore  moins  sur  le  théâtre  et  en  action  qu'en  ré- 
cit ,  et  il  lui  a  laissé  ses  détails.  Quoiqu'on  prétende 
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que  les  noyés  ne  sont  pas  moiis ,  M.  Rcnou  a  été 
retiré  du  fleuve  Scamandre  avec  tous  les  carac- 
tères  d'un  homme  sans  i^ssource^  La  musique  de 
ce  Fleuve  noyé  avec  son  poëte ,  comme  on  dit  ^ 
dans  ses  crachats ,  était  de  Mi  Barlhelemon ,  jeune 
français.  Mj  Barthelemon  est  un  joU  joueur  de 
violon  ;  il  a  fin  assez  beau  son  et  beaucoup  d'amé 
dans  son  jeu.  Il  a  été  quelque  temps  premier  vio- 
lon de  Fopéra  de  Londres  ;  il  y  a  épousé  miss 
Young,  qvii  jouait  les  secondai  rôles  sur  ce  ihéâtre. 
Je  l'ai  entendue  chanter  depuis  qu'elle  est  en 
France  avec  i^on  inari ,  èl  elle  m'a  paru  cantatrice 
bien  froide  et  bien  médiocre.  Son  mari  a  composé 
un  opéra  italien  pour  le  théâtre  de  Londres.  La 
e  de  Bach  et  Abél  a  porté  cet  opéra  contré 
la  cabale  de  Degiardino ,  et  1  a  fait  réussir.  Bîar- 
theleraon  s  est  depuis  brouillé  à  Londres ,  çX  est 
venu  avec  sa  femme  à  Paris.  Il  disait  en  arrivant 
qu'il  allait  en  Italie ,  et  qu'il  y  était  appelé  pour 
faire  l'opéra  de  Milan  j  H  y  a  bientôt  deux  ans  qu'il 
fait  attendre  l'Italie  après  son  opéra.  Il  aurait 
dû  y  aller  pour  se  njettre  à  l'école  et  étudier  son 
métier.  11  est  jeune ,  il  ne  manque  pas  de  talent  y 
et  avec  de  1  a))plication  il  aurait  pu  devenir  quel- 
que chose.  Maià  je  ne  t^ois  que  des  enfans  qui 
veulent  faire  les  maîtres ,  et  en  fait  de  musique 
cette  impertinence  réussit ,  à  Paris ,  presque  tou- 
jours aux  enfans.  En  Italie ,  on  risque  ses  pre- 
miers essais  de  composition  après  dix  ou  douase 
ans  d'études  ;  ici  trois  mois  d'école  suffisent  pour 
nous  donner  un  homme  de  génie  :  il  est  vrai  qW 
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iK)S  cotopositeurs  de  génie  seraient  siffles  par-tout 
ailleurs.  M.  Barthelemon  s'est  noyé  avec  M.  Renou. 
Je  le  tiens  poiu*  perdu  sans  ressource ,  puisqu'il 
Veut  faire  le  maître  à  son  âgé ,  et  qu'il  s'est  arrêté 
en  France  au  lieu  de  passer  en  Italie/  Sa  musique^ 
du  Fleuve  Scamandre  était  sans  idéeâ  et  saris  con- 
sistance 5  comme  doit  être  l'ouvragé  d'un  blanc- 
bec  ;  seulement  ses  àccompagnemens  et  sa  parti- 
tion étaient  mieux  arrangés  qu'une  partition  fran- 
çaise 3  où  le  goût  reçoit  ordinairement  autant 
d'outrages  que  le  génie^ 


Adîeux   d^un  Danois  aux  Françaié.- 

Peuple  gentil ,  peuplq  folâtre , 
Français  charmans ,  hôtes  facétieux , 
Jolis  acteurs  du  plus  joli  théâtre  , 
D'un  bon  Danois  recevez  les  adîeux. 
Comme  votre  art  embellit  toutes  choses  ! 
Magistrats;  prélats  et  guenners^ 
Tout  chez  vous  est  mignard.  ï)es  Gaulois  trop  grossiei^' 
"Vous  n'avez  plus  les  mœurs  y  et  vous  cueillez  des  roses 
Oà  l'on  ne  les*  voyait  cueillir  que  des  lauriers. 
Ah!  eon^e  à  mon  retour  dans  ma  firoide  patrie 
■  J'égaierai  tous  mes  concitoyens  ! 
Que  de  i^écits  ;  vos  petits  riens  y 
Vos  grands  accueils  y  votre  oo<juett^i^  y 
Vos  goûts  musqués  y  vos  charmians  entretienisy 
Yos  extases  de  flatterie, 
£t  votre  très-grand  luxe  et  vos  très-petits  bieii»^ 
Quels  plaîsans  récits  à  leur  fiiire  I 
Gomm»  il»  seront  tous  eurieum*  1- 
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Le  moyen  alors  de  me  taire  ?  • 

Je  décrirai  tout  de  mon  mieux. 

J'ai  vu  le  LtouTreet  son  enceinte  immense^ 
Vaste  palais  qui  depuis  deux  cenis  ans 
Toujours  s^achève  et  toujours  se-commt^aee. 
Des  ouvriers  y  manœuvres  fainéans  , 
Hâtent  très-lentement  ces  riches  bâtimens , 
Et  sont  payés  quand  on  y  pense. 

J'ai  vu  ces  lieux*  consacrés  au  repos 

Des  enfans  chéris  de  Bellone  : 
Dans  ce  séjour  Thumilité  couronne 

Leurs  exploits  et  leurs  longs  travaux. 
On  devine^  à  les  voir  sous  leurs  nobles  lambeaux. 

Que  c'est  un  roi  qui  fait  Faumone, 

Et  qui  la  fait  à  des  héros.  *    - 

J'ai  vu  l'école  où  là  noble  jeune/sse 
Est  instruite  à  bnller  dans  les  champs  de  l'honneur  : 
Auguste  lieu,  temple  'de  la  valeur, 

Digne  de  Rome  ou  de  la  Grèce. 

Mais  pour  mieux  feire  souvenir 

Les  défenseurs  de  la  patrie 
Comment  l'État  prend  soin  de  les  nourrir, 
De  tous  leurs  bâtimens  la  sage  symétrie 

Â  tous  les  yeux  semble  n'offrir 

Que  des  bureaux  de  loterie , 

Et  des  cartes  (i)  que  l'industrie 

En  châteaux  a  su  soutenir. 

J'ai  vu  le  champ  de  Mars  (s)^  c'est  un  champ  d'espérance  \ 
On  y  devait  s'exercer  aux  combats. 

(i)  L'auteur  parle  de  la  loterie  de  l'École  royale  militaire,  et  de' 
l'impôt  qu'on  a  mis  sur  les  cartes  à  jouer ,  pour  subvenir  aux  frais  de 
rétablissement  de  cette  Écoles 

(2)  On  a  donné  ce  nom  à  nné  esplanade  qui  se  trouve  à  côté  de 
rÉcole  militaire,  et  qu'on  a  alignée  pour  y  exercer  les  régimens  des 
Gardes.  Ou  prétend  qu'elle  n'est  pas  assez  spacieuse. 
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Ce  temps  viendra  ;  car  la  prudence 
Veut  qu'on  projette  et  n'exécute  pas  i 

Une  très-longue  vue  en  France 
ÎV'étant  pas  du  bon  ton ,  les  yeux  sont  délicats^ 
Ain&i  ce  champ  qu'on  a  ti^acé  par  faste , 

Pour  les  généraux  est  trop  vaste  >  , 

Et  trop  étroit  pour  les  soldats. 

j'ai  vu  dans  leur  vieille  grand'chamoré 

lies  gens  tenant  le  parlement , 
Leurs  ûna  rabats^  leurs  perruques  à  l'ambre^ 
Et  leurs  arrêts  dictés  en  grasseyant. 
Longs  (ïîscôureurs  de  vétilles  gothiques , 
Pères  du  peuple  et  tuteurs  de  leurs  rois, 

Dans  les  calamités  publiques 

Ils  veulent  élever  la  voix. 

Tristes  requêtes  mal  reçues  : 
Ce  sont  des  Castrati  qu'on  craint  peu  d'offenser^ 

Et  qu'on  n'en lend  point  sans  penser  ' 

Aux  facultés  qu^ils  ont  perdues. 

J'ai  vu  çc  squelette  fameut 

Auti^ement  appelé  Sorbonne^ 

Je  l'ai  vu  cet  atitre  poudreux 

Où  par  système  on  déraisonne. 
Le  pesant  Rlballier,  Cogé  l'aliboron 
démarraient  de  latin  leurs  détestables  phrases , 
£t  faisaient  succéder  à  leurs  longues  catases 
De  sots  fragmèns  imprimés  sous  leur  nom. 
Le  beau  sénat  !  U  plaisant^  assemblée  ! 
Ah  !  quel  plaisir  *de  voir  maint  athlète  divin 

Chercher  dans  sa  tète  pelée , 

Pour  ergoter ,  quelque  texte  latin , 

Puis  échauffer  sa  cervelle  fêlée 
A  damner  saint  Trajan  d'après  saint  Augustin. 
Je  croyais,  voir  dans,  cet  affreux  repaire 

Une  troupe  de  vieux  corbeaux, 

6.  16 
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Pour  contenter  leur  humeur  carnassière^ 
Violer  les  plus  saints  tombeaux^ 
Et  souiller  la  nature  entière. 

J'ai  vu  ce  superbe  opéra 
Qu'ont  embelli  les  arts  et  la  luxure. 

La  triste  et  fnoide  Alcimadure , 
^    Pour  nous  enchanter ,  chevrota  : 

Que  de  sons,  que  de  mots  frivoles  ! 
Mirtil  chantait  du  nez  ;  tel  sujet  ^  telles  voix  : 

Pardonnez  ,  je  crus  qu'un  Danois , 
Mauvais  puriste,  avait  fait  les  paroles. 
Mais  bientôt,  pour  nous  en  venger^ 
On  nous  donna  la  brillante  Silvie , 

Et  la  sayante  Lavinie 
Plus  tiûstement  vint  nous  dédommager. 

Que  d'art  et  que  d'intelligence 

Dans  tous  ces  ouvrages  parfaits! 

lies  jolis  ,  les  doctes  ballets  ! 
La  scène  ne  sert  plus  que  d'entr'acte  k  la  danse. 

J'ai  vu  le  théâtre  français. 
Barthe  et  Rochon ,  de  l'antique  Molière 
Heureusement  ont  obtenu  les  droits. 

Plus  de  pièces  de  caractère  : 

•« 

Oa  a  fait  succéder  à  ces  trop  grands .  tableaux 
De  charmantes  caricatures  : 
Tels  spectateurs  et  tels  pinceaux  j 
C'est  le  siècle  à  miniatures. 

J'ai  vu  le  traducteur  Saurin , 
Ses  scènes  à  la  glace,  et  ses  vers  à  la  toisé ^ 
Et  son  drame  bâtard ,  enfant  adultérin 

De  sa  Melpomène  bourgeoise. 

J'ai  vu  cet  epérà  bouffon 
Où  Monsigny,  Fhilidor  et  Sedi^e, 
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Maitres  du  goût^  rois  de  la  scène, 
JEn  vers,  eu  prose,  en  chant  habillent  la  raison. 

On  nous  donna  les  heureux  drames  ' 

Qu'au  cabaret  compose  Poinsinet  ; 
Heureux  polichmelle ,  Alexandre  des  femmes ,        ^ 

Et  leur  fléau  non  moins  que  leur  jouet. 
Partout  raillé;  partout  traînant  sa  destinée: 

n  £aut,' dit-on ,  le  receroir, 

Gomme  il  &ut  dans  cha^e  boudoir 

Un  magot  sur  la  cheminée. 

J'ai  TU  les  Quarante  assemblés, 

r 

Auteurs  fameux  respirant  Pathéi^nle ,  = 

Mais,  grâce  Aux  traits  du  fanatisme ^ 
Persécutés  et  souvent  immolés 
Aux  cabales  du  cagoticme. 
Sous  le  portique  même  où  ces  Platons  nouveaux 
De  la  yerttt  font  leur  première  étude , 
D'un  mandement  (1)  j'ai  Vu  quelques  lambeaux. 
Ouvrage  de  la  haine  et  de  l'mgratitude. 
O  le  bon  peuple!  O  les  sages  prélats 
Qui  proscrivent  ainsi  leurs  'maîtres  !  ' 
A  quoi  bon  des  auteurs?  Il  vaut  bien  mieux  des  prêtres  ; 
Les  meilleurs  vers  ne  sauvent  pas. 

'Ainîsi,  chers  'habitans  de  France, 

A  nos  interrogeans  Danois 

J^expliquerai  vos  goûts,  vos  lois f 

Et  sur-tout  votre  obéissance. 
Sur^vos  vertus  je  ne  me  tairai  pas. 

Tandis  qu'avec  magnificence 
Vos  grands  seigneurs  prodiguaient  Icuris  repas  ,^ 
La  fisiim  minait  votre  pauvre  existence  \ 
Mais  sujets  bien  soumis,  esclaves  patiens, 

(1)  Le  mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris  contre  BéFisair^ 
affiché  à  la  porte  de  l'académie  Iruiçaise. 
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Oa  TOyait  à  rafi|>ect  de  quelques  feux  bri||ians 
Votre  «Uégi^esse  ranimée , 
Puis  au  passage  aspirant  la  fumée 
Que  par  pitié  tous  enroyaient  les  vents  > 

Vous  s^ntiei^  la  iaim  enlevée 
Par  le  plaisir  cTadraîi^r  les  passanS^ 
Que  de  vertus,  t  La  douce  patience  ! 
Ah ,  que  d'éloges  )'en  ferai! 
0>mptez  sur  ma  reconnaissance^ 
A  mon  tour  je  vous  fêterai. 

1         ' 
Mais  déjk  |na  t^liaise  s'a^«ince  ^ 
Adieu  )  Messieurs  V  îl  faut  partir. 
Que  de  regrets!  Dieu  veuille  vous  bénir 
Pour  vos  moissons,  vos  bals^  votre  indigence! 
Mon  guida  touche,  ^dteu.  De  mon  récit 
J'avais  bien  des  détails  encore  k  vous  écrire , 
.  .       Mais  juge«  par  ce  que  fai  dit 
De  ce  quî.me  rôste  à. vous  dire. 

'  ■  ■  .  - 

L'auteur  de  ces  vers  ne  s'est  pas  £iit  conoaitre. 


Une  histoire  de.  France,  par  àuite  de  chan- 
sons, serait  une  chose  assez  intéressante;  il  ne 
faudrait  pasvs^  fier  sans  réserve,  parce  que  la 
passion  et  la  malignité  conduisent  trop  souvent 
la  plume  de  Clio  la  chansonnière  j  ses  productions 
doivent  moins  instruire  qu^amuser.  On  a  de  tout 
temps  chan3onné  les  événemens  pubUcs  en  France, 
et  il  n'en  a  rien  coûté  au  gouvernement  pour 
cela,  excepté  de  temps  en  temps  quelques  frais 
de  logement  pour  les  auteurs;  au  lieu  qu'il  paie 
deux  mille  Hysces  de  pension  à  un  historiographe 
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àe  Fran.ee  qui  n'écrit  pas  l'histoire  de  France,  I)u 
temps  de  là  Ftbnde  la  fureur  dçs  chansons  a  été 
extrême;  lea  curieux  en  Ont  formé  des  rçcueils  j 
on  y  eii  trouve  un  grand  nombre  de  très-plaisaritie? 
et  très-originales. /yout  tombe ,  et  la  mode  de  corir 
sacrer  les  évéïacmens  jmblîcs  par  des  chanson^ 
est  aussi  un  ;^eu  tombée.  H  en  paraît  cependant 
de  temps  en  temps.  En  dernier  Ueu^  le  renvoi  de 
M.  de  TA  verdi ,  contrôleur  général  des  finances , 
a  été  célébré  par  uqq  chansoi^excesçiyement  sim- 
ple qui  mérite  d'être  conservé^.  On  avait  déjà  mia 
en  cdianson^  il*  y  a  quek[ues  âhnées,  ses  lettres 
élbrites  aux  états  de  Ër^gnejmaiâ  ces  chansona^^ 
ont  eu  des  suites  tBop  graves  poUr  qu'on  puisse 
en  rire.  J'aii^e  mieux  la.  chan^iog,  clu  jour ,  qui  ne 
fait  mal  à  personne ,  -^t  ijui  ne  fait  que  raconter 
un  Êdt  avéré*  d'une  manière  aussi  simple  qi^e^ 
naïve.  On  a  choisi  pour  cette  chanson  l'air  de  la 
Bourbonnaise;  il  va  bien  ati  sujet ,  il  est  extrême- 
ment plat  et  bête;  c'est  l'air  le  plus  à  la  mode.  Da 
fille  dW  chaudronnier,  si  je  ne  mé  trompé ^ 
«'étant  évadée  l'été  dernier*de  la  maison  pater- 
nelte ,  éteit  «illée  s'établir. dans  uti  quartier  écarté 
de  Paris ,  pour  y  viyre  dans  le  libertinage.  Elle 
fe'étaît  annoncée  dians  ce  quartier  pour  une  dame 
du  Bourbonnais*  Son  père  la  décou?vre,  et  la 
chasse  à  grands  coups?  d*étrivières  de  sa  maison 
pour  la  ramener  chez  lui.  Le  peuplé  de  Paris  est 
ènrchantéde  cette  correction  paternelle;  il  appelle 
<lepuis  ce  temps-là  -toutes  les  fille«  de  profession 
des  Bourbonn€ii8es.  On  niet  l'aTenture  en,  chan- 
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son ,  M.  Taconet  la  met  sur  le  théâtre  de  M.  Nico- 
let ,  et  l'air  de  la  Bourbonnaise  fait  une  si  prodi- 
gieuse fortune  parmi  le  peuple ,  qu'il  n'y  a  point 
de  rue  ni  de  coin  dans  Paris  où  on  ne  l'entende 
chanter.  Vous  verrez  par  le  modèle  que  vous  en 
allez  lire,  qu'un  de  ses  tours. les  plus  spirituels 
consiste  dans  une  inversion  de. paroles  pleine  de 
génie. 

Sur  l'Air  \  de  la  Bourbonnaise. 

y  s 

é 

Lq.  roî  Dimanche 
Pit  à  FAver*, 
Dit  à  FAyerdi, 
Le  roi  Dimanche 
Dit.  à  FAverdi 
Va-t'en  lundi. 


Je  promets  à  M.  Turpin ,  auteur  d'une  His- 
toire du  gouvernement  des  anciennes  républiques  > 
qu'on  ne  mettra  jamais  son  histoire  ni  rien  de  ce 
qu'il  fera  en  chanson.  Il  a  dédié. son  ouvrage  au 
roi  de  Danemarck,  Il  ne  &ut  pas  confondre  ce 
M.  Turpin ,  écrivain  obscur ,  avec  M.  le  comte  de 
Turpin  Crissé  qui  a  été  hussard ,  puis  pénitent  et 
ïiovice  à  la  Trappe ,  puis  de  nouveau  colonel  de 
hussards,  qui  a  depuis  épousé  la. fiUe  du  maré- 
chal de  Lowendal ,  et  qui  est  aujourd'hui  maré- 
(chal  de  champ.  Ce  ML  de  Turpin  est  écrivain  mi- 
litaire; il  a  déjà  publié  un  grand  ouvrage  sur  l'art 
4e  la  guerrie ,  il  y  a  environ  dix  ou  douze  ans  j 
il  vient  de  faire  imprimer  un  Commentaire  sur 


V 


■  •  -        ■  - 

JANVIER  1769.  247 

les  Mémoires  de  Montécuculi  y  en  trois  volumes 
in-4®. ,  avec  des  planches ,  plans  et  batailles.  Les 
commentateurs  font  graver  les  plans  des  batailles , 
mais  ne  les  gagnent  pas. 


M.  Alletz,  aussi  obscur  que  M.  Turpih  l'histo- 
rien ,  et  qui  a  de  commun  avec  lui  d'avoir  fati- 
gué le  roi  de  Danemarck  par  une  épître  dédicà- 
toire ,  a  publié  les  Princes  célèbres  qui  ont  régné 
dans  le  monde  y  depuis  V origine  des  monarchies 
et  des  empires  jusqu^à  nos  jours  y  ouvrage  où 
l'on  expose  leur  difiérent  caractère  et  les  actions 
remarquables  qui  ont  fait  passer  leur  nom  à  la 
postérité;  quatre  volumes  in-ia.  M.  Alletz  est  un 
mauvais  compilateur;  il  commence  par  Séspstris. 
Je  ne .  commencerai  rien  avec  lui  afin  de  n'avoir 
rien  à  finir. 

On  peut  atteler  avec  M.  Alletz  M.  l'abbé  de 
Vïlliers ,  prêtre  et  licencié  es  lois ,  qui  vient  de 
publier  la  P^ie  de  Louis  fK y  Dauphin  de  France. 
Vous  we  savez  pas  peut-être  que  ce  Louis  IX  est 
feu  M.  le  Dauphin,  fils  du  roi.  Sa  vie  s'étend  de 
Tannée  1729  jusqu'en  1766  ;  elle  e3t  dédiée  par  le 
prêtre  licencié  à  M.  le  Dauphin  d'aijjourd'hui , 
fils  du  défimt.  Le  prêtre  ViUiers  a  puisé  toute» 
^^^  connaissances  historiques  dans  la  gazette  de 
France;  il  la  copie  avec  une  exactitude  et  une 
fidélité  exemplaires  ;  jugez  à  quel  point  l'historien^ 
de  Louis  TX ,  Dauphin ,  est  intéressant. 
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M.  Yaihhé  Miljot ,  prédicateur  du  roi ,  ancien 
grand  vicaire  du  diocèse  de  Lyon ,  a  donné ,.  il  y 
a  quinze  ou  dix-huit  mois ,  des  Élémens  de  l^ffisr» 
toire  de  France  ^  en  deux  volumes ,  et  ces  élémena 
pnt  eu  beaucoup  de  succès.  L'auteur  a  étp  appelé 
depuis  par  l'infant  de  Parme  pour  être  professeur 
royal  d'histoire  en  l'université  de  cette  ville,  H 
vient  de  publier  et  de  dédier  à  l'infant,  duc  de 
Parme,  des  Élémens  <Ie  V histoire  d'Angleterre 
depuis  son  origine  sous  les  Romains  j  jusqu'au 
règne  de  Qeorge  IT^  trois  volumes  in-douze  assez 
considérables.  L'idée  de  faire  des  élémens  d'his- 
toire  et  çle  ks  substituer  aux  abrégés  chronolo- 
giques est  très-bonne.  Ces  abrégés  sont  excellem 
pour  anéantir  la  science  de  l'histoire ,  de  même 
que  les  journaux  perdront  certainement  la  litté- 
rature. Dans  les  abrégea  on  ne  peut  ni  exposer 
les  faits ,  ni  les  mpti ver ,  ni  présenter ,  comme  il 
convient,  les  masses  çt  les  tableaux  frappans,  ni 
peindre  les  caractères.  A  quoi  sont-ils  donc  bons  ? 
A  consèrvpr  une  suite  dé  dates  relevée  de  quelques 
phrases  à  prétention  qui  marquent  ou  que  l'au- 
teur a  de  î'esprit  pu  qu'il  fen  voudrait  avoir.  Us 
sont  encore  bons  à  servir  de  répertoire  aux  éco- 
liers et  de  guide  ^ux  professeurs  pour  exposer  et 
rédiger  un  cours  d'histoire.  Ç*est  à  quoi  ils  servent 
dans  les  universités  d'Allemagne  j  le  professeur 
se  sert  des  difiFérentes  dates  de  son  abrégé  comme 
d'une  réclame  pour  marquer  l'ençliaînement  de§ 
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faits.  Les  élémens,  tels  que  M.  Fabbé  IVIilIot  les 
a  conçus  et  exécutés  permettent  du  moinst  au 
rédacteur  de  s'arrêter  aux  époques  intéressantesi , 
de  développer  les  faits  principaux  et  de  les  pré- 
senter avec  l'étendue .  convenable.  Ces  élémens 
peuvent  du  moins  servir  à  la  jemiesse  s'ils  ne  sont 
bons  à  rien  aux  gens  instruits,  au  lieu  que  les 
abrégés  sont  également  inutiles  à  ceux-ci  et  nui- 
sibles aux  autres.  J'ai  déjà  fait  ma  déclaration  ^ 
]M.  l'abbé  Millot  j  je  lui  sais  un  gré  infini  d'avoir, 
quoique  prêtre ,  écrit  ses  élémens  d'histoire  dans 
un  bon  esprit  et  de  façon  qu'on  peut  les  mettre 
entre  les  mains,  des  enfans,  sans  craindre  de  les 
empoisonner  par  des  principes  détestables  qui 
n^ont  que  trop  long-temps  corrompu  et  abruti  le* 
genre  humain.  M.  l'abbé  Millot  n'est  pas  un  homme 
profond ,  ni  un  homme  lumineux,  ni  un  homme 
d'un  grand  sens ,  mais  tout  simplement  un  homme 
de  bon  sens,  un  esprit  droit  et  juste,  et  un 
homme  che^  qui  les  préjugés  de  son  état  n'ont 
pas  éteint  les  principes  de  justice  et  d'humanité, 
^on  style  n'a  rien  de  distingué  ni  en  bien  ni  en 
mal.  Il  vaudrait  sans  doute  mieux  que  l'histoire 
ne  fût  traitée  que  par  des  hommes  de  génie,  des 
hommes  d'état,  des  hommes  éloquens ,.  des  plii- 
îosophes  éclairés  et  sages  ;  mais  puisque  nous 
avons  eu  depuis  si  long-temps  le  malheur  de  la 
voir  la  proie  des  moines  et  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  abject  et  de  plus  corrompu  dans 
la  littérature ,  ne  sommes-nous  pas  trop  heureqx 
que  quelques  honnêtes  gens ,  quoique  dépourvus 


95s  œRRESPONDANÇE  LITTÉRAIRE^ 

draît  se  départir  une  fob  pour  toutes  de  tonte 
discussion  de  matières  philosophiques ,  parce  qui! 
est  impossible  qu*on  parle  de  bonne  foi  et  selou 
sa  coifiscience  j  et  un  écrivain  de  mauvaise  foi  est 
d'^aut^nt  plus  odieux  (jue  rien  ne  Tobligeait  de 
ronipre  le  silence» 


■P^BWM«IVl«Vi 


Ceux  qui  se  croient  obligés  d'^entrer  en  fice  areo 
M.  de  Voltaire ,  devraient  bien  résister  à  l'envie 
d'être  plaisans  ;  cela  letjir  réussit  si  mal  !  Nous 
venons  d'être  gratifiés  de  deux  plaisanteries  dont 
les  auteurs  me  paraissent  de  malins  pestes.  La 
première  s'appelle  la  Conversion  de  M.  de  Vol- 
taire ^  songe ^  la  seconde,  les  Quakers  à  leur 
frère  Voltaire  y  ou  Lettres  sur  sa  religion  et  ses 
livres.  Ces  bonnes  plaisanteries  s'impriment  avec 
approbation  j  mais  si  l'on  n'obtient  pas  nn  édit  du 
roi  qui  ordonne  sous  peine  de  mort  de  les  lire 
par  forme  de  pénitence,  iî  est  bien  à  craindre 
qu'elles  restent  aussi  sacrées  que  les  psaumes  de 
•Pompignan,  dont  l'esprit  de  Dieu  a  dit  :  Sacr^ 
ih  sont;  car  personne  ny  touche. 


I 


Paris ^  tb  janvier  1769^. 


On  à  donné,  lé  5  de  ce  mois ,  gur  le  théâtre  de  h 
comédie  italienne  j  k  première  représentation  ck; 
Lucile^  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'ariettes. 
C'est  ainsi  que  nos  auteurs  appellent  cette  espèce 
de  monstre  dramatique ,  çe5  petits  opéra ,  moitié. 
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parlés ,  moitié  chantés ,  ce  mélangé  barbare  de 
deux  manières  d'imiter  la  nature ,  né  de  la  dureté 
de  nos  oreilles  qui  n'a  encore  permis  à  aucuil 
compositeur  de  créer  ou  d'essayer ,  du  moins  sur 
nos  théâtres ,  un  vrai  récitatif,  une  simple  décla-^ 
mation  notée.  L'auteur  de  cette  petite  comédie  a 
gardé  Tanonyme  ;  Fauteur  de  la  musique  est 
M.  Gretty^quîs'est  fait  l'année  dernière  une  repu- 
^tion  si  brillante  par  ]a  musique  du  Huron. 
Jjucile  a  eu  le  plus  grand  succès. 

Le  sujet  de  celte  pièce  est  simple  et  extrémer 
ment  touchant.  Deux  amans  s'aiment  de  la  pas^ 
âion  la  plus  tendre  ^  ils  ont  la  parole  de  leurs  pa- 
rens  ,  ils  vont  être  unis.  Le  jour  de  la  noce,  le 
père  nourricier  de  la  jeune  mariée  Arrive,  et  lui 
déclare  qu'elle,  n'est  pas  la  fi])e  de  la  maison  ou 
elle  a  été  élçvée,  qu'elle  a  été  substituée  dans  son 
en&nce  à  cette  fille  qui  est  morte  en  nourrice, 
«t  qu^dle  ne  peut  prétendre  ni  à  la  main  ni  à  j^ 
fbxtune  qu'on  lui  destine.  Voilà  le  sujet  eu  deu;^ 
^ots  ;  voyons-le  un  peu  en  détails 

.     Timante  ,  riche  financier Premièrement, 

M*  de  Marmontel ,  c'est  vous  qui  êtes  l'auteur  de 
la  [Hèce  ;  vous  vous  en  défendez  comme  de  meur^ 
tre,  TOUS  gardée  l'incognito  impitoyablement 
malgré  votre  succès;  mais  y  ne  vous  déplaise,  je 
vous  reconnais  à  chaque  ligne,  et  si  je  vous  avais 
vu  écrijre  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre,  je  ne  serai» 
pas  plus  sûr  de  mon  fait  ou  plutôt  du  vôtre.  Que 
cela  ne  vous  inquiète  point  ;  dès  que  vous  ne 
voulez  pas  paraître,  je  ne  dirai  votre  secret  qu'à 
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cinq  ou  six  de  mes  amis;  mais ,  pour  prix  de  ma 
discrétion,  tâchez  de  mieux  baptiser  vx)8  person- 
nages. J'ai  une  aversion  décidée  pour  lesTimantes  y 
les  Orontes ,  les  Mondors ,  les  Lisimons  et  tous  ces 
saints  du  calendrier  du  théâtre  français  ;  faites- 
moi  le  plaisir  de  trouver  une  autre  fois  des  noms 
d'un  meilleur  goût,  ou  ,  si  vous  ne  le  pouvez , 
adressez-vous  à  Sedaine. 

Quel  sort  que  celui  de  Lucile  qui  ,  prête 
d'épouser  son  amant,  jouissant  depuis  son  en- 
fance de  toutes  les  fitveurs  de  la  fortune ,  se  trouve 
déchue  de  toutes  ses  espérances  par  la  décou- 
verte la  plus  fatale  et  la  plus  inattendue  !  C'est  le 
sujet  le  plus  touchant  qu'on  puisse  mettre  sur  la 
scène. 

Il  y  a  dans  Lucile,  en  tout  neuf  morceaux  de 
musique;  le  quatute  du  déjeuner  et  l'air  de  Biaise 
ont  été' jugés  avec  raison  et  sans  comparaison 
supérieurs  à  tout  le  reirté.  La  musique  de  Lucile 
est  très^gne  de  l'auteur  de  celle  du  Hurvn.Qn 
a  demandé  lequel  des  devix  ouvrageÉi  valait  mieux. 
Question  oiseuse  :  il  y  «.  israns  doute tm  plus  grand 
fond  dé  musique  dans  le  Hurorty  parce  que  la 
pièce  est  plus  longue ,  et  que  les  tableaux  en  sont 
plus  variés.  Pour  faire  preuve  de  talent,  j'aime- 
rais mieux  sans  doute  avoir  fait  le  Hurôri',  parce 
que  mes  preuves^eraient  plus  complètes;  mais 
qu'importe  ,  si  Litcile  est  aussi -bien  travaillée 
qu'elle  peut  l'être,  et  si  le  musicien  a  été'  partout 
au  niveau  de  la  besogne  que  lé  poëte  lui  à  taillée. 
On  pourrait  lui  reprocher  de  faire  la  plupart  de 
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de  ses  airs  en*rôndeau,  dont  le  premier  et  prin- 
cipal couplet  est  repris  deux  ou  trois  fois  ; ,  mais 
e  croîs  cette  espèce  de  chant  symétrique  et  cir- 
culaire ,  inévitable  quand  on  veut  écrire  sur  des 
paroles  françaises  dont  l'idiome  ne  permet  jamais 
au  musicien  ni  de  phraser  ni  de  s'étendre  :  la 
roideur  de  la  langue  l'oblige  de  tourner  court, 
et  alors  il  faut  bien  en  revenir  à  un  refrain, 
à  son  premier  motif,  et  à  quelque  idée  para-' 
site  qui  absorbe  tout  :  punition  juste  et  inévi- 
table de  tous  ceux  qui  abandonnent  la  langue 
divine  de  Metastasio  pour  faire  de  la  niélodie 
sur*  une  langue  que  Dieu  ne  créa  pas  pour  le 
chant. 

Le  jeu  de  Caillot  dans  le  rôle  de  Biaise ,  est ,  je 
crois ,  une  des  choses  les  plus  intéressantes  qu'on 
puisée  voir  sûr  aucun  théâtre.  Ce  charmant  acteur 
a  mîà  dans  son  jeu  tant  de  vérité,  tant  de  finesse, 
tant  de  perfection,  qu'il  est  impossible  de  conce- 
voir au  delà.  Je  défie  Garrick ,  le  grand  Garrick , 
de  jouer  mieux  ce  rôle.  Quant  à  Préville  et  à  tous 
ses  camarades  de  la  comédie  française ,  ils  n'ont 
qu'à  Voir  ce  qu'ils  feront  de  leur  morgue  ;  car 
pour  peu  qu'ils  continuent,  eux,  à  se  négliger , 
Caillot  à  se  perfectionner ,  ils  feront  fort  bien  de 
venir  au  théâtre  italien  voir  jouer  cet  excellent 
acteur,  et  apprendre  de  lui  ce  que  c^est  que  jouer 
la  comédie.  Ckîllot  pousse  dans  ses  rôles  la  vérité 
et  le  costume  fort  loin.  Je  ne  sais  qpmment  il  a 
fait  dans  celui-ci  pour  avoir  un  front  tout  chauve  ; 
c'est  bien  là  le  front  que  Biaise  doit  avoii.  Je  ne 


!iâ6  CORRESPONDANCE  UTTÉRÀIRË, 

sais  s'il  a  sacrifié  à  l'amour  de  son  rôle  le  toupet 
de  ses  beaux  cheyeux ,  et  8*il  l'a  fait  raser ,  ou  par 
quelle  magie  il  a  réussi  à  nous  tromper  avec  cette 
extrême  vérité. 

L'auteur  de  la  pièce  n'a  voulu  nous  tromper 
sur  rien  :  à  chrfque  pas  qu'il  fait ,  à  chaque  mot 
qu'il  dit,  il  nous  avertit  pa»r  sa  fausseté  que  tout 
ce  que  nous  voyons  n'est  qu'un  conte.  Les  deux 
grandes  ressources  d'un  poète  dramatique,  le 
sentiment  et  le  naturel .,  manquent  absolument  à 
l'auteur  de  Lucile:  La  difficulté  qu'il  a  de  mener 
son  sujet  jusqu'au  dénouement,  me  fait  suer  à 
grosses  gouttes  quand  j'y  pense.  Lés  scènes  se 
suivent  avec  une  peine  extrême ,  et  s'enchaînent 
avec  une  diflSculté  qui  harasse  le  spectateur.  Dans 
cliaque  scène  les  acteurs  se  disent  bien  ce  qu'il 
faut ,  suivant  les  conventions  de  notre  fausseté 
théâtrale  j  mais  la  vérité  j  lanatu^re  ny  sont  pas 
pour  un  mot.  i)ans  le  premier  sens ,  la  sc^ne  de 
la  confidence  que  Biaise  a  à  faire  à  Lucile  n'est  pas 
trop  mal  faite.;,, mais  je  demande  a  tout  homme 
de  goût  s'il  y  a  dans  cette  scène. un  seul  mot, 
un  seul  mouvement  vrai.  Je  demande  si  danât 
toute  la  pièce  Dorval  et  Lucile  se  disent  un  seul 
mot  tendre;  c'est  qu'en  dépit  de  son  su}etïe  poète 
reste  aride  et  froid.  Il  n'a  pas  même  ici  le  mérite 
qu'il  avait  dans  la  pièce  du  Huron  ,  celui  d^avoir 
bien  coupé  les  paroles  des  airs,  Dans  Laicïle  y  la 
plupart  des  airs  ont  trop  die  paroles  qui  n'ont  fait 
qu'embarrasser  le  musicien^  il  y  en  a  dont  les 
imagés  sont  fausses.  Par  exemple ,  quand  Biaise 
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élans  son  motiologue  s'arrête  au  niaHieÛr  de  liiicife  i 


i  ' 


iiôlas ,  fiUe  trop  cbibrç^î 
Du  crime  de  ta  mère 
Cèst  toi  qu'e  je  punis  f 

>  » 

T  ôilà  qWî  est  bien  ;  il  poursuit  f 


•  f"» 


»  /  • 


Quitter  .ces  beaux  habits  !  ; 
.       .,         ft^toiJfQer.ai^Yi}l?jgqît.:.,      i     ;  .  :  :    ' 

Y  presser  mon  laitage  ?  .   <  ^  .  , . 

.  T  eardèr  mes  brebis! 

ç  II  est  évident  qu^un  horirrnë  atasisî  sérisé  ^tié 
Biaise  Tie  peut  attacher  îé'faiàlheur  fle  Lucïl'e  a 
ijuitter  d*e'  beaux  haHts^  -et  que  lès  dèii^cféi^èrtf 
vers  renfei*ment  deà  imagés' riantes  et  agrëâblefe 
de  Firinûcehcé  de  la  Vie  èhartipêtre ,  lorsque'  fal- 
lait en  ïtipplelér  là  ilui^é-rJf'èsC!  évident  ijtie  le 
çirerûièï'  d^W>>r'  d'tm  pbëte'est'  dé  ne  pas  wôritrér 
une 'image  pour  «ne  autre.  Jci  ,*afin<que  là  faus^ 
éeté;  fiât  ïâeti  éoniintfe  dejtuis^é  coinibeAôèinent 
psqiï'àîk^fiA^î  oii  à  ajouté  trti  dïVértiàsèmérit  où 
les  flHW  dia  Village  «ont  ^ùsiii  '^ilîpdrinèes  qa% 
f  opériEi  dans 'ks  jardins*  rf'itiiîiiîaey'ïoiiqu^  %  mo- 
deste Ucfcilb ,  -  son  bon*  pétè  *  Bzaise  et  '  moi  nous 
^étions  ^tt  Atbit  de  iloùè  tftfièndré  à  toute  la  islrh- 
j^ifcité  Viilageoisè.         -N^-V^:;i:    -      '  ^>  '   '  ; 

•C^est  qtfc'fiôilt  traiter  îe  sujet -de  Lucilê  il  fal- 
lait dugêifiîe,  et  le  gérnè né  ifésidé  que  daiis  la 
tête  de  Sedâfchie.  Si  cèllïiHîîi  eût  fait  la  pëce',  vous 
auriez  (3'abord  aperçu  dans  toute  là  maison,  le 

jàriouvement  et  les  embarras  d'un  jour  de  noce  / 
6.  17 


/ 
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qu'il  a:  si  bien  su  faire  sei^tir  dans  soia  Philosophe 
sans  le  savoir^  vous  auriez  aperçu  ce  que  Mar- 
lïiontel  ne  vous  montrera  jamais ,  le  naturel  le 
plus  exquis ,  le  pathétique  le  plus  profond.  Je 
parie  que  Biaise  serait  arrivéla  veille  du  jour  des 
noces  ;  sa  femme  est  morte  plusieurs  jours  avant 
]a  pièce ,  et  Biaise  n'était  pas  homme  à  retarder 
son  voyage  jusqu'à  l'instant .  où  le  moindre  acci- 
dent en  route  l'aurait  fidt  arriver  trop  tard.  Je 
parie  aussi  que  Biaisé  ne  se  serait  pas  adressé  à 
Lucile  pour  lui  faire  cette  cruelle  confidence  qui 
l'amène.  Cpmment  w^.ho^lIt]e  si  sensé  ^  un  père 
si  t'endre  n'auraitril  pa3  c^ai^t  de  f^ir^e  iiiourir  sa 
fille.de-  douleur,  en  lui  portant .  un  coup  si  im- 
prévu et  si  funeste?  I^e  hon ,  \p  sage  Blaise.se  serait 
adressé  à  Timante ,  ^t  aurail;  con^ylté  'avec  lui  sur 
jia  m wière  d'fiçgrendre; ce  fa^ secret. à  Lucile;  et 
puis  U  ne  se  .  seiç'ait  pas  appelé  Biajy^e  ;  et  puis  y 
M.  Sedaine^  aurait  supprimé  cepèrp  maussade  de 
Dorv^l^  qiii  fait  u^  .pçndai;Lt  si.mQU<»$one  avec 
Je  père  m^u^j^iç  4?  l^W^ile;  et.puia,  il  aurait 
5>herclié  à  .donner  à  .Tip:^^nlç  un  caractère  singu- 
lier et  piqpant^duqueHl  saurait  0n£Wte  et 
les  ,çmbarr|is  et  te  dépouen;ient  de  là  pièce;  et 
]^xm  je  finis;  qai;  j^e  S|S|^  qu^  l'huxif^eur  me  gagne 
contre  l'auteur  de  Lucile  ^  moins  parce  ^u'il  a  fait 
une  mauvaise  pièce,  que  parce  qu'il  £^  gâté  un 
^ujet  de  la  plus  grande  ibeauté  qui ,  une  fois  mal 
çsjéçuté ,  né  peqt  Vf\m  \^i^  r^iwis  aiii  théâtre  par 
Wie  njain  plus  habile.  ,  .     .          ;  ;  :  :; 
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Le  fragment  que  vous  allez  lire  est  de  M,  l^abbé 
Delille  ^  vous  y  trouverez  moins  d'humeur , 
moins  de  causticité  et  beaucoup  plus  de  talent  que 
dans  les  Adieux  d^un  Danois  aux  Français  ^  dont 
l'auteur  n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  se  faire 
connaître.  %:.  l'abbé  Delille  est  un  jeune  homme 
connu  par  quelques  prix  remportés  dans  les  aca- 
démies de  province.  H  à  été  pendant  quelque 
temps  répétiteur  au  collège  de  Beau  vais ,  ensuite 
professeur  d'un  collège  à  Amiens  5  car  en  France 
ce  sont  des  enfans  qu'on  fait  profesaor  ^  et  les 
hommes  on  les  fait  taire.  Je  crois  l'abbè  Delille 
propre  à  tout  autre  chose  qu'à  être  professeur  ;  il 
a,  •par  exemple,  sûrement  le  talent  des  vers.  On 
dit  qu'il  s'occupe  d'une  traduction  en  vers  de 
y  Essai  sur  V  homme  ^  -par  Pope  ■:  il  fera  fort  bien  ; 
car  la  traduction,  du  feu  abbé  du  Resnel ,  malgré 
les  vers  que  M,  de  Voltaire  y  a  fourrés  pour  faire 
recevoir  ce  triste  abbé  à  l'académie  française ,  ne 
peut  donner  aucune  idée  du  pôeme  de  l'Horace 
anglais. 


^MMriMh. 


Fragment  d^une  Épiire.  (1) 

s. 

Rien  de  nouyéàu  dans  cette  rille  immense. 
Vous  avez  su  l'efférvéscence 
Qu'a  produite  en  ces  lieux  le  monarque  danois. 

J^^mais  Paris ,  jamais  la  France  . 
D'hommages  plus  flatteurs  n'ont  honoré  leurs  roïs. 
Nos  aimables  i.^i -^'icais  avec  idolâtrie 
Ont  accueiîîi  sr  jeune  majesté  ^ 

(1)  Nous  n'avons  lu  c.tle  Épiire  dautaucan  recueil  des  poésiéé  de 
M.  Delilie. 


a6o  CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE, 

£r  ces  héros  de  la  galanterie 
Ont ,  pour  Élire  briller  leur  zèle  et  leur  patrie  , 
Redoublé  de  frivolité. 
Du  parlement^  l'auguste  compagnie^ 
De  l'opéra  le  théâtre  enchanté, 

ÏjSl  Sorbonne ,  la  comédie , 
Les  beaux  esprits  de  notre  académie 
Et  les  docteui*s  de  l'unitersité , 
En  soi-disant  latin,  en  français  brillante. 
En  prose ,  en  vers  à  l'enyi  l'ont  fêté. 
Chaque  jour  voyait  naître  une  scène  nouvelle , 
Et  jamais,  je  vous  jure,  une  fureur  plus  telle 
19 'a  signalé  nos  chers  badauds 
Depuis  l'époque  immortelle 
Du  triomphe  de  Ramponaux. 
Nos  conversations  étaient  cent  fois  plus  rives  : 

A  quel  théâtre  îra-t-il  aujourd'hui? 
Quels  divertissemens  préparc-t-on  poui*  lui? 

Où  soupe-t-il  ?  Quels  seront  les  convives  ? 
S'en  ira-t-il  toujours  avec  nos  duc»  et  pairs 

S'ennuyer  en  cérémonie? 
liui  permet-on  de  voir  la  bonne  compagnie. 
Les  Buffons  et  les  d'Alemberts? 
De  son  esprit  qu'est-=^ce  que  Ton  raconte? 
Quelle  femme  lui  plaît?  Quel  jeu  le  divertit? 
Faut-il  l'appeler  sire ,  on  bien  le  nommer  comte?.. 
Jamais  on  n'avait  tout  -dit. 
Bien  sensible  à  tout  notre  bruit. 
Ce  monarque  a  daigné  sourire  à  nos  caprices, 
A  nos  douces  vertus,  à  nos  aimables  vices, 
If  a  silBé  qu'm  petto  nos  petits  grands  seigneurs , 
A  bien  vanté  les  rois  de  nos  coulisses. 
Et  les  mmois  de  nos  actrices  ,^ 
Et  les  jarrets  de  nos  danseurs* 
Quoique  jeune  et  monarque,  il  réfléchit  et  pense  :. 
On  l'a  surpris  plus  d'une  fois 


\ 
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Obserrant  en  silence 
Ce  peuple  amoureux  de  ses  roîg, 
Plein  de  yiyacité  comme  de  patience , 
Mal  gouverné  par  d'excellentes  lois  y 
Sur  ses  malheurs  rempli  d'indifierence  y 
S'extasiant  sur  des  chansons , 
Périssant  de  misère  an  milieu  des  moissons  y 
Cueillant  de  fort  bon  rîn  dont  l'étranger  s'enivre , 
Et  qui  vivrait  beureux  s'il  avait  de  quoi  vivre. 
Enfin,  œ  prince  a  fui  de  ce  séjour  charmant , 
En  eonvenani,  pour  l'bonneur  de  la  France^ 
Qu'on  ne  pouvait  assurément 
Se  ruiner  plus  galamment , 
Ni  s'ennuyer  avec  plus  de  décence. 
Cependant,  depuis  son  absence. 
Les  esprits  et  les  coeurs  qu'il  avait  occupés 

Retombent  dans  l'indifférence; 
Les  bals,  les  opéra.  Les  fêtes,  les  soupers. 
L'importance  des  étiquettes , 
L'exacte  rigueur  des  toilettes, 
Tout  conunénce  à  dégénérer , 
Et  son  départ  laisse  enfin  respirer 
Nos  cuisiniers,  no3  ducs  et  nos  coquettes* 


On  a  traduit  de  l'anglais  et  imprimé  en  HôlV 
lande  un  petit  écrit  de  quatre-vingt  pages ,  inti- 
tulé :  David  ^  ou  V Histoire  de  T homme  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Cet  écrit  parut  à  Londres  en  1761. 
Un  pauvre  diable  de  chapelain  anglican  se  trou- 
vant chargé  du  panégyrique  du  feu  roi  Georges  II , 
crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  tirer  qu'en  faisant 
Ijn  parallèle  entre  ce  prince  et  le  roi  prophète 


2fi^2         CORRESPOTTOANÇE  LITTÉRAIRE, 

David,  surnommé  par Pécriture ,  l'homme  selon 
le  cœur  de  Dieu,  Un  honnête  Anglais,  scandalisé 
par  Toraison  funèbre  du  chapelain ,  entreprit  de 
lui  prouver  qu'en  voulant  honorer  la  mémoire 
du  bon  roi  Georges  XI ,  il  l'avait  outragée  ;  que 
ce  qu^un  prince^  avait  principalement  à  redouter 
serait  de  ressembler  à  David  ;  que  la  vie  de  cet 
homme  selon ie  cœur  de  Dieu  ïi'était  qu'un  tissa 
d'infamies ,    de  trahison»  y   de   débauohes^  j    de 
cruautés,  d'abominations  de  toute  espèce ,  et  que. 
David,  bien  loin  de  pouvoir  être  proposé  comme 
un  modèle,  méritait  toute  notre  exécration*  Beau- 
coup de  gens  sages  seraient  d'avis  d'abandonner 
l'ancien  testament  aux  incrédules,  et  de  se  sauver 
avec  les  débris  du  reste Il  est  pourtant  im- 
possible aujourd'hui  qu*un  bandit ,  comme  était 
le  roi  prophète,  passe  davantage  pour  un  modèle 
de  vertu  et  de  sainteté  :  on  ne  peut  pas  même 
dire  qu'il  ait  tout  réparé  par  sa  pénitenœ  j  car 
il   est  mort   comme  il  a  vécu ,  conseillant  des 
crimes  quand  il  n^en  pouvait  plus  commettre.. .• 
L'auteur  anglais  n'a  pas  tiré  parti  de  son  sujet 
Si  le  patriarche  de  Ferney  l'avait  traité,  c'eût 
été  un  peu  différent  ;  l'idée  était  bien  heureuse. 
Au  reste ,  le  patriarche  en  a  tiré  un  assez  bon 
parti  ,    puisque   c'est   cet   écrit  qui  a  fait  faire 
la    tragédie    de  Saûl  ^  qu'on  trouve  imprimée 
ici  à  la  suite  de  \ Homme  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Cette  tragédie  est  une  des  choses  les  plus  ori- 
ginales qui  aient  été  faites  de  notre  temps.  Lé  roi 
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de  Prusse  la  fit  jouer  il  y  a  quelques  années  àur 
le  théâtre-royal  de  Berlin,  et  y  fit  inViter  tôtitè 
la  synagogue  juive  ,  laquelle "^^  'à*ce  qu'on  m^à  as- 
suré ,  se  divertit  beaucoup'  à  tie  spectaîcle.  Cettc^ 
jÀèce  doit  infiniment  intéresser  à  la  reprësenta- 
lidn  j  sur-tout'par  ses  fi'ap|){însi  coups  de  théâtre  , 
comme  cehii  où  Samuel  coupe  le  roi  Agag  par 
morceaux ,  et  celui  où  David  danse  tout  nu  de- 

'  •  *  f 

vant  les  filles  de  Sion.  Mais  on  parle  de  remettre 
le  Siège  de  Calais  à  la  comédie  française ,  et 
je  n'ai  pas  ouï  dire  que  le  gouvernement  ait 
donné  d'ordre  pour  jouer  la  tragédie  de  Saiil. 


M.  Gaillard ,  de  l'académie  des  inscriptioils  et 
belles-lettres ,  a .  publié  il  y  a  quelques  années 
une  Histoire   du  roi  François  P''. ,  en  quatre  ^ 
gros  volumes.  Il  vient  d'en  publier  trois  autres 
du  même  calibre  ^  faisant  les  cinquième ,  si^crème. 
et.  septième ,  et  contenant  la  partie  littéraire  et 
les  affaires  ecclésiastiques  de;ce.  règne.  I^e  i?ra«- 
fois/*'".  de  M.   Gailli^rd  n'*  eu  j^ûçun /succès  à. 
Paris  y  ces  nouveaux  yolun^es  ue  seront  pas  plus 
heureux  que  les  premiers.  M..  GailUi'd  écrit  beau- . 
coup  ,  et  ferait  bien  de  se  tenir  .temquille  j  c'est» 
pourtant  un  grand  faiseur  de  .réflexions  politi- 
ques. Si  vous  parcourez  sa  rapsodie,  vous  en 
trouverez  de  bien  ridicules. 


M.  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suar^l  composent  depuis 
plusieurs  années  la  gazette  de  France ,  c'est-à-dire , 


\ 
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Jà  plus,  insipide^  la  plys  impolie  et  la  p|us  cprrec* 
tement,  écrite  dp  toutes  les  gazettes.  Xe  l'appel^ 
impolie  à  couse  de  l!afFectation  ridicule,  qu'elle  .a 
de  ne  doiuier  Ife  titre  de  Monsieur  k  personne  e% 
de  traiter  tout  le  monde  de  ^ieurj  il  est  très-ioi- 
pertinent  et  fortj^at  d'imprimprd^ux  fois,  paiî 
semaine  le  sieur  Pilt  quand  ce  siçur  Pitt  est  l'àr- 
bitre  de  1  ancien  ej  du  nouveau  continent.  Avant 
de  faire  ïa  gazette  dç  J'rance ,  M.  l'abbé  Arnaud 
et  M.  3uard  faisaient  ensemble  le  Joumai  étran-^ 
ger,  et  puis  Iq.  Gazette  Uttéraire^  de  V Europe.  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  (écrits  périodiques  n'a  pu  se 
soutenir  ;  il  y  régnait  cependant  un  excellent 
esprit.  Mais  nos  oisiïs  de  Paris  ne  veulent  pas 
s'instruire ,  ils  ne  veulent  qu'être  au  fait  de  la  bro-^ 
chure  du  jour  ;  ils  veulent  aussi  voir  déchirer  de 
.temps  en  temps  quelque  homme  célèbre  j)Our 
l'amusement  de  leur  maUgnité.  Les  deux  jour- 
nalistes dont  je  parlcne  leur  donnaient  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  amtisemens  j  le  moyen  de  réussir? 
Ajoutez  que  l'abbé  Arnaud  et  M.  Suard  sont  tous 
les  ^eux  fort  aimâtes ,  mais  que  l'un  est  fort  dis- 
sipé et  l'autre  trèsi-patesseilx",  et  vous  ne  ^serez 
pas  étonné  qu'ils  aieht  si' peu  réussi  dans  Jeùrs 
entreprises,  Bs  mettaieïit  la  plupart  du  temps  leurs 
amis  à  contribution  ;  tiiais  les  amis  ne  pouvaient 
pas  recommencer  tous  les  mois  à  fournir  la*  dé- 
pense du  ménage ,  et  les  auteurs  restaient  en  ar- 
rière. M.  Diderot  a  donné  quelques  articles,  M.  de 
Saint-Lambert  plusieurs,  tout  le  monde  a  dduné , 


et  malgré  ceq  contrij^ulj^ona^  yolont^T^  U  ch,o9e 
nV  po-  subsyl^ter*  Les  deux  asaQcié3  viennent  dç 
recueillir  le3  morceaiu  lesj  plua  intéçeasans  dia-r 
perses  dan^s  ceç^  ^eifff  jpuri^avi^s,  et  d^  leç  pi4)lier 
floi^  Iç  titre  de  F^ariét^^  Ijttéraifes  ,^  qzf  Recueil 
de  pmes  iaiU  £fr^i^<i^^  quç  p*cuib^tç^j^  ooncemaint 
Ifi^^phUq^phi^  ^  Uf.  Ifi^érçfi4^e  et  \e^  ç^rts.  Ce  recii^ 
qvji  e^  ^  e^fjL  trçsrva;p^é,  fqrme  qï^i^rç  Yoijuin©? 
iiinria  a^^  coxviylÇF^W-.  Vçus  y  retro^iYçiref 
avec  plaisir  les  différentes  traductions  de  l:^orr 
ceaux  de  poésie  erse  ;  vans  y  pourrez  lire  aussi 
àe,  wi^e  )^  lettre^  sur  }ea  wimaipf ,  par  ufi  pfay- 
ittcièn  de.  Nwem\xçrg  :  ç^e^  m^p  tççture  aussi 
^ré^bi^e  qu^stfuçttve.  Cç^  lettres;  ^r^t  de  M.  jfj^ 
IVoii  liçutefi^m^  deii  chs^es  d\\  pa^rç  de  Yqrsamefii- 
fîs  ^  ^m  s»  toWt  ce  q^'ij  dit  sqr  ks,  moçurs  deji 
ianifpai)::^  dont  il  p£)rle  eç.t  vrai ,  j^  n'eu  voudrais 
9^  î^tf ç  gurftpt  j  ni^is  4i^ense  qiip  ^ojr  styk  cqç- 
r^pt,  J^tiu^l  43t  ^pUe  fi  fl4t.de  cçs  lett:^e§  up  p;q-* 
4èlp  dans  Ic^r  gepi'ç  :  q'est  oi^isi  qvte  rbislqire 
naturelle  ^^i^ait  tipfljûvfr^çfre  écrit.?.  ^^  ^tyle  de 
J^.  de  J^uffoin ,  ^09  Jian^qniç  e^  §qn  uop^lj^-e  me 
4€iclui«çïi^  ç^  m'ençh^tenti  wajf  qu^d  )P  «eçqn- 
m\t§  que  Ja  rftinwi  e^  )^  sévérité  4^  spn  gqût, 
Je  sui?  «>b^gé  d^  pc^Yçiur  qu^  ce  style  ç^t  ^op 
poétique  çt  ti^pp  élevé.  Jue  |:qle  4e  p)ii|ûsophe 
n'est  pas  d^  pe^ndr^  (1)5  ip^y  enfin ,  toi^t  m\  con- 
damnant l'abus  qup  le  peipl^re  fait  dp  sqn  talent^^ 

(1)  y ollJL pourquoi  la  philosophie  tue  la  poésie,  qui  ne 
▼il  que  d'images  y  et  dessèche  k  littérature  en  ne  parlant 
.qu'à  la  raiaoa,  et  j^iuai»  k  rii{3agination.iii  au  coeur. 
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je  sens  qu'il  me  séduit,  et  je  me  laisse  séduire, 
Les  éditeurs  de  ces  variétés  disent  qu'on  trouvé 
dans  leur  recueil  des  morceaux  imprimés  pour 
la  première  fois ,  et  qui  n'ont  paru  ni  •  dans  le 
journal  étranger  ni  dans  la  gazette  littéraire  : 
mais  je  n'ai  encore  pu  découvrir  ces  morceaux; 
ils  auraient  bien  dû  les^  marquer  d'une  étoile.  Je 
suis  fâcfaé  aussi  qu'ils  n'aient  pas  nommé  les  aur 
teurs  des  ^fférens  écrits  qcà  composent  cea  va^ 
ïîétés. 

-     .   .  .    V 

M.  Bàculard  Darnaud ,  en  nous  donnantl'annëe 
dernière  son  triste  drame  d^Euphémie  ,  nous  avait 
promis  les  Mémoires  d^Euphérnie  dans  lesquels 
iious  trouverions  les  détails  de  la  vie  de  cette 
malheureuse  recluse.  M.  Darnaud  est  homme  de 
parole ,  il  vient  de  publier  ces  mémoires  ;  mais 
je  lui  ai  promis  de  ne  les  pas  lire ,  et  je  lui  tien«- 
drai  parole  aussi.  M.  Darnaud  réunit  trois  rares 
qualités  :  il  est  triste,  emphatique  et  froid.  U  dei 
vrait  être  pensionné  par  les  fossoyeurs  et  les  habîr 
tans  de  paroisse  qui  vivent  d'enterremens  ;  il  ne 
rêve  que  cercueils  et  tombeaux.  Madame  la  prin- 
cesse de  Beauveau  disait  de  son  Comte  de  Com^ 
mkiges  qu'il  dégoûtait  du  caveau.  Si  je  refuse  de 
lire  les  Mémoires  d^Eùphémie  j  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  fort  étendus ,  ils  n'ont  pas  cent  pages  ;  mais 
cent  pages  de  M.  Darnaud  sont  redoutables.  Ih, 
flont  s.uivLs  d'une  lettre  de  l'auteur  de  plus  de  cent 
pages ,  sur  le  genre  sombre ,  ou  sur  le  genre  qu't} 
appelle  }e  sien  par  ei^ççeUepce,  M.  de  Yoltaire  pré-. 
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tend  que  tous  les  genres  sont  l^ons  hotsle  genre 
ennuyeux  :  c'est  précisément.  ce}uL-]à  que  Ml  Darr 
naud  s'est  miflf  en  tête  dei  nous  faire  goûter.      ^    ; 


•  '  •  > 


'f 


^      r 


Je  n'ai  pas  osé  lire  non  plus  U^  Quatre  Pat^ 
ties  du  Jour jfoétné  traduit  de  l'allemand,  de 
M.  Zacharie.  Gela  n'est  pas  précisément  du  genre 
ennuyeux  j  mais  c'est  tout  comme  :  l'insipidité  et 
la  fadeur ,  la  monotonie  et  l'uniformité  touchent 
de  près  à  l'ennui.  Ce  n'est  pas  que  M.  Zacharie 
ne  soit  un  autre  homme  que  M.  Darnaud.  Il  a  du 
talent,  mais  il  manque  souvent  de  goût,  et  il  a 
le  défaut  commun  aux  poëtes  de  sbn  pays  d'être 
trop  détailleur  dans  ses  tableaux  ;  ce  défaut  les 
rend  froidsi  M/-Zacîharie  a  c(e  la  réputation  eti 
Allemagne  ;  il  s'est  essayé  en  plus  d'uu  genre.  Sbii 
traducteur  se  signe  Capitaine  y  dans  l'épîtrier  dédî- 
catbire  adressée  àû  roi  de  Dànemarck.  Je  ii'àî 
jamais  entendu  parler  de  ce  Capitaine;  c'est  peut-' 
êtâ^é  un  Allemand  qui  s'appelle  Hàiiptmahn.  'Au 
reste  ^  cette  traduction  est  fort  bien  imprimée  ëf 
ornée  d'assez  jolies  estampes  ^d'a{)res  les  •décris' 
de  M.  Elisen ,  suivant  la  mlitiie  dti  j<mr  .'-Elle  formé 
une  brochure  grand  in-8-,  de  prfe  de  deux  cents 
pages.  ^ 

On  a  traduit  aussi  de  l'allemand  le  célèbre  poei^e 
deM.Klopstock,  intitulé  le  Messie^  deux  volumes^ 
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in-13.  J'ai  essayé  dé  lire  ce  poëme  dans  Foriginal; 
je  ne  l'entends  point;  et  pour  me  casser  la  tête, 
j  aime  autant  employer  cette  peine  à  lire  V Iliade  , 
qu'à  déchiflfrer  le  Messie  de  M.  Klopstock.  Ce 
poëme  a  une  grande  réputation  en  Allemagne; 
la  traduction  n'a  eu  aucun  succès  à  Paris ,  tant 
les  goûts  sont  divers.  Toutes  ces  traductions  nous 
viennent  des  professeurs  de  la  langue  allemande, 
qui  sont  à  l'Ecole  royale  militaire.  Celle  du  Mes-^ 
^ie  a  successivement  passé  en  deux  ou  t^^ois  main3 
différentes. 


,  Objections  et  I^^onses  sur  le  commerce  des 
grptins  éit  des  farines  j  écrit  de  quatre-vingt-quatre 
pages  in-i^ ,  avec  l'épigraphe  :  Nlmia  prœcautio 
doius.  C'est  ce  qu'on  pourrait  bien  crier  aux  par-? 
lemens .  qui  ^  instrumentent  dans  ce  moment-ci 
contre  la  liberté  de  ce  commerce.  Mais ,  quant  au 
fond,  quoique  l'auteur) inconnu  de  ce  petit  écrit 
réponde  à  toutes  les  objections  qu'il  â  l'esprit  de 
ae  Ëdre,  je  veux  mourir  si  aucun  de  tous  ceux 
qui.  ont  écrit  pour  ou  contre  l'exportation  de» 
blé&,  pour  ou  contre  le  libre  commerce  des 
graine,  pourrait  faire  une  réponse  passable  sur 
cinquante  questions  intéressantes  et  préliminaires 
qu'il  faudrait  éclaircir  avant  de  se  permettre  d'a- 
voir un  avis  sur  cette  question  importante.  Ce 
h^est  ni  des  réquisitoires  et  des  arrêts  de  parler 
mens,  ni  des  brochures  de  nos  économistes  poli-^ 


tiques  que  viendra  ]e  salut  de  l'état ,  ni  pour  ce 
qui  regarde  la  cherté  du  pain,  ni  dans  aucune 
autre  branche  d'administration*  Pour  gouvernei* 
un  état,  administrer  d^ine  njiamèrç  sage  et  éclai- 
rée ses  finances ,  parer  aux  iticonyéuiens ,  créer 

des  ressources ,  multiplier  et  conserver  dan»  leùt 
action  les  forces  politiques.,  il  fiiut  autre^^ chose 
que  de  bavarder  et  de  déraisonner  à  perte  drf 
vue. 


0t*m*m 


Les  faiseurs  d^esprit  tiennent  un  des:  premier» 
rangs  parmi  les  insectes  appelés  compilateurs.  .Un 
de  ces  faiseurs  vient  de  publier  VEsprit  dé  Mtx^ 
rivaux  j  ou  Analectea.de  ses  ouvrages  ^  précédé 
de  la  vie  historique  de  V auteur;  volume  grand 
in-8**,  assez  joliment  imprimé.  Le  compilateur' 
commence  sa  préface  par  dire  que  personne  n'a 
écrit  avec  plus  de  nati;rel  qup  M,  de  Marivaux.  Il 
laut  aVoir  une  singulière  idée  du  naturel  poure» 
trouver  à  Marivaux ,  dont  le  stvle  était  pa:é4jisév 
ment  le  contraire  du  naturel  ;  le  natyrel  de  Mari- 
vaux ressemblait  à  la  nature  comme  le  rouge  djç 
nos  dames  ressemble  à  l'incarnat  dont  la  nature 
colore  les  joues  de  la  jeune  fille  émue  et  modeste; 
M.  de  Voltaire  disait  de  Marivaux  qu'il  pasâait  sa 
vie  à  peser  des  riens  dans  des  balances  de  toilp 
d'araignée.  Son  compilateur  qui  ose  toucher  à  ces 
balances  ^  a  la  main  si  heureuse  et  si  légère  y  quct 
j[e  suis  sûr  qu'il  les  lui  mettra  en  pièces^ 
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•:  M.  de  Ro^oi' vient  de  publier  ses  (B?«vr««  mé- 
Ues  y  en  Jieax  parties  ;  vous  trouverez  dans  ces 
(Supres  mêlées  de  la  prose  et  des  vers,  et  parmi 
ces  derniers,  des  essais  de  tous  les  genres ,  épîtres, 
contes,  fables  y  etc.,  etc.  M.  de  Rozoi  a  déjà  fait 
imprimer  un  iong  poème  sur  les  Sens  y  et  un 
autre  moins  long  sur  le  Génie.  Il  peut  se  vanter 
d'être  un  des  plus  mauvais  poètes  de  notre  temps. 
Il  commence  sa  préface  par  ces  mots  :  ce  Je  con- 
nais une  femnàé  charmante  qui  dit  ne  jamais  lire 
de  préface;  elle  m'a  promis  de  lire  celle-cî.  »  Voilà 
le*style  d'un  homme  qui  ose  présenter  au  public 
^e%(BiUpres  n^élées.  Moi ,  j'assure  M.  de  Rozoi  ne 
jamais  lire  au^elà  de  cette  phrase. 


Contes  moraux  y  ou  les  Hommes  comme  il  y  en 
n  peu  :  ajoutez  ,  par  un  auteur  comme  il  y  en  a 
beaUeôup\  c'^ejst-à-dirè  ,  médiocre  ou  mauvais , 
suivant  que  vous  êtes  plus  bu  moins  port^  à  l'in- 
dulgence. Ces  contés  forment  un  volume  de  deux 
ceïit  cinquante  pages  in-8**.  L'auteur  inconnu  com- 
mence par  son  histoire ,  qui  n'est  pas  un  conte* 
S'il  Ti'a  employé  dans  ses  contes ,  contre  l'usage , 
que  des  sujets  vertueux ,  dit-il  *  c'est  qu'il  n'a  pas 
pu  faille  autrement ,  parce  qu'il  n'en  a  jamais 
rencontré  d'autfes  dans  sa  vie.  N'avoir  jamais  vu 
un  malhonnête  homme  !  quel  prédestine  !  Et  les 
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femmes ,  les  femmes  ?  il  ne  leur  a  jamais  trouvé 
que  de  la  beauté  sahs  prétention  ,  des  grâces  sans 
artifice  et  du  génie  sans  hauteur.  Après  cette  dé- 
claration ,  vous  seriez  tenté  de  prendre  ce  mon- 
sieur' pour  un'èicellent  faiseur  de  contes.  Eh 
bien  ,  vous  vous  trompez ,  ses  sujets  vertueum; 
sont  plats  comme  lui* 
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Paijiï,  i*f.  février  i7%»/  " 


N  a  donne  le  26  clu  moîâ  Ï¥|ss4,5  suc  îe  fhéâtJCe 
de  la  comédie  française ,  la  prenûèré  représenta- 
tLon  de  V Orphelin  anglais  ^  drame  en  trois  actesT 
et  en  prose.  Cette  pièce  est  le  coùj>  d^esàai  ou  le 
fruif  du  loisir  d'un  gentilhomme  d'Anjou ,  appelé 
M.  de  Longueil ,  ef  attacté  à  M.  le  duc  d^Orléans  ^ 
en  qualité  de  gçntilhomme  ordinaire.  M.  de  Lon- 
gueil ,  oisif  en  tçmps  de  paix  comme  la  plupart  des 
militaires ,  et  retenu  en  Anjoupar  ses  afîaires  par- 
iiçMlièreîi,  a  composé'' cFlîï'ame  pour  se  désen- 
nuyer. Ï1  Ta  envoyé  à  Patis  à  un  de  ses  amis  qui 
l'a  montré  à  Mole,  qui  fa  lu  aux  comédiens  qui 
Font  joué  devant  le  public  qui  l'a  sifflé.  Voilà  son 
histoire  en  deux  mots.  On  a  dit  dans  des  bulle- 
tins qui  courent  Paris  et  la  province  ,  que  M.  le' 
duc  d'Orléans  y  prenait  le  plus  vif  intérêt,  et  l'on 
a  même  eu  la  sôftise  de  dire  que  son  goût  avait 
été  trompé  dans  cette  occasion  pai*  la  bonté  de 
son  cœur.  Je  sais  que  ce  prince  n'a  jamais  cru  que 
cctt^  pièce  pût  réussif ,  et  qu  il  conseilla  de  ne  la 
point  donner  à  la  comédie  ;  mais  Mole ,  a  qui  l'au- 
teur avait  abandonné  sa  part  et  ses  droits,  en^ 
pensa  diftéremment ,  et  espér'a  là  faire  réussir.  On 
avait  seulement  supplié  le  prince  de  permettre 
qii'on  annonçât  sur  l'affiche  que  son  altesse  sér^é^" 
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nîssime  honorerait  le  spectacle  de  sa  présence, 
c^est  l'étiquette  ,  lorsque  les  princes  du  sang  vont 
aux  spectacles  en  grande  loge;  M.  le  iduc  d'Or- 
léans y  consentit ,  mais  n'eut  garde  de  se  montrer 
en  public. 

La  pièce  était  dûment  tombée  ,'  Imée ,  sifflée  ; 
mais  Mole  profitant  de  l'effet  qu'il  avait  produit 
clans  la  salle  par  un  jeu  et  une  pantomime  vrai- 
ment sublimes ,  eut  le  courage  de  l'annoncer  pour 
le  samedi  suivant.  Comme  la  part  d'auteur  lui  est 
donnée  par  M.  de  Longueil ,  il  tâchera  de  l'asso-^ 
cier  avec  de  jolies  pièces ,  et  de  la  jouer  tant 
qu'elle  pourra  aller.  On  a  retranché  à  la  seconde 
représentation  une  foule  d'expressions  choquante^  ; 
il  n'y  avait  personne  j  mais  la  pièce  fut  autant  ap- 
plaudie qu'elle  avait  été  sifflée  deux  jours  aUpara^ 
Tant ,  et  l'on  demanda  l'auteur.  Le  parterre  était 
presque  vide  j  mais  M.  Mole  avait  eu  soin  d!y  en- 
voyer de  bons  amis.  Comme  ils  s'écriaient  sans 
cesse  et  avec  beaucoup  de  bruit  sur  les  beautés  de 
la  pièce ,  un  homme  placé  à  l'amphithéâtre  leur 
dit  :  «  Messieurs  ,  vous  parlez  là  bieii  à  votre 
aise.  30 


A  propos  du  mariage  de  Molly  Fridk  avec  Tho- 
mas Spencer ,  j'ai  l'honneur  de  vous  notifier  celui 
de  M.  Mole  avec  mademoiselle  d'Epinay  ,  actrice 
delà  comédie  française.  Ce  mariage  est  consommé 
il  y  a  long-temps  ;  mais  M.  l'archevêque  de  Paris 
lui  avait  toujours  refusé  la  bénédiction  nuptiale. 
6.  18  ^ 
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L'excommunication  dont  jouissent  les  comédiens 
en  France  ne  leur  permet  pas  plus  de  tâter  du 
sacrement  de  mariage  que  des  autres.  Jusqu'à 
présent ,  lorsqu'un  comédien  voulait  se  marier  ^ 
U  renonçait  au  théâtre.  En  vertu  de  cette  renon- 
ciation ,  l'archevêque  ou  l'ordinaire  accordait  la 
permission  de  bénir  le  mariage ,  et  cette  cérémo- 
nie faite ,  le  premier  gentilhomme  dç  la  chambra 
envoyait  au  nouveau  béni  mi  ordre  du  roi  d« 
remonter  sur  le  théâtre ,  et  le  nouveau  mari  obéis<- 
jjait  à  l'ordre  du  roi.  M.  l'archevêque ,  pour  mettra 
sa  religion  à  l'abri  de  toute  surprise ,  déclara  l'an- 
née dernière  à  M.  Mole  que  y  malgré  toutes  les 
xenonciations  possibles,  il  ne  donnerait  plus  à 
aucun  comédien  la  permission  de  se  marier ,  à 
moins  qu'il  ne  lui  apportât  une  déclaration  signée 
par  messieurs  les  quatre  premiers  gentilshommes 
.de  la  chambre,  comme  quoi  ils  ne  lui  donneraient 
.plus  un  ordre  du  roi  pour  remonter  sur  le  théâtre. 
Ainsi ,  le  tendi'e  Mole  et  sa  ûdèle  amante  furent 
obligés  de  continuer  à  vivre  dans  le  concubinage, 
ïl  y  a  quelques  semaines  '  qu'on  trouva  le  moyen 
de  glisser  à  M.  l'archevêque  de  Paris  cette  per- 
mission de  mariage  à  signer  avec  plusieurs  autres  ; 
le  bon  prélat ,  sans  défiance ,  signa  sans  lire*  Le 
.  vicaire  de  paroisse ,  en  vertu  de  cette  permission^ 
bâcla  faffaire^  et  M.  Mole  et  mademoiselle  d'Epinay 
escafDotèrent  le  sacrement.  Cela  a  fait  dire  dans 
Paris  que  M.  l'archevêque  s'était  relâché  de  sa 
rigidité,  et  qu'il  accordait  le  sacrement  du  ma-, 
xi^ge  aux  comédiens  sans  les  obliger  à  rençucer 
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«u  théâtre.  Mais  l'esprit  de  Dieu  n'a  pas  aban- 
donné à  ce  point  son  serviteur  Christophe  de 
Beaumoht.  Instruit  de  la  supercherie  qui  lui  a 
été  faite,  et  né  pouvant  reprendre  le  sacrement 
;...,  il  ainterditle  prêtre  quia  donné  la  béné- 
diction nuptiale ,  pour  lui  apprendre  à  s'en  rap- 
porter  dans  des  cas  de  cette  importance  à  une 
permission  signée.  Comme  ce  prêtre  est  fort  aimé 
du  prélat  sévère ,  on  espère  qu'il  aura  sa  grâce 
au  bout  de  quelques  mois  de  pénitence. 


Madame  Vestris  qui ,  pour  s'essayer,  avait  joué 
l'été  dernier  sur  le  théâtre  des  menus  plaisirs  du 
roi  le  rôle  d'Hermione  dans  la  tragédie  diAndro- 
moque  ^  vient  de  débuter  dans  les  formes  et  avec 
le  plus  brillant  syccès  sur  le  théâtre  de  la  comédie 
française.  Ses  trois  rôles  de  début  étaient  celui 
d'Aménaïde ,  dans  la  tragédie  AeTancrède  ;  celui 
d'Ariane  et  le  rôle  d'Idamé,  dans  \  Orphelin  de  la 
Chine.  Elle  joua  le  rôle  d'Aménaïde  avec  un  ap- 
plaudissement universel  ;  on  la  mettait  déjà  au- 
dessus  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  fut  moins 
applaudie  dans  le  rôle  d'Ariane,  et  encore  moins 
dans  celui  d'Idamé.  Je  n'ai  pu  la  voir  que  dàna  ce  >% 
dernier  rôle;  l'affluence  des  spectateurs  a  été  cons- 
tamment si  grande  qu'il  n'y  avait  pas  inoyen 
d'approcher  de  la  salle.  Je  n'ai  pas  été  content  de| 
madame  YestrU  dans  le  rôle  d'Idamé  ;  mais  je  me 
garderai  bien  de  la  juger  sur  un  seul  rôle ,  et  sur- 
tout sur  celui-ci.  Le  rôle  d'Idamé  est  un  dès  plus 
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tîifficilés  qu'il  y  ail  au  théâtre  français.  Je  le  trouva 
beau  et  supérieurement  bien  cx>nçu  ;  mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'il  puisse  être  joué  par  une  débu* 
tante  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  consommé  et 
fortifié  par  une  longue  étude  de  la  nature.  Ceux 
qiii  connaissent  l'intérieur  de  la  comédie  fran- 
îçaise  et  les  ressorts  secrets  qui  gouvernent  les 
grands  acteurs  de  cet  empire  orageux,  disent  que 
madame  Vestris  n'a  si  prodigieusement  réussi  dans 
le  roîe  d'Aménâïde,  que  parce  que  mademoiselle 
Clairon  s'était  donné  la  peine  de  le  lui  faire  rép('- 
ter  sous  ses  yeux;  mais  que  M.  Le  Kain  s'étant 
aperçu  de  l'effet  de  ses  conseils ,  avait  déclaré  à 
la  nouvelle  actrice  que  non-seulement  il  retire- 
rait les  ^îens ,  mais  qu'il  la  perdrait  si  elle  conti- 
nuait à  consulter  mademoiselle  Clairon.  C'est  le 
cas  dé  s'écrier  :  Tantœ  ne  animis  cœlestibus  iras  J 
II  est  vrai  qu'di  a  subsisté  de  tout  temps  une  illustre 
haine  entre  M.  Le  Kain  et  mademoisdle  Clairon  j 
mais  c'est  potier  l'animosité  bien  loin  que  de  re- 
fuser toute  culture  à  une  piante  innocente ,  parce 
qu'ime  main  ennemie  y  à  touché  en  secret  ;  peut- 
iêtre  les  choses  se  soiit-elles  passées  beaucoup  plus 
isimjdéiiient.  Madame  Vestris  n'a  mieux  réussi 
dans  le  rMé  d' Aménaïde ,  que  parce  que  ce  rôle 
lest  en  effet  aisé ,  et  que  toutes  les  actrices  y  ont 
réussi  :  avec  une  figui'e  touchante ,  de  la  grâce  et 
de  la  beauté  ce  rôle  se  joue  tout  seul,  les  autres 
demandent  plus  d'élûcte ,  plus  d'expérience. 

iKladame  Vestris  n'est  pas  une  actrice  consom- 
mée., mais  cVst  une  ejçcellente  débutante  ;  elle  a 
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de  Fintell^ence  et  de  l'esprit,  de  la  Ghaleor ,  beau- 
coup de  grâce;  je  nfe  crois  pas  qu'elle i^it  beaucoup 
de  sentiment ,  et  |e  doute  qu'elle  me  fasse  jamàb 
pleurer.  Les  défauts  que  je  lui  avais  remarqués 
sur  le  théâtre  des  menus  m'ont  encore  plus  frap- 
pé sur  le  théâtre  delà  ço^nédie.  Son  grasseyement 
m'a  paru  fort  désagréable ,  sa  voix  frêle,  et  c'est 
de  tous  ses  défauts  celui  qui  me  chagrine  le  plus  j 
car  le  moyen  de  jouer  d'un  instrument  qui  ne 
rend  point  de  son?  Elle  a  de  la  beauté,  l'air  noble  > 
de  beaux  bras  ,  les  plus  beaux  yeux  du  monde  y 
mais  elle  n'a  pas  pour  moi  l'air  assez  tragique ,  ou^ 
si  vous  voulez ,  assez  poétique  ;  pu ,  si  vous  aimez 
mieux,  assez  exagéré.  C'est  Tine  figure  de  Mir- 
gnard ,  et  je  voudmis  dans  la  tragédie  une  figure 
du  Popss'm^  de  B.aphael ,  de  Michel- Ange. 

Pour  quitter  le  cotliume,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  dire  que  madame  Vestris  est  enfent  dç  théâ- 
tre }  elle  doit,  je  crois,  le  jour  à  un  comédien  de 
la  Rochelle,  et  s'appelait  mademoiselle  Dugazon* 
£Ue  a  été  une  des  principales  actrices  du  théâtre 
de  Stuttg^rd^  et  pendant  quelque  temps  sultane 
favorite  de  son  altesse  sérénissime  ;  elle  a  épousé 
ensuite  un  petit  danseur  de  ce  théâtre ,  portant 
le  grand  nom  de  Yestris.  Cette  famille  de  Vestris 
est  de  Florence ,  et  s'est  transplantée  en  France 
pu  elle  a  fait  fortune^  les  garçons  par  leurs  talens  ^ 
les  filles  par  le  commerce  de  leurs  charmes.  Elle 
a  fait  mentir  le  principe  que  l'amitié  ne  peut  sub- 
sister sans  la  vertu  la  plus  rigide  f  car  elle  vit  dans 
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la  plus  tendre  union  et  dans  une  grande  corrup-* 
tion  de  moeurs.  Pendant  que  la  belle  Theresitia 
Vestris  couche  avec  son  amant  pour  de  '  l'argent , 
la  mère,  dévote  comme  une  sainte,  dit  à  côté 
de  sa  chambre  son  chapelet  ;  son  frère,  qu'on  ap- 
pelle le  Cuisinier  yprépare  le  souper  que  la  sœur 
Violenta  et  les  autres  frères  viennent  manger 
avec  Theresina  et  son  amant ,  le  plus  cordiale- 
ment du  monde.  Le  grand  Vestris  est  celui  qui 
danse  à  l'opéra  avec  tant  d^applaudissement  j  c'est 
en  efiFet  le  plus  grand  danseur  que  nous  ayons  eu 
depuis  le  célèbre  Dupré.  Il  a  appris  en  France 
ce  genre  de  danse  noble ,  particulier  aux  Fran- 
çais ,  qui  consiste  dans  une  suite  de  pas ,  d'atti- 
tudes et  d'aplombs,  lesquels  tous  ensemble  ne 
disent  et  ne  signifient  rien  du  tout  ;  ce  sont  des 
exercices  académiques  hors  de  propos  qm  plai- 
sent beaucoup  en  France.  Vestris  a  porté  ce  genre 
à  Stuttgard  et  à  Vienne,  comme  Favica:  et  Dupré 
l'avaient  porté  anciennement  à  Dresde  et  à  Var- 
sovie. Toute  la  famille  Vestris  â  pris  le  plus  ten- 
dre intérêt  au  début  de  leur  belle-sœur.  On  dit 
que  celle-ci  n'a  pas  vingt-cinq  ans  ;  mais  à  la 
voir  au  théâtre,  quand  elle  en  aurait  trente ,  je 
n'en  serais  pas  fort  étonné  :  on  disait  aussi  qu'a- 
près fees  rôles  tragiques ,  elle  jouerait  dans  le  haut 
comique  qu'elle  avait  toujours  joué  en  Allema- 
gne ;  mais  aujourd'hui  on  prétend  qu'elle  va  jouer 
trois  autres  rôles  tragiques ,  savoir  :  ceux  d'Alzire, 
d'Hypermnestre  et  de  Zaïre.  Elle  n'est  pas  en- 
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èoTt  reçue ,  maïs  il  est  impossible  qu'elle  rie  le 
èoit  pas.  *  '       ^ 

Le  début  de  madame  Vèâtrîs  a  été  précédé  Se 
celui  de  mademoiselle  Fleùry  ,  qui  à  joué  les 
rôles  de  mademoiselle  ï)umesnil,  et  entre'  autres 
ceux  de  Mérôpe  et  de  Médée.  C'est  une  asse:^ 
belle  figure ,  mais  c'est  le  talent  le  pluà-médiocre  ; 
#He  est  déjà  oubliée.  ^ 


L'académie  royale  de  musique  a  donné  le  24r 
On  mois  dernier.  Ik  première  représentation  de 
'  la  reprise  A^Emelinde ,  sous  le  titre  dé  Snndo- 
mir^  tragédie  lyrique  ;  c'est  l'opéra  de  PKilidoir/ 
dont  les  paroles  sont  du  grand  Poînsinet.  Cef 
Poinsinet  a  le  secret  de  vous  inoculer  Fénnui  aii 
moyen  d'un  filtre  imperceptible,  mais  qui  ne 
jnanque  jamais  son  effet  et  auquel  tout  le  gà0é 
de  Philidor  ne  peut  résister.  Ce  serait'  bMirtCcag 
d'accorder  ati  marchand  de  ce  filtre  un  privilège 
exclusif  avant  qtf  il  communique  son  secret  à  ses 
confiseries;  Son'  opéra  à^J^rheUnJdë  (m  de  Sand4^ 
mir  est  une  imitation  de  ît)péra  italien,  intitulé 
Rkimera  ,  qui  s'est*  cohàfeH^é  àmL  tbéâEttès  -  de 
l'Euro|)e  malgré  les  drames'  de*  Pîllustr'e-'Métas* 
tasib.  Datis  Ce  d*rame  une  trfinfcèsse  vertuèûiëe  éB 
sensible  se  trouvé  partagée  entre '-son  atiiaht  è* 
son  père*'dônt  cet  amant  i^4st  f^iit?  haï»; i  Bien  pllus^/ 
ixri  prince  -^icfbrieits,  aihofeij^ettxc  èt'^jife^^ 
irône  son  père ,  fait  ferîSêïëi^  -'sé«  âmà*it  ;î  W;  ^cuï 
la  forcer  à  abaijdonner  l'un  et  l'autre  pour  lui.  11 
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la  rédtiit  à  l'extréinité  de  choi^  entre  son  père- 
et  son  amant.  La  princesse,  forcée  par  le  péril  de 
tous  les  deux  de  prononcer,  se  résout  à  sauTer 
son  père ,  et  son  amant  eaft  sur  le  point  de  périr,  et 
cette  amante  infortunée  en  perd  la  raison  ettond>e 
dans  le  délire  le  plus  déplorable  ^  j&t  c'est  de  telles 
situa^ns  que  Foin&inet  a  osé  traiter  et  saupoudrer 
de  sa  poudre  împerceptible.Son  pôëmeétaitsuscep* 
tible  du  plus  grand  intérêt  et  du  plus  grand  pathé* 
tique ,  il  est  absurde  et  froid  ;  s'il  était  seulement 
absurde  et  chaud  il  aurait  pu  réussir.  La  musique 
de  cet  opéra  mt  superbe ,  maisellç  i^  paai  pu  sou- 
tenir le  poëme  dans  sa  nouTeauté  ,cHe  ne  le  sou- 
tiendra pasà  cette  reprise.  Il  est  bien  démontré  par 
cet  essai  que  ce  n'est  pas  avec  de  la  musique  qu'on 
peut  réu)S6ir  à  l'opéra,  de  Paris  ;  car  si  le  public 
:je  doutait  seulement,des  premiers^élémens  delà 
lajigue  suhlime  que  parle  Philidor ,  son  ouvrage 
serait  allé  aux  nues  malgré  l'absurdité  du  poëme. 
Il  y  a  tel  air  dans  cet.  opéra  qui  seul  méritait  de 
^ire  le  suççéi^^  d^'im^ /Ouvrage;  ïxmê  quel  succès 
p^ut-on  se  promettre  en  parlant  une  langue  di- 
vine à  des^sourds?  D'a^leurs,  cet  ouvrage  n'a  été 
Bii,  c]iaiité  ijii  joué,, ce  n'était  pas  le  moyen  d'ou- 
vrir a^xsanrds.  les.  oreilles:  ce  n'est  pas  que  les 
fl^t€;urs . .de  l'op^^.  n'iai^nt  fait  de.  leui:.. mieux, 
mais  c'est  qijie  lei^tnieux  est  mauvais  ,lefir£|oùj;  de 
chant  insupBprtable  à  toute  oreille  accoutumée  à 
de  la^  ixji^sique ,  «t;qp,'ils  .sont  acteurs  ajossi  insi- 
pides que  mauv^chaptf^ups.  Ce^éËre  d'Ërne- 


linde,  âoène  sahlime  en  musique,  faisait,  grâce 
à  l'art  et  4  rame  de  madame  Larrivée ,  bâiller  au 
théâtre.  Philidor  va  fidre  graver  son  opéra  par 
souscription.  Vous  y  trouverez  un  fond  de  musi-> 
que  immense  ;  il  y  en  a  trop  ,  les  repos  ne  sont 
pas  assez  ménagés;  les  connaisseurs  pourront 
reprocher  à  cet  ouvrage  de  n'être  pas  assez  sage, 
mais  le  compositeur  s'est  conformé  au  goût  de 
son  pays  ;  il  sait  que  quand  on  ne  bjise  pas  ici 
le  tympan  à  force  de  bruit ,  on  n'est  pas  censé 
avoir  fait  de  la  musique.  Ce  tintamare  intermi^ 
nable  de  chœurs  qu'on  braille  sans  fin  et  sans 
cesse,  cet  orchestre  rempli  d'instrumens  qui  ne  se 
reposent  jamais ,  sont  insupportables  à  un  homme 
de  goût;  mais ,  depuis  la  fondation  de  l'empire  du 
sauvage  Rameau ,  ik'  entrent  dans  l'essence  de 
l'opéra  français.  Philidor  a  voulu  tenir  un  juste 
milieu  ;  il  a  voulu  satisfaire  les  amateurs  de  l'opéra 
français  par  des  chœurs  et  du  bruit  ;  il  a  voulu ,  en 
parlant  le  langage  le  plus  sublime  ,  captiver  ceux 
qui  sont  en  état  de  l'entendre ,  mais  en  voulant 
satisfaire  tout  le  monde ,  il  n*a  proprement  captivé 
persomie.  Lorsque  vous  serez  à  portée  d'examiné* 
son  opéra ,  vous  trouverez  que  cet  auteur  connaît 
les  bonnes  sources ,  et  qu'il  a  sur-tout  bi^n  mià 
à  profit  les  ouvrages  de  Jommelli  ;  mais  j'en  viens 
toujours  à  dire  qu'il  faut  encore  un  grand  talent 
pour  piller  de  cette  manière.  Si  jamais  on  par- 
vient en  France  à  savoir  ce  que  c^est  que  de  la 
musique ,  on  sera  bien  honteux  de  la  chute  de  cet 
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ouvrage.  Dauberval ,  excellent  danseur  et  excel- 
lent maître  des  ballets,  avait  composé  pour  le 
ballet  du  second  acte ,  une  pantomime  qui  m'avait 
paru  à  la  répétition  d^voiir  faire  le  plus  grand 
eflFet,  et  qui  n'a  pas  réussi.  Mademoiselle  Heinel 
y  a  dansé  ;  c'est  cette  jeune  allemande  de  dix-- 
huit  ans  qui  danse  dans  le  goût  et  presque  avec 
le  succès  de  Vestris.  C'est  en  effet  une  créature 
céleste  pour  la  grâce  et  la  noblesse  ;  la  voir ,  je 
ne  dis  pas  danser ,  mais  marcher  sur  le  théâtre 
vaut  seul  l'argent  qu'on  paie  à  la  porte  de 
l'opéra. 


Le  morceau  suivant  n'est  pas  du  ressort  de 
cette  correspondance ,  il  appartient  aux  gazettes 
et  papiers  publics  j  mkis  il  est  écrit  avec  tant  de 
noblesse ,  de  sagesse  et  ^de  fermeté ,  qu'il  mérite 
d'être- conservé  dans  un  dépôt  littéraire.  M.  de 
Malesherbes  est  j&ls  de  M,  de  Lamoignon,  ancien 
chancelier  de  France.  Il  a  été  à  la  tête  de  la  librairie 
pendant  tout  le  temps  que  son  père  a  occupé  la 
première  dignité  du  royaume.  Les  gens  de  lettres 
se  souviendront  toujours  avec  reconnaissance  de 
l'époque  de  son  administration.  Les  citoyens  se 
rappelleront  avec  le  même  sentiment  les^  remonr 
trances  de  la  cour  des  aides  sur  le^  tailles,  qui 
furent  présentées  et  publiées  l'année  dernière, 
et  dont  cet  illustré  magistrat  était  auteur. 
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Discours  de  M.  de  Malesherbes  ,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  ^  à  M.  le  duc  de 
Chartres  y  lorsque  ce  prince  pint  dans  cette 
cour  pour  faire  enregistn^r  ^  de  la  part  du  roi  y 
les  édits  que  sa  majesté  avait  fait  publier  en 
son  lit  de  justice. 

Le  roi  a  annoncé  lui-même  sa  volonté  souve- 
raine ;  la  plus  auguste  et  la  plus  redoutable  céré-' 
monie  nous  a  déjà  feit  connaître  les  ordres  que 
vous  allez  exécuter.  Le  peuple  gémit  sous  le  poids 
redoublé  tl^  impôts  ;  et  quand  il  les  voit  renou- 
veler, après  plusieurs  années  de  paix,* quand  il 
y  voit  joindre  un  eiiiprunt  onéreux,  présenté 
comme  une  ressource  nécessfiirè ,  il  perd  jusqu'à 
l'espérance  de  voir  jamais  la  fin  de  ses  malheurs. 

Si  notre  douleur  pouvait  être  adoucie ,  ce  serait 
sans  doute  par  là  présence  d'un  prince,  Tamour 
et  l'espoir  de  la  nation.  Qu'il  nous  serait  doux 
de  pouvoir  nous  livrer  sans  réserve  au  sentiment 
qu'elle  nous  inspirei|  et  de  n'avoir  qvi'à  vous  féli- 
citer de  l'évéhement  qui  va  faire  votre  bonheur, 
et  assuré-  à  la  France  des  héritiers  d'un  sang  qui 
lui  est  si  cher  !  Mais  dans  ce  jour,  Monsieur,  la 
joie  est  trop  étrangère  à  nos  cœms,  et  vous  ne 
trouverez  parmi  nous  que  du  respect ,  de  la  dou- 
leur et  de  la  cônistemation. 
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Pourquoi  faut -il  que  vos  premiers  regarcf» 
soient  frappés  d'un  si  triste  spectacle?  pourquoi 
faut-il  que  l'arrivée  des  princes  de  votre  6ang 
auguste  entraîne  toujours  la  suspension  des  hÀSy 
et  réduise  la  justice  à  l'inaction  ? 

Vous  allez  exercier  au  nom  du  roi  y  Monsieur, 
l'acte  le  plus  important  de  l'autorité  ^b^lue.  Il  est 
nécessaire  que  vous  sachiez  que  ces  magistrats 
qu'on  réduit  au  silence  ^  ne  voulaient  élever  leur 
voix  que  pour  faire  parvenir  au  roi  les  plaintes 
de  son  peuple.  Que  ne  pouvons-nous  espérer  que 
vous  voxis  chargerez  de  remplir  vou»^même  le 
devoir  dont  il  ne  nous  a  pas  été  pqrBQiis  de  nouf^ 
acquitter  !  Eb  !  qui  le  pourrait  mieux  que  vous  y 
Monsieur  ?  A  qui  la  gloire  du  Foi  et  les  intérêts 
de  la  nation  doivent-ils  être  plus  chers  qu'à  ceux 
qui  approchent  le  plus  près  de  la  couroniie? 

Henri  le  Grande  dont  vous  tenez  la  tienssance^ 
a  laissé  dans  les  registres  de  cette  compagnie  des 
monumens  précieux  qui  cpfi^tat^t  l'élojgpement 
qu'il  avait  tpujours  eu  pour  les  act^  qu'on  ein- 
ploie  4ujourd'hin«  Il  dmt  nous,  être  {permis  dei  voua 
rapporter  les  propres  termes  de  oç  monarque  im- 
mortel. 

<c  Ce  sont,  disait-il |  des  Vd^m  {Extraordinaires 
qui  ne  ressentent  que  la  £>rce  et  la  violence.  )i> 
.  Tous  les  sentimens  de  Henri  le  Grand  vouys  ont 
été  transmis  y  Monsieui: ,  avec  le  sang  que  vous 
avez  reçuj  ils  ont  été  cultivés  dès  vos  premières 
années  par  les  soins  les  plus  heureux  i  faites-les 
éclater ,  Monsieur  j  parlez  au  roi  lui-même  j  et 
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failes-lui  connaître  enfin  la  vraie  situation  de  son 
peuple  désolé.  Vos  eflForts  seront  guidés  et  secondés 
par  ceux  du  grand  prince  qui  vous  a  donné  le  jour. 
Il  a  été  chargé,  comme  vous,  de  faire  enregistrer 
les  mêmes  lois  efk  présence  d'une  des  premières 
^bmpagnies  du  royaume  ;  on  a  cru  lire  dans  ses 
regards ,  comme  nous  osons  lire  dans  les  vôtres  , 
que  la  rigueur  dont  il  était  obligé  d'user  coûtait 
à  son  aine  bienfaisante.  Nous  ne  craignons  pas  de 
vous  assurer,  Monsieur,  que  l'espérance  renaîtra 
encore  dans  le  cœur  des  Français  quand  ils  ver- 
ront les  princes  du  sang  royal  prendre  le  noble 
.  emploi  d'être  les  intercesseurs  de  la  nation  au- 
près de  son  souverain. 


Vous  ne  serez  pas  fôché  de  connaître  le  dis- 
cours entier  du  roi  Henri  IV ,  consigné  dans  les 
registres  de  la  cour  des  aides,  et  dont  M.  de 
Malesherbes  fait  mention  dans  le  sien. 

Le  25  février  1620 ,  M.  le  prince  de  Condé  ap- 
porta à  la  cour  des  aides  plusieurs  édils  à  vérifier. 
Voici  un  extrait  du  discours  prononcé ,  à  cette 
occasion ,  par  M.  Dulys ,  avocat  général. 

c(  Le  roi  Henri  IV,  de  glorieuse  mémoire, 
»  a;yant envoyé,  en  l'année  1698,  à  la  cour  des 
y>  aides,  un  édit  de  création  de  deux  commis- 
30  saires-examinateurs  èà  élections  et  greniers  à  sel 
9  du  ressort  de  ladite  cour,  il  y  fut  refusé  par 
:i^  neuffois,  nonobstant  neuf  lettres  de  jussion; 
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»  cela  dura  jusqu'en  l'an  1609,  que  ladite  cour 
»  ayant  ordonné  de  très-humbles  remonteahces  à 
y^  sa  majesté  sur  l'importance  de  cet  édit,  ei^ji 
y>  elles  furent  faites  au  mois  de  septembre  <Je  la 
»  même  année.  Et  comme  il  ë^appa  à  celui  qui 
»  portait  la  parole  de  dire  au  roi  que  si  sa  mar- 
»  jesté  aflëctionnait  si  fort  la  vérification  de  cet 
»  édit ,  elle  le  pouvait  faire  puUier  par  voie  ex- 
»  traordinaire  de  son  autorité  absolue  j  le  roi 
»  l'interrompit ,  et  lui  dit  fort  aigrement  et  avec 
,y>  blâme  :  Qu^il  ne  doutait  point  que  ce  moyen  ne 
y>  fût  en  sa  puissance  ^  mais  que  s^il  apoit  eu 
»  pensée  d^  en  user  y  lui  qui  parlait ,. au  lieu  de  Vy 
y>  porter  y  Fen  aurait  dû  divertir  par  toutes  re- 
y>  montrances  et  supplications  possibles  ;  .qu'il 
y>  était  fort  persuadé  de  la  conséquence  dange-' 
y>  reuse  de  telles  voies  qui  ne  seraient  ja;mais  et 
»  ne  pourraient  être  qu'à  son  préjudice  ,  en  dind-- 
y>  nuant  la  bienveillance  de  ses  sujets  qu^ il  se  vou- 
y>  lait  conserver  en  ne  se  servant  qu^  des  moyens 
y>  ordifiaires  de  douceur  ;  et  qu'il  savait  bien 
y>  comme  il  avait  mal  pris  au  roi  sonprédéc^sseur, 
»  pour  s^étre  servi  de  ces  voies  extraordinaires  qui 
>  ne  ressentaient  que  la  force  et  la  violence.  Et 
))  s'étant  ouvert  avec  une  royale  bonté  des  mo- 
y>  tifs  qui  l'obligeÊÛent  de  poursui^i^re  avec  tant 
y>  d'instance  la  vérification  de  cet  édit ,  sur  le 
y>  rapport  qui  en  fut  fait  à  la  ladite  cour,  elle 
y>  obéit'àsa  majelé,  et  le  vérifia  tout  d'une  voix.  » 
Remarquez ,  je  voua  supplie  ,  la  difierence 


*  FÉVRIER  1769.  a»7 

des  temps  :  le  bon  Henri  IV  sollicita  pendant 
onze  ans  l'enregistrement  d'un  édit  de  deux 
création  de  deux  commissaires  aux  greniers  à  sei  ; 
remarquez  aubsi  quel  est'  l'esprit  des  corps  et 
compagnies  :  la  cour  des  aides  ne  pensa  pas , 
an  1609,  à  consigner  dans  ses  registres  ces  pa- 
roles mémorables  sorties  de  la  bouche  du  meil- 
leur des  rois ,  ce  n'est  que  onze  ans  après  que 
l'avocat  général  les  rappelle  ;  et  sans  la  formalité 
qui  veut  que  les  discours  des  avocats  généraux 
soient,  enregistrés ,  les  paroles  du  grand  Henri 
restaient  perdues. 


im» 


Sur  la  fin  de  l'année  dernière ,  le  patriarche  de 
Ferney  nous  fit  présent  de  l^^i  ^  B  ^  C,  traduit 
de  l'anglais  de  M.  Huet.  Dans  cet  ^  ^  JS  >  Cy  qui 
consiste  en  plusieurs  dialogues  entre  M.  A  ^  M.  B 
et  M,  C ,  on  fait  au  président  de  Montesquieu  son 
procès  sur  plusieurs  chefs  d'accusation.  Je  crois 
avoir  déjà  remarqué  que  plusieurs  reproches  faits 
à  cet  illustre  philosophe  ne  sont  pas  peut-être  sans 
fondement  ;  mais  qu'il  faut  être  assez  juste ,  lors- 
qu'on jugé  à  toute  rigueur ,"  pour  dire  le  bien 
xomme  le  mal.  Tout  le  mal  qu'on  dit  dans  VA  , 
B  j  C  de  l^ Esprit  des  Lois  est  peut-être  très- 
fondé  ,  peut-être  en  pourrait-on  dire  encore  da- 
vantage sans  bfesser  la  vérité  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  livre  a  produit  une  révolution 
dans  lés  têtes,  non -seulement  en  France,  mais 
même  en  Europe ,  et  <jue  tous  les  souverains  à 
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qui  leur  mérite  permet  d'asjpirer  à  la  rérîtable 
gloire  ,  ont  fait  de  ce  livre  leur  bréviaire.  Tout 
livre  qui  fait  penser  est  an  grand  livre.  M.  Sauriii , 
de  l'académie  française,  a  cru  devoir  faire  ses  re- 
présentations au  patri|rche  sur  les'  arrêts  portés 
dans  TA ,  B  ^  C  contre  M.  de  Montesquieu ,  et 
pour  leur  ôter  toute  espèce  de  crudité ,  il  à  cru 
devoir  les  rimer. 


Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  persanes  ^  se  tue 
à  rabaisser  les  poètes  ;  il  voulait  renverser  uii 
trône  où  il  setitait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il  in- 
sulte violemment  dans  SCS  Lettres  persanes^  l'aca- 
démie ,  dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place. 
Il  est  vrai  qu'il  avait  quelquefois  beaucoup  d'ima^ 
'  gination  dans  l'expression  ;  c'est ,  à  '  mon  sens , 
son  principal  mérite.  Il  est  ridicule  dfe  faire  le 
goguenard  dans  un  livre  de  jurisprudence  univer*- 
selle  ;  je  ne  puis  souJGTrir  qu'on  soit  plaisant  hors 
de  propos.  Enfin  ^  chacun  a  sou  avis  ,  le  mien  est 
de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  toujôiu*s. 


Le  mien  que  personne  ne  me  demande ,  *est  quek 
seigneur  patriarche  fait  ici  supérieurement  l'avo^ 
cat  patelin  j  il  plaide  contre  Montesquieu  devant 
un  faiseur  de  vers  et  un  académicien^  et  il  Fac- 
cuse  d'avoir  insulté  les  poëtes  et  l'académie  ;  mais  - 
qu'est-ce  que  cela  fait  à  VEsprit  des  Lois  ?  Je  ne 
vois  pas  non  plus  pourquoi  une  nation  n'aurait  pas 
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de  grands  écarivains  en  prose  parce  qu'elle  a  de 
grands  poètes.  Cicéron  n'est  pas  célèbre  par  ses 
vers.  Quoique  l'Arioste  soit  un  poëte  délicieux , 
Machiavel  n'en  est  pas  moins  un  homme  d'un 
génie  profond.  En  France ,  Jean-Jaqués  Rousseau 
n'a  jamais  foit  que  de  mauvais  vers ,  et  vous  con- 
naissez sa  jrose.  Enfiu ,  je  ne  conçois  pas  com- 
pient  les  beaux  vers  de  M.  de  Voltaire  empêche- 
raient la  prose  de^  BufFon  et  des  Diderot  d'être 
ce  qu^^elle  est.  Au  reste,  le  seigneur  patriarche 
peut  dire  avec  toute  vérité  que  ce  n'est  pas  lui 
qui  a  traduit  VA  y  B  ^  Cy  comment  l'aurait-il  tra- 
duit de  l'aî^glais  où  il  n'a  jamais  existé  ? 


Il  vient  de  nous  faire  présent  d'une  brochure 
iutitulée  :  Les  Singularités  de  la  nature  y  par  un 
académicien  de  Londres ,  de  Boulogne ,  de  Pé- 
tersbourg,  de  Berlin,  etc.,,  à  Baie,  1768,  vo- 
lume in-S**.  de  cent  trente-une  pages.  C'est  un  assez 
petit  espace  pour  couler  la  science  de  la  nature 
à  fond  ,  pour  passer  en  trente-huit  chapitres  des 
pierres  figurées  ,  des  limaçons ,  des  huîtres  et  des 
abeilles  à  la  pierre,  au  caillou,  à  la  roche, .aux 
montagnes,  à  leur  formation  ,  aux  élémens  et  aux 
lois  éternelles  du  monde.  Celte  production  rie  me 
garait  pas  digne  du  grand  manufacturier  à  qui 
nous  la  devons  d'autant  plus  certainement ,  qu'on 
y  trouve  sa  marque  par-tout.  On  y  voit  à  chaque 
page  un  excellent  esprit;  mais  on  désire  par-lout 
Je  physicien.  M.  dé  Voltaire  devrait IJisser  la  phy- 
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sique  en  repos ,  elle  ne  lui  réussit  pas.  Jamais  il 
n'aura  le  flegme  nécessaire  à  un  observateur,  ja- 
mais il  n'ainra  asti^z  peu  d'imagination  pour  qu'on 
puisse  se  fier  à  ses  raisonnemens  sur  ce  chapitre^ 
Cela  n'empêche  pas  que  Needham  ne  soit  un  pau- 
vre diable  avec  ses  anguilles  de  farine  et  de  ju» 
de  mouton ,  et  que  M.  de  Buffc«i  n'ait  des  torts»  en 
physique.  Voilà  depuis  nombre  d'années  Ig.  pre^ 
mière  et  la  seule  brochure  de  M.  de  Voltaire  qui 
n'ait  pas  fait  fortune  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'elle  mé- 
dite son  sort  ;  qtmnd  on  a  tort  an  fond ,  il  faut  se 
sauver  pat  la  forme ,  et  personne  ne  fe  pouvait 
plus  sûrement  que  le  patriarche;  mais  il  n'a  pas^ 
donné  à  cette  brochure  plus  de  soin  qu'à  ses  char- 
mans  pamphlets ,  et  elle  ne  pouvait  pas  si  bien  s'en 
passer.  Les  derniers  chapitres  valent  un  peu? 
mieux  que  les  premiers. 

mi  II  •  I       -1   •  liT 

On  vient  d'imprimer  des  LeÙfës^  au  ehevalier' 
de  Luzeincoury  par  une  jeune  i^euve  ,  brochure 
in-8**.  de  deiix  cent  quatre-vingt-huit  pages.  On 
prétend  dans  la  préface,  que  ces  lettres  ont  été 
trouvées  dans  le  porte-feuilïe  d'un  chevalier  de 
Malte  ;  elles  sont  ici  au  nombre  de  cinquante^ 
Irbis'.  M.  Gautier  de  Montdorge ,  qui  est  mort 
assez  vieux  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
les  fit  imprimer  pour  la  première  fois  en  1760J 
mais  il  n'en  fit  tirer  qu'une  centaine  d'exemplaires 
qu'il  distribua  à  ses  amis.  Ces  lettres  passèrent 
donc  pour  être  de  lui ,  et  eurent  de  la  réputation, 
farce  que  peu  dé  personnes  les  avaient  vues-,  et 
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que  les  amis  les  vantaient  beaucoup.  Marrnontel , 
par  exemple ,  nous  disait  souvent  qu'elles  étaient 
iin  modèle  de  style  dont  il  s'était  toujours  proposé 
d'approchet  dans  ses  contes  >  mais  qu'il  n'avait 
j)uatteindre.Cependant,  à  voir  M:  de  Montdorgé 
dans  le  monde,  on  ne  l'aurait  pas  jugé  propre  à 
composer  des  lettres  d'amour  £41  nom  d'une  jeune 
femme  de  Paris-  Ce  Montdorgé  était  maiti*e  de  là 
chambre  aux  deniers  du  roi.  Il  est  l'auteur  i\eà 
paroles  des  Taleits  lynques ,  opéra  que  Rameau 
fit  réussir  par  ses  gavottes  et  ses  rigodons. .  On  dit 
ijue  M.  Montdorgé  avait  une  sorte  d'esprit,  mais 
je  ne  l'ai  connu  que  lourd  et  apoplectique.  Il  passé 
pour  constant  que  les  Lettres  d^une  jeune  peuvé 
ne  sont  pas  de  lui ,  qu'elles  ne  sont  pas  composées  j 
mais  qu'elles  ont  été  écrites  véritablement.  Mar- 
rnontel qui  me  paraît  au  fait  de  l'historique  dç  ces 
lettres^    m'a  assuré  qu'elles  étaient  de  madame 
deBelvau,  femme  de  Moulins  en  Bourbonnais, 
qui  vit  encore ,  etqui  aassezfaitparler  d'elle  en  son 
temps.  Elle  vécut  long-temps  publiquement  avec 
M.LeNormant ,  mari  de  madame  de  Pompadour,* 
en  eut  deux  filles  qu'on  avait  fait  recevoir  à  forcé 
d'argent  chanoînesses  dans  je  ne  sais  quel  cha- 
pitre ,  et  qui  se  promenaient  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  tous  les  soirs  aux  Tuileries  avec  lem* 
mère  et  parées  de  leur  cordon.  Un  pauvre  gen- 
lilhomme  de  province  ayant  coriclq^  un  pauvre 
mariage ,  on  lui^roposà  une  somme  d'argent  à 
condition  de  reconnaître  ces   deux  filles  ^ur 
siennes  ; 'elles  ne  lui  appartenaient  pas  plus  qu'à 


/, 
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la  femme  qu'il  épousait ,  mais  il  ne  trouva  aucun 
inconvénient  à  leur  accorder  son  nom  moyen- 
nant de  l'argent.  Montdorge  qui  étaitriche,  épousa 
sur  ses  vieux  jours  une  de  ces  filles  dont  il  con- 
naissait bien  l'origine^  c'^étail  sa  seconde  femme , 
elle  lui  a  survécu ,  et  l'on  assure  que  les  héritiers 
de  Montdorge  vont  attaquer  son  contrat  de  ma- 
riage en  justice ,  et  entreprendre  de  lui  prouver 
qu'elle  n*est  pas  tille  du  gentilhomme  dont  elle  a 
pris  le  nom  dans  son  contrat  de  mariage ,  que , 
par  conséquent,  son  mariage  est  nul ,  et  qu'elle 
ne  peut  jouir  des  avantages  que  son  mari  lui  a 
faits  par  contrat  de  mariage  parce  qu'il  est  évi- 
dent, diront-ils,  qu'il  a  cru  épouser  la  fille  de  ce 
gentilhomme ,  et  qu'il  a  épousé  effectivement  tout 
une  autre  personne.  Si  ce  procès  s'engage ,  nous 
aurons  des  mémoires  qui  occuperont  le  public 
par  la  singularité  de  la  question.  Quant  aux  lettres 
de  la  jeune  veuve  que  l'enchanteur  Merlin  vient 
de  réimprimer  et  de  vendre  sur  leur  réputation, 
elles  n'ont  pas  eu  le  succès  que  M.  Marmontel 
nous  avait  annoncé  ;  il  s'en  faut  bien  qu'on  les 
ftit  regardées  comme  un  modèle.  Elles  sont  écrites 
avec  légèreté,  avec  facilité  et  avec  agrément; 
mais  il  y  a  peu  de  correction,  peu  d'intérêt,  et 
beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût  et  de  mau- 
vais ton.  Les  citations  d'ailleurs  de  madame  de 
Sévigné  et  les  anecdotes  rapportées  de  quelques 
personnes  célèbres  ne  sont  pas  assez  naturelle- 
ment amenées.  L'éditeur  craint  qu'on  ne  trouve 
que  la  jeune  veuve  aime  avec  trop  de  transport  j 
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il  peut  être  tranquille ,  il  n*y  a  pas  l'ombre  de  pas- 
sion clans  ces  lettres.  C'est  du  commérage,  du 
cailletage  tout  pur  ;  commérage  asse^  agréable, 
si  vous  voulez ,  mai&  ce  n'est  que  cela*.  Il  s'écrit 
tous  1*  matins  à  Paris  six  cents  lettres  qui  valent 
mieux  que  cela ,  et  il  n'y  a  point  d'homme ,  pour 
peu  qu'il  ait  vécu  avec  des  femmes,  qui  n'en  ait 
d'aussi  agréables  dans,  son  porte-feuille  de  galan-- 
terie^ 


M.  Delalande,  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces ,  vient  de  piitblier  le  Voyage  d^un  Français, 
en  Italie  ^  fait  dans  tes  années  iy65  et  iç6€^  huit 
volumea  in-douze  assez  considérables  avec  beau- 
coup de  plans  et  de  cartes.  M.  Delalande  a 
passé  quatre  mois  en  Italie ,  et  cela  nous  vaut  huit 
volumes  j  c'est  deux  volumes  par  mois ,  et  c'est 
beaucoup.  Cette  fureur  d'écrire  et  de  compiler 
augmente  de  jour  en  jour.  Nos  Ff  ançais  ne  peuvent 
plus  mettre  les  pieds  dans  l'Italie  sans  nous  faire 
présent  d'un  voyage.  En  voici  le  troisième  en 
très-peu  d'années  ;  celui  de  deux  gentilhomme» 
suédois ,  par  l'avocat  Grosley  de  Troyes  en  Cham- 
pagne ,  et.  celui  de  l'abbé  Richard  de  Saintnom 
ont  précédé  j  ce  sont  deux  très-mauvais  ouvrages. 
Je  crains  que  le  voyage  de  M.  Delalande  ne 
vaille  guère  mieux.  Je  crois  qu'il  a  compilé  tout 
ce  que  d'autres  ont  dit  sur  cette  belle  partie  de 
l'Europe ,  et  je  le  tiens  quitte  d'avance  de  ce  qu'il 
a  pu  y  ajouter  du  sien.  Ce  qui  m*en  plaît ,  c'est 
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qu'il  parle  de  tout  :  histoire  natureDe ,  arts ,  moeurs  • 
gouvernement ,  politique ,  géographie ,  tout  a  été 
approfondi  par  M.  Delalande  en  quatre  moi^ 
de  temps.  Il  n'y  a'qu^un  Français  à  qui  Ifieu  puissQ 
jiccorder  de  ces  faveurs-Jà. 


Je  ne  sais  à  qui  nous  sommes  redevables  d'un 
J^élisaire ,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers.  C'est 
afin  qu'il  ne  manquât  aucune  tribulation  à  cq 
pauvre  aveugle  que  l'auteur  anonyme  a  jugé 
à  propos  de  le  traduire  sur  la  scène  y  heureu- 
sement il  n'y  aura  ni  spectateur  ni  lecteur  ;  car 
la  pièce  n'a  pas  été  faite  pour  être  jouée,  et 
elle  ne  sera  sûrement  lue  de  personi^e.  C'est 
une  autre  calamité  de  nçs  jours  que  cette  foule 
de  pièces  de  théâtre  qui  n'ont  jamais  été  repré- 
sentées nulle  part,  et  qui  paraissent  imprimées^ 
sans  que  personne  à  Paris  s^en  aperçoive.  Dans, 
la  multitude  de  mauvaises  brochures  dont  nous 
sommes  accablés ,  il  faudra  aussi  se  contenter: 

»  ...    7  -  ■  - 

désormais  d'indiquer  simplement  les  titres  de  ces 
pièces  de  théâtre  imprimées  et  non  représentées  ; 
cette  simple  notice  des  titres  prouvera  que  ces 
pièces  n'ont  fait  nulle  sensation  à  Paris ,  et  qu'elles 
méritent  leur  sort.  Celles  qui  ne  seront  pas  dai^ 
ce  cas-là  ,  ou^qui  mériteront  exception ,  ne  se- 
:i?ont  pas  passées  sous  silence. 


Il  est  absoluj]pent  nécessaire  de  prendre  le 
iiîîCrae  parti  sur  un  troisième  gepre  de  produc- 
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tîons  :  ce  sont  les  écrits ,  brochures  ,  ,  feuilles 
multipliées  à  Tinfini  sur  Fagriculture ,  rêçbnob- 
lïiie  politique,  le  commerce,  les  finances,  etc. 

•^  ••  ^■•*  •  -,#«1*  «''*l  *•  ^m 

La  plupart  de  ce3  écrits  ne  sont  qu  un  recueu 
cle  lieux,  communs  ,  qu'un  amas  d^idées  et  d'aï- 
légations  hasari^ëes  sans  aucune  preuve,  qu'un 
bayardage  insupportable  à  un  bon  esprit,  Tout 
ce  qui  se  trouvera  dans  ce  cas  sera  désormaiîst 
réduit  à  la  single  indication  du  titre,  bien  en- 
tendu  que  ^i  le  sujet  mérite  par  son  impoçta,ncp 
qu'on  s'y  arrête,  un  mauvais  ouvrage  ne  rn^en 
empêchera  pa3. 


.  Paris,  i5  février  1769,^  r. 

Un  voyage  que  je  me  propose  de  faire  ceitp. 
année  en  Allemagne ,  et  dont  je  ne  voudrais  pas 
revenir  sans  avoir  vu  Vienne  et  Berlin ,  m'oblige 
<le  songer  aiix  moyens  de  maintenir  cette  corres7 
pondance  pendant  mon  a;bsençe.  M,  Diclerptii'ç/:a^ 
offert  de  se  charger  d'un,  travail:  qui  ftçcaitaur 
dessous  de  lui  s'il  n'était  consacré  aux  personnes 
les  plus  éclairées  et  les  plus «tugustes  de  l'Europe, 
je  confie  dès  à  présent  la.plume  à  sot\,  amitié. 
Ainsi,  aux  retards  de  1  expédition  près^  cette  cor- 
respondance ^agners^  infiriiment  à  mon  absence^ 
et  il  est  à  craindre  pour  moi  qu'à  ce  prix  on  n'exige 
de  moi  de  faire  tous  les  ans  un  voyage. 

Je  marquerai  d'une  étoile  ^  et  je  mettrai  entre 
deux  tirets  les  observations  que  je  me  permettrai , 


SiÇiS         CORR^SÏ^HBANCE  ITTrÉRAmE, 
suivant  mon  usage  ^  4'a jouter  au  travaQ  du  phi- 
losophe. 

.  Le  premier  ouvrage  dont  il  s'est  occupé ,  c^est 
lé  Poëme  des  Saisons^  par  M,  de  Saint-Lambert, 
Ce  poëmç  qui  vient  de  paraître ,  est  attendu 
depuis  quinze  ou  vingt  ans;  c'est  du  moins  depuis 
près  de  vingt  ans  qu*bn  siilt  que  l'aiiteur  y  tra- 
vaille, et  qu'on  en  connaît  plusieurs  morceaux 
détachés.  Ses  amis  craignaient  qu'à  force  de  cor- 
riger ,  il  ne  fatiguât  ion  poème,  et  il  me  semble 
qu'ils  pensent  aùjouird*hui  que  ce  malheur  est 
arrivé.  ' 

M.  de  Saint- Lambert  est  lorrain.  Né  gentil- 
homme et  pauvre ,  il  a  long-temps  servi  obscuré- 
ment dans  rinfanferiej  cefutàla  mort  de  madame 
la  marquise  du  Chastelet,  eu  1749,  qu'on  en  en- 
tendit parler  pour  là  première  fois.  JLa  chronique 
secrète  des  galanteries  particulières  rapporte  que 
cette  femme  célèbre ,  après  avoir  long-temps  vécu 
dans  une  lîàison  intime  avec  M.  de  Voltaire ,  lui 
:6t  une  infidélité  en  faveur  dé  M.  de  Saint-^Lam- 
beit*,  qui  avait  une  vingtaine  d'nnhéés  de  moins 
que  ]VJ.  de  Voltaire,  quoiqu'il  ne  fît, pas  les  ver3 
«tussi-bieh  que  lui.  0é  cette  infidélité  naquit  un 
enfant  qui  coûta  \\  vie  à  sa  mère.  Madame  du 
Chastblet  mourut  en  couches  à  Lunèvîllé^  M.  de 
Voltaii*e  eut  connaissance  de  la  trahison,  mais 
11  n'en  pleura  pas  moins  une  amie  et  une  femme 
supérieure;  et,  en  homme  d'esprit,* il  garda  le 
silefice  sur  une  aventure  que  le  public  ne  savait 


T 


que  trop  bien.  On  peut  se  rappeler  l'épitapliaqu^il 
fit  alors  à  madame  du  Cliastelet, 

.   L'univeri  a  perdu  la  stibUme  Emilie  ; 
Elle  aimait  les  plaisirs,  Iei>  arts,  la  Vérité ^ 
^çs.  dieux  eu  lui  donudnt  le^ur  ame-  et  leur  géniè^  '  < 
Ne  6e.  sont  réservés  que  l'immortalité.  • .      ' 

Après  avoir  refndu  ces  honneiits  funèbreâ, 
M.  de  Voltaire  partit  pour  Pqstdapi^  tandis  que 
la  canaille  poétique  dé  Paris  insulta  à  la  cendre 
de  la  sublime  Emilie.  Entr'autres  satires,  oh  se 
rappelle  l'épitaphe  jsuivante  : 


ippelle  l'épitaphe  .3uivante  : 


t  i  » 


i    .    >  ,  .  ,^  .  /       . 

S  >        * 


»     -     ■  I 


Ci  gît  qui  perdit  la  tî«   '  >     ' 
Dans  le  double  acço^cb:e][It€nt 
D'un  traité  de  philosophie 

£t  d'un  malheureux  enfant 

'  '  '  '  ' 
Lequel  des  deux  nous  Ta  ravie  ? 

Sur  ce  fimesfte  ^énemeut   '-' 

QueHe  opinion  devonsr-nous  suivre  ? 

Saintnl^n^ert  s'en,.|H^n^ai;^iivre>  t      .> 

Voltaire  dit  que  c'est  renfa.qt.;    ;  ;  ,      ;: 

■  '  «  •      »  g  « 

■  </e  n'est  pas  ici  '  lé  lieu  de'vênger  l'es  cendtéà 
cl*Ehiy iè  de  ces  oiitragés  depuis  Ibrig-tempisi  bù- 
blïéis  ;  elle  n'en  a  pas  moins  conservé  son  rang* 
parmi  les  noms-illUstres  de  ce  siècld/'cf  si  le  goût 
des  plaisirs' ne' siiHit  pas  pour  être 'une  grande 
femme,  il  est  certain  aussi  qù4I  n'empêche  pas* 
deTêtre.    .  ' ''  ••- ^  '     ''  --■    ''  "'  '^' 

M.  de' Sàiptiainbert  vint  à  l^ris  pour  la  pré^' 
mière  fois  peu  de  temps  après  cette  mort,  et  fut 


^9§  CCmRESPONDANCE  MTTÉRAIRE , 

jbientot  connu  dans  la  botine  compagnie.  H  apporta 
fAoxs  la  plupart  des  pièces  fugitives  qu'on  lit  à  la 
j3uite  du  poëme  des  Saisons.  Les  unes  sont  adres^ 
jsées  à  M.  le  princQ  de.  Beauveaii,  les  autres  à 
madame  la  marquise  de  BoufBèrs ,  sa  aœur ,  sous 
le  nom  de  Doris'  ou  de  Thémire;  Il  travaillait  dès- 
lors  à  son  poëme  des  Saisons.  II  en  avait  bom- 
toencé  un  autre  sur  le  Génie ^  qu'il  a^  je  crois, 
abandonné.  Il  a  été  toute  sa  vie  particulièrement 
iattaché  à  M.  le  prince  de  Beauvëau  ^  cjiez  qui  il 
demeiire.  Du  temps  du  roi  Stanislas  il.  partageait 
son  année  entre  Paris  et  la  Lorraine ,  où  il  avait 
iine  place  d'exempt  des  gardes  du  corps  du  roi  de 
Pologne.  D  vendit  ensuite  son  bâton ,  après  avoir 
obtenu  la  commission  de  colonel  au  service  de 
France ,  et  quitta  le  iservice  pour  se  fixer  à  Paris, 
avec  une  très-pe^te  fortune. 

M.  de  Saint-Lambert  est  vn  bomniQ  d'esprit  j 
mab  son  commerce  est  triste ,  et  d'une  aridité  et 
d'une  sécheresse  singulières.  Jecî'ois  que  son  talent 
le  plus  décidé  l'autâît  porté  à  être' caustique  et 
mordant ,  s^'il  avait  voulu  b'v  laisser  aller  rimais  il 
ne,  s'est  jamais  permis  la  satire  dans  ses  écrits, 
et  une  circonspection  naturelle ,  fondée  peut-être 
sur  la  ci^nte  djes  représailles^  lui  £^t  même  étouf» 
fer  les  traits  èpigrami^atiques  qui  lui  viennent  en 
cpîiversaticmj  Peu  dp  gens ,  Jp  prpjs ,.  lui  connais^ 
sent  ce  penchant,  parce  que  peu  de  gens  obser-? 
vent ,  et  de  ceux  qui  observent ,  il  y  en  a  peu 
qui  remarquent  les  premiers  mouvemens.  Il  m'a 
prouvé  par  spn  exemple  qu  on  peut  contrarier  se^ 
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penchans  naturels  ayec  succès.  Il  me  demandera 
peut-être  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  k  sok^  poecPie, 
Rien  ;  mais  c'est  un  des  inconyéniensf  î^ttachéa  à 
la  célébrité ,  ou  plutôt  un  hommage  qui  Itii  est 
rendu,  qu'on  ne  veut  pas  seulement  connaître 
l'ouvrage  ^  ynais  encore  hauteur  ;  ef,  un  des  in-r^ 
ponvéniens  attachés  à  mon  travail,  c'est  d'être 
sur  ces  détail sf  yéridiqife  et  hjstoîi^ien  fidèle ,  sans 
acception  de  personne, 

Mais  il  est  temps  de  céder  la  plume  à  M.  Dir 
d^^ot ,  sans  renoncer  au  4roit  de  l'inteirompre' 
quand  ^e  le  jugerai  à  propos. 


QjBSERrATioNS  dé  M.  Diderot  sur  les  SaisoM  , 
poëmè  par  M.  de  Sdîntr-Lambert. 

•  * 

Ce  poëme  est  précédé  d'un  discours  et  $uivi  de 
trois  petits  romans  ou  contes ,  de  plusieurs  pièceai 
fugitives  et  de  quelques  fables  orientalesf, 

K  »... 

Après  avoir  joui  du  plus  grapd  éctet  au  moment 
de  son  apparition ,  cet  ouvragjs  semble  être  entiè- 
rement tombé  dans  l'oubli.  C'est  une  double  in* 
j.ustice  :  car  il  est  certain  qu'il  mérite  encore  mpinii 
les  dédains  affectés  des  uns  que  les  éloges  outré» 
des  autres.  Je  l'ai  lu  et  relu,  et  quoique  je  sois 
lié  d'amitié  avec  l'auteur,  j'en  parlerai  sans  par- 
tialité. Je  me  suis  préparé  au  jugement  que  j'en 
vais  porter,  psœ  la  lecture  des  Géorgiques  cle. 
Virgile i  ce  n'était  pas  le  moyen  d'être  indulgent;  ^ 


3oo  CORRESPOPTDANCE  UTTÉRAIRE, 

Discour»  préliminaire. 

-  Oii  a  demandé  il  y  a  long-temps  si  les  Française 
pouvaient  avoir  des  Géorgiques ,  et  si  leur  langue 
était  capable  de  se  plier  aux  détails  de'l'économie 
rustique j  j'ai  peine  à  le  croire»  Successivement 
guerriers  barbares,  chevaliers  errans,  esclaves  sous 
dès  seigneurs  féodaux,  sujets  sous  des  rois  ou 
de  grands  vassaux,  nation  monarchique,  nons 
n  avons  jamais  été  peuples  purement  agricoles  > 
notre  idiome  usuel  n'a  point  été  champêtre.  Ce- 
pendant on  ne  donne  aux  champs ,  aux  arbres  y 
aux  légumes ,  à  la  vignç ,  aucune  façon ,  aux  bes- 
tiaux aucuns  soins ,  et  il  n'y  a  rien  dans  la  culture 
des  arbres  et  des  plantes  qui  n'ait  sort  nom  propre 
parmi  nous  :  mais  cette  langue  technique  ne  se 
parle  point  hors  de  nos  villages  ;  îes  mots  n'en  ont 
point  été  prononcés  dans  nos  villes.  Un  poëme 
donc  où  toutes  ces  expressions  rustiques  seraient 
employées,  aurait  souvent  le  défaut  ou  de  n'être 
point  entendu  ou  de  manquer  d'harmonie ,  d^élé- 
gance  et  de  dignité,  ces  expressions  n^ayant  point 
été  maniées  parle  goût,  travaillées  ,  adoucies  par 
le  Cortimercè  journalier ,  présentées  à  nos  oreilles 
apprivoisées,  ennoblies  par  dès  applications  figu- 
rées ,  dépouillées  des  idées  accessoires  ignobles  de 
la  misère,  de  l'avilissement  et  de  la  grossièreté 
des  habitans  de  la  campagne.  Il  i|'en  fut  paa  iiinsi 
chez  les  Grecs  ou  chez  les  Romains  j  ils  aimèrent 
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loujows  les  champs,  ils  ne  dédaignèrent  point 
les  travaux  de  la  campagne ,  ils  les  connurent,  ils 
s'en  occupèrent ,  ils  en  écrivirent  j  et  la  langue 
du  laboureur  iie  fut  point  étrangère  à  l'homme 
consulaire.  Ciceron,  Fabius  et  d'autres  person- 
nages illustres  descendaient  d'aïeux  agriculteurs , 
et  les  noms  des  premières  familles  étaient  origi- 
naires dé  la  campagne. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  vienne  à  bout  de  tout 
avec  du  génie ,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  action  de 
la  vie,  si  basse,  qu'on  ne  puisse  sauver  par  l'ex- 
pression j  aucune  expression  a  déshonorée ,  si 
inusitée ,  si  barbare ,  qu'on  ne  relevât  par  la 
place ,  par  l'emploi ,  le  tour ,  la  poésie ,  le  mé- 
lange* Lucrèce  a  dit  des  courtisannes  de  son 
temps  : 

»  •  ■ 

.> «.«  Hos  yitae  postscenîa  celant 

Quos  retinere  volunt. 

Elles  se  gardent  bien  d^adnuBttre  ceux  qu^ elles 
veulent  captiver  ,  à  ces  arrière-scènes  de  la  pie. 
Racan  a  dit  : 

La  javelle  à  pleins  poings  tombé  sous  la  Ëtacillè. 

Mais  composer  un  poème  de  longue  haleine^  et 
avoir  à  lutter  à  chaque  pas  contre  la  langue ,  c'est 
peut-être  un  ouvrage  aurdessus  de  l'esprit  hu- 
njain.  Virgile  a  pu  être  noble  et  noble  avec  SO'- 
briété,  employer  le  terme  propre,  et  se  faire 
entendre  même  ^es  paysans  de  son  temps  ;  êtiji 


ScA  CO&RËSPONDAIÎCË  LtTTÉRAmÊ, 

Lambert ,  je  remarquerai  seulement  que  le  dessein 
général ,  le  but  moral  de  son  poème  a  été  d'ins- 
pirer à  la  noblesse  et  aux  citoyens  riches  l'amour 
de  la  campagne  et  le  respect  pour  la  vie  cham- 
pêtre. Voyons  comment  il  a  rempli  sa  tâche* 


(*)  Le  tableau  du  paysage  riant  où  Pon  découvre 
un  tombeau  est  le  tabjeau  sublime  et  célèbre  du 
Poussin.  Au  reste,  c'est  en  lisant  le. troisième 
conte  de  M.  de  Saint-Lambert,  intitulé  Zimeo^ 
qu'il  faut  se  rappeler  cette  tliéorie  du  philosophe 
sur  le  mélange  du  terrible  et  du  voluptueux  : 
vous  y.  apercevez  à  chaque  ligne  le  dessein  de 
l'auteur  de  vous  renvoyer  de  la  terreur  à  la  vo- 
lupté ,  et  de  la  volupté  à  la  terreur  ;  et  vous  n'êtes 
pas  à  la  troisième  page  sans  mépriser  ce  jeu 
puéril  d'escarpolette.  Jl  y  a  tout  juste  aussi  loin 
de  ce  cdbtriiste  futile  et  pitoyabje  au  contraste 
sublime  du  tableau  du  Poussin,  que  de  la  pau- 
vreté et  de  la  mesquinerie  du  copiste  à  l'énergie 
de  l'homme  de  génie. 


Le  Printemps. 


Cb|int  premier. 


Le  poëte  commence  pai^  exposer  le  sujet  de  son 
poëme.  Cette  exposition  est  bien  faite.  li  s'adresse 
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ensuite  à  Dieu;  car  il  y  croit  sans  cloute;  il  Tin- 
voque  5  et  son  invocation  est  noble. 

La  dédicacé  à  sa  maîtresse  est  douce. 

O  toi  qui  irfas  choisi  pour  embeBir  ma  vie , 

Doux  repos  de  mon  cœur^  aimable  et  tendre  amie^  etc. 

Ce  premier  ver»,  O  toi  qui  m^cù  choisi....  rie  me 
plaît  guère  ;  en  revoxiche ,  les  suivans  me  plaisent 
beaucoup ,  sur-tout ,  Doux  repo^  de  mon  cœur. . . . 

Le*  tableau  de  la  saisoii  quî  s'ouvte  est  gâté* 
par  des  vers  louches,  etparuii trop' grand  nombre 
de  phénomènes  eiitassés  les  ùiis  sûr  les  autres 
et  peu  décidés. 

J'en  dis  îCutant'diï  progrès'  de  lil  Verdure;  ce- 
pendant les  premiers  vers  da  ce  morceau  sont 
très-poétiques  et  très-beaux. 

* 

'Et  toi;  brillant  soleil ^  de  climats  en  climats 
Tu  poursuis  vers  lé  iiord  la  niiit  et  les  frimâ^  ^ 
Tu  répands  devant  toi  l'émail  de  la  verdure , 
En  précédant  ta  roiite  il  couvte  la  nature; 
Et  des  bords  du  Niger  y  de*  monts  audacieux 
Ok  le  NU  a  caché  sa  source  daiîs  les  cieux  y 
Tu  l'étends  par  d^j^rés  de  contréç  en  contrée 
Jusqu'aux  antres  voisins  de  l'onde  hyperboirée. 

Cela  est  aussi  nombreux  que  Virgile,  et  toilt-à- 
'  fait  dans  le  tbn  d^Homère. 

De  là  le  poète  "passe  à  l'activité  qiie  le  ptthlehïps 
rend  a  Tame ,  à  ses  premiers  effets  âttfléU  anihiaux , 
aux  fleurs^  qu'il  aurait  très-heureusement  décrites, 
6.  ao 


ZoS  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

s^il  y  avait  eu  moii^  d'azur,  cFéineraudes^^  de 
topazes  j  *de  saphirs ,  d'émaux: ,  de  cristaux  sur 
sa  palette  ;  o?est  en  général  un  défaut  de  sa  poésie , 
où  ces  mots  et  d  autres  parasites  se  rencontrait 
trop  souvent, 

(*)  On  a  compté  ,  par  exemple ,  combien  de  fois 
le  mot  voûte  se  trouvait  dans  ce  {premier  chant^ 
et  cela  est  prodigieux  :  à  tout  moment  on  est  placé 
sous  quelque  voûte  ;  les  guérets  sont  aussi  innom* 
hrahles.  fi  ien  iie  prouve  la  stérilité  de  la  tôle  et 
le  froid  glacial  d'un  poète,  comme  le  fréquent 
retour  de  ces  mots  parasites ,  et  la  répétition  pon- 
tinuelle  de  ces  apostrophes,  dfo//^^  toi!  ô  pous! 
et  vousl  6  forêt» ^  6  vallons J  6  soleil!  etc^ 


Il  faudrait  être  bien  tlédaîgneux  pour  ne  pas 
lire  avec  plaisir  Fendroit  où  le  poëte ,  de  retour 
aux  champs ,  les  salue  en  ces  mots  :        ^     " 

O  forêts  ;  6  Talions^  champs  heureux  et  fertiles  ! 
C'est  ici  que  le  poëte  éveille  le  rossignol  \ 

péjà  le  rossignol  chante  au  peupl#  des  bois  ^ 
Il  sait  (^pécipiter  et  ralentir  sa  rok  ; 
Ses  accens  Taries  soi^t  suivis  d'un  silence 
QuVterrompt  ayec  grâce  une  juste  cadence. 
Immobile  sous  Farbre  où  Foiseau  s'est  placé, 
Souvent  j'écoute  encor  quand  le  chant.a  éessé.^  ^  • 

Je  n'entends  pas  trop  ni  cette  cadence^  ni  co 
silence  qu'elle  interrompt. 


<k.« 
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(*)  Moi,  je  l'entends  bien  ;  mais  c'est  que  cela 
n^est  pas  heureusement  exprhné  ;  c'est  la  justesse 
^  la  grâce  qui,  manquent  à  tout  ce  ramage. 


Je  renvoie  eijcore  les  dédaigneux  au  morceau 
où  le  poète  embarque  les  navigateurs  pour  Tautr» 
hémisphère*  D  commencé  par  l'exclamation  : 

Heureux >  cent  fois  heui^eos:  rha}>itant  des  hameaux!    J 

Le  poète  à  bien  connu  la  pluie  de  mai  ;  mais 
combien  d'efiFets  piquans  il  en  a  ignoré  ou  omis?  (t) 
C'est  alors  que  la  femelle  de^  oiseaux  se  hâte 
d'aller  étendre  ses  ailes  sur  ses  œufs  ;  c'est  slors 
que  le  mâle  va  sabir  l'insecte  réfugié  sous  les 
jfeuilles  du  buisson' ;  c^^st  alors  que  le  jeune  ber- 
ger revient  triste ,  car  il  n'a  plus  retrouvé  dans 
le  nid  les  petits  dont  îl^ avait  préparé  la  cage,  et 
qu'il  avait  promis  à  celle  qu'il  aime. 

U  y  a  du  sentiment  et  de  la  philosophie  dans 
l'endroit  où  le  poète  préfèrele  désordre  des  champs 
aux  jardins  symétriques.  , 

L'épisode  du  fils  de  Raimond  à  qui  l'amour , 
ami  du  mystère ,  apprit  à- introduire  des  bosquets 
retirés  ,*des  asiles  secrets  dans  le  jardin  agreste 
de  son  père ,  ^t  ingénieux",  mais  £roid; 

(1)  Si  le  poëte  ayait  entassé  tons  les  détails  y  il  serait 
tond>é  àans  les  défauts  cja'on  reproche  aux  ppëtes  alleno^ands. 

ao* 
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Je  ne  fais  pas  grand  pas  de  la  peinture  des  ar- 
mées mises  en  campagne  ;  mais  ce  n*çst  pas  la 
fautB  du  sujet ,  cat  il  prêtait  à  la  poésie. 

L'idée  d'une  matinée  de  printemps  et  son  effet 
sur  les  sens  ranimés  et  les  organes  renaissans  de 
l'homme  au  sortir  d'une  longue  maladie  est  bn 
ne  saurait  plus  heureuse;  mais  quel  poëte  ce  mor- 
ceau n'eiigeait-il  pas  ?  Où  sont  les  couleurs  dont 
on  peint  Phomme  à  peine  échappé  ^es  portes  du 
trépas,  et  cet  homme  rouvrant  les  yeux  à  la  lu- 
mière j  respirant  l'air  balsamique  du  printemps 
et  recevant  par  tous  ses  sens  la  vie  nouvelle  de 
la  nature?  sur  la  palette  de  Lacrèce.  M»  de  Saint- 
Lambert  a  étouffe  quelques  beaux  vers  dans  une 
foule  de  vers  communs.  Voici  pourtant  tiïi  dis- 
tique que  je  ne  saurais  ra'empêeher  de  citer'  pour 
li^.  grandeur  et  la  vérité  de  l'irnage. 

Et  l'astre  lumîaeiix  s'élaUçailt  des  mouUgnes  ^ 
Jetait  ses  résaux  d'or  sur  les  vertes  cazap^^es. 

Ce  chant  est  terminé  par  l'eo^ire  de  l'amOUr 
sur  le  cheval  ^  le  taureau ,  les  lions ,  l^a  tigres , 
le  cygne,  la  tourterelle,  le  moineau. 

En  général,  il  y  Oç^trop  de  vess ,  trop  de  phé- 
nomènesi  ébauchés,  indécis.  On  passe  trop  vite, 
d'un  aspect  de  nature  à  un  autrçj  on  n'^  fias  le 
temps  de  voir  et  de  reconnaître  ;  de  là  oae  con- 
fusion qui  s'éclaircit  un  peu  à  une  seconde  lec- 
ture, ipais  qui  &tigue  à  la  première.  Mais  Jç  pis , 
le  vice  ôri^el,  irrémédiable ,  c'est  le  manque  de 
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verve  et  d'Invention,  Il  y  a  sans  doute  du  nombre, 
de  rharmonie ,  du  sentinient  et  des  vers  doux 
qu'on  retient,  mais  c'est  par-tout  la  même  touche , 
le  même  nombre,  une  monotonie  qui  vous  berce , 
un  froid  jqui  vous  gagne ,  une  obscurité  qui  vous 
dépite ,  des  tournures  prosaïques ,  et  dfe  temps  en 
temps  des  fins  de  descriptions  plates  et  maa^ssades. 
Je  n'y  tï»o«ve  ricrt  en  un  lîiôt  que  j'ainiaase  mieux 
avoir  fetât  que  ces  quatre  ligiies  de  Tliéociite  : 
«  Je  ne  sèuliaitel  point  la  possession  dfes  tré^orî* 
de  Pdbps ,  je  n^tnyf^  point  aux  vents  leur  vitesse  j 
mais  je  chanterai  sous  cette  roche  ^  te  pressant 
entre  i»es  bras  en  regardant  la  mer  de  Sicile.» 
YtÀlk  une  de  ces  images  grandes  et  douces  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Je  ne  trouve  pas  à 
M.  de  Saint-Lambert  assez  d'habitude  de  la  vie 
champêtre,  assez  de  connaissance  et  d'étude  de 
la  nature  rare  j  on  ne  rencontre  dans  aon  poëma 
presque  aucun  de  ces  phénomène»  piquans  qui 
vous  font  tressaillir  et  dire  :  Ah  !  cela  est  vrai  !  II 
n'a  pas  vu  le<»  champs  jonchés  de  plumes  par  la 
jalousie  daiis  ha  co^ibats  àes  oiseaux  amoureux , 
et  ce»  plpnG^^  etisuite  ramasiëes  par  la  temlresse 
pour  servir  de  lit  aux  petits  qui  doivent  naître. 
On  dit  que  ce  premier  chant  est  le  plus  faible 
des  quatre  5  je  m'en  réjouis.  Bs  sont  tous  les  quatre 
9uiv^  de  notes  où  l'on  r emaprque  il^  ïa  raison , 
du  sens ,,  de  la  {^Ipscj)^^^,,  é^  is^  cwuJÛftïaticè 
du  be^u  clafi^  i^^i  art$  ;  vm^  h  Son  en  -est  Iris^te 
et  fatigant  »,       • 


M.    M^U.li 


Si»         CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 


L'Été. 


Chant  deuxiÀme. 

Ce  chant  commence  par  utie  apostrophe  au 
soleil.  Gens  difficiles,  vous  en  direz  tout  ce  qu'A 
vous  plaira ,  mais  cette  apostrophe  au  grand  astre 
dont  la  chaleur  féconde  anime  Funivefs,  est  une 
belle  chose;  et  celui  qui  méprise  ces  vingt  prer 
lyiiers  vers  n'est  pas  digne  d'en  lire  deplusbeaux. 
H  ne  s'agit  pas  de  savoir,  s'il  y  en  a  de  plus  beaux 
en  latin ,  mais  je  demande  qu'on  m'en  cite  de  plus 

beaux  en  français» 

•  -  « 

On  peut  encore  lire  le  morceau  qui  commence 
par  oea  vers  : 

Loin  des  rians  jardîas  et  des  plants  cultivés 
'    J'irai  sur  l'Apennin^ 

•  É-  P 

et  l'on  sera  tout  étonné  de  ne  l'avoir  point  aperçu. 
Avec  tous  les  défauts  de  ce  poëme,  j'ose  assurer 
qu'il  restera ,  -  et  qu'on  le,  comptera  p^rmi  les 
ouvrages  de  la  nation. 


(*)  Il  est  bièri  difficile  qu'il  fasse  jamais  oette 
fortune ,  et  même  qu'il  se  sauve  de  l'oubli  dont 
il  est  menacé  ;  il  manque  de  génie  et  de  verve , 
il  est  monotone  et  triMe,  l'ame  du  poète  n'y  est 
pas  ,  et  vous  voulez  que  cela  vive?  Pour  que 
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M.  de  Saijnt- Lambert  pût  se  flatter  d'un  grand 
nom  chez  la  postérité,  il  faudrait  que  son  poëme 
se  perdît  entièrement,  qu'il  n'en  échappât  que 
quelques  fragmens  que  je  choisirais  bien  ;  alors 
rai  homme  de  goût  retrouvant  ces  fitagmens,  se 
désolerait  sur  la  perte  du  poème ,  et  ferait  par- 
tager ses  regrets  à  toute  une  nation.  Il  dirait  : 
<cPar  ce  qui  nous  est  resté,  jugez  de  la  perte  que 
nous  avons  £iîte.  y>  Il  raisonnerait  juste ,  et  il  se 
tromperait  complètement  :  terrible  préjugé  contre, 
l'art  de  raisonner  ! 


«^ 


Le  poète  chajgte  d'abord  la  terre ,  l'air  et  les 
eaux  peuplés  par  la  chaleur  d'une  multitude  in** 
finie  d'êtres  organisés  et  vivàns  ;  il  s'arrête  sur  le 
caractère  d'opulence  et  de  grandeur  que  l'été 
donne  à  la  nature  ;  il  teinte  l'éloge  de  l'agriculn 
tore  :  ces  deux  derniers  morceaux  sont  faibles. 
H  est  meilleur  lorsqu'il  déplore  le  sort  de  l'agri- 
culteur;  cependant  l'endroit  ne-  répond  pas  au 
début. 

t 

O  mon  concitoyen,  mon  compagnon ,  mon  frère  ! 

Mais  cela  est  singulier,  il  y  a  pourtant  tout  ce 
qu'il  falkit  pour  l'effet ,  des  mœurs  innocentes  ^ 
des  pères,  des  mères',  des  enfims,  des  repas; 
charmans ,  et  l'effet  n'y  est  pas. 


3ia  COUBESPONPANÇE  LITTÉRAIRE, 

(*)  C'qfrt  que  le  poète  n'y  est  pas  ^  c'est  que  le" 
sentiment  n'y  est  pas ,  c'est  que  jamais  ni  l'in- 
nocence ni  les  malheurs  de  U  vie  dian^tre  ne 
l'ont  ass€î2  affecté  pour  retarder  ou  troubler  son 
sommeil  j  mais  il  sait  que  ces  tableaux  sont  tou- 
chans ,  et  il  en  fait  de  mémoire.  En  général ,  il 
fait  plutôt  des  descriptions  que  des  tableaux,  et 
ce  reprodlie  tombe  sur  tout  le  poëme. 

Mais  voilà  l'été  dans  sa  force  j  le  lit  des  fleuves 
se  resserre ,  les  fontaines  sont  desséchées ,  le  grain 
se  détache  de  l'épi ,  la  chaleur  accable  l'homme 
et  les  animaux ,  et  le  pocte  haletant  s'écrie  : 

Ah  !  que  ne  puis- je  errer  dans  ces  sentiers  profonds 
Où  j'ai  vu  des  torrens  tomber  du  haut  4es  monts! 

Certes ,  cet  écart  est  suhJifne  j  mais  le  poëte  n'a 
pas  senti  qu'il  ne  fallait  s'y  livrer  qu'un  moment. 
Homme  sans  vrai  goût ,  que  mauc^it  spit  ta  fécon-* 
ditét 

Nous  voilà  dans  les  monts  abyssins,  df^nçles 
antiques  forêts  des  Druides,  sous  les  chênes  de 
Dodone,  je  ne  sais  où,  au  diable,  et  le  sublime 
auâ^i  j  '}\  eût  fallu  utie  verve  infqrnale  pour  sou- 
tenir ce  raorceOpU  aijssi  long-tçmps,  n^i^is  il  eût 
été  mieux  de  ne  le  j)as  tenter.  Après  une  deipi- 
douzaine  de  vers  pleins  d'ivresse  il  fallait  passer 
brusquement  aux  travaux  champêtres,  la  ton- 
daison, la  fenaison  et  la  moisson. 


FEVRIER  1769-  «i3 

.  L'entretien  du  poète  avec  k  mUitaîrâ  devenu 
fermier ,,  est  froid  et  long.' 

L'épisode  de  la  corvée,  cet  enfant  mort  de  soif, 
, cette  mère  désespérée,  cela  est  outré^  il  fallait  s'en 
tenir  à  dire  et  k  bien  dire  les  çbx^Q^  pQi^tQe  elles 
sont  ;  elles  sont  as^esç  ^]|^ep(h9$i.      . 


(*)  A  cela  M.  (}e  SiaintrJUpiWt  i^pon^  î»© 
le  fait  qu'il  rap^rt^  s'est  pas^  ^fm^  s^»  yeujç.  3^ 
le  plains  d'avoip:  été  témoin  de  cette  atjpofHté  j 
mais  la  re^fiarquc  du  philo^oph^  û'en  est  paa  mom^, 
juste.  Il  devait  intenter  poyr  cettfi  cruauté  99^^ 
but ,  un  procès  criminel  au  barbare  intençlailt  d^ 
sa  province ,  mais  il  ne  devait  pas  faire  d'un  fait 
unique  et  •  déplorable ,  le  tableau  général  de  la 
corvée.  Qui  veut  faire  trop  d'effet  n'en  pçoduit 
aucun.  Ah!  que  le  vrai  gpût  est  rare! 


n  y  a  de  très^beaux  vers  da«s  ces  morceaux , 
mais  presque  aucun  morceau  qui  soît  entièrement 
beau  5  on  sent  k  chaque  instant  que  Je  pqëte  f^iti- 
gue  et  se  lasse.  % 

I)  y  a  t«Mt  çl^orogfs.  et  tant  de  beauxicNniges.quIl 
e^t  dangeri^}!^  d^  iraublfir  lu  eiôly  df>fa^re  mugir 
le»  vents,  d'allviiner  l'éclair  et  de  &iregconrfer  le 
tonnerre  s^puràs.  Uomère.  et  Yir^e.  An  Ueu  à&^^t^ 
tacher  comoie  ces  grands  hommes  à  quelque 
phénomènes  efiraygn^)  on  en  a  entassé  unefouk» 


1? 
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les  uns  sur  les  autres  :  excellent  moyen  pour  se 

donner  bien  du  travail  et  ne  rien  peindre. 


(*)  C'est  un  vice  général  de  ce  poëme  que  la 
manière  indécise  dont  les  plléftomènes  physiques 
sont  peints;  on  ne  sait  ce  que  le  poëte  a  vu  ni 
ce  qu'il  veut  yoi^s  montrer ,  et  cependant  il  a  là 
fureur  de  peindre  ces  choses.  Je  me  rappelle  qu'il 
y  a  dans  lès  dialogues  qu'on  lit  k  la  suite  dti  Fitê 
nakirely  l'ébauche  de  quelques  phénomènes  phy- 
siques en  ckiq  ou  six  lignes  5  jiei  fais  plus-  de  cas 
de  cette  ébauche  que  de  tous  les  tableaux  achevés 
de  M.  de  Saint-Lambert. 


Cependant  le  poète  suspend  l'orage  et  se  livr© 
aux  préparatifs  de  la  moisson.  Le  laboureur  Po- 
lémon  veut 

■ 

Que  ses  enfims  demain  avant  l'anrore  . 
Coupent'  le  tendre  osier  >  le  jeane  sycomore  , 
Et  forment  les  liens  <}ui  doivent  encbainer   .  * 
Ces  épis  que  Cérës  s^apprète  à  loi  donner.- 

Mais,  au  milieu  de  ce  travail ,  Damon  ,1^ seigneur 
du  village /épris  de  Lise,  fiHe  de  Folémon,  met 
tout  en  œuvre  pour  ;la  séduire.  Il  l'épie,  â  la  suit, 
il  ht  surprend  au  bain  sur  la  fin  du  jour ,  il  se  pré- 
cipité sur  elle ,  il  la  serre  toute  nue  entre  ses  bras  ; 
et  Lise  ^tait  perdue  si  tout  à  coup  Damon  n'eàt 
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senti  le  remords.  Lise  éplorée  raconte  à  son  père 
le  péril  qu'elle  a  couru.  Le  lendemain  Polémon 
se  présente  à  sou  seigneur,  lui  reproche  son  at- 
tentat et  lui  demande  son  congé.  Da'mon,  sans  lui 
répondre ,  sort ,  court  chercher  dans  la  prairie 
Lucas ,  amant  de  Lise ,  l'amène  à  Polémon ,  recon- 
naît sa  faute ,  dote  les  deux  amans  ^  les  marie  y  et 
la  noce  se  fait. 

Cet  épisode  est  trop  long  et  n'a  rien  de  piquaiit; 
c'est  l'amplification  d'un  écolier  de  rhétorique 
doué  supérieuf  ement  du  talent  de  la  versification. 
Sans  tes  pièces  fugitives  de  M.  de  Saint-Lambert , 
où  il  y  a  vr^ment  du  sentiment  et  de  la  verve , 
je  dirais  que  c'esf  un  bon  rimeur,  mais  non  pas 
un  poète.  Ce  qu'il  ignore  sur-tout ,  c'est  le  secret 
des  laissés  :  le  premier  peintre  que  vous  trouve- 
rez vous  expliquera  ce  mot. 


(*)  Ce  secret  sans  lequel  il  est  impossible  d'être 
grand  peintre ,  grand  poète ,  grand  éq|^vain ,  per- 
sonne ne  l'a  connu  comme  M.  de  Voltaire  ;  mais 
les  écrivains  médiocres  ne  savent  pas  sacrifier  une 
bonne  idée ,  par£:e  qu'elle  empêche  l'effet  d'une 
meilleure. 

Mais ,  me.direz-vous  ',  M.  de  Saint-Lambert  est 
instruit  ?' —  J'en  conviens.  —  Il  sait  sa  langue  ? — 
A  mèryeille.  —  Il  pense  ?  —  Beaucoup.  —  Il  sent  ? 
**^  Assurément.  — .  Il  possède  le  technique  du  vers  ? 
—  Comme  peu  d'hommes.  ^ — Il  a  de  l'oreille?—* 
Mais  oui.  —  Il  est  harmonieux  ?  —  Toujours.  — 
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Que  lui  manque-t-il  donc  pour  être  un  poète?  -— 
Ce  qui  lui  manque,  c'est  une  aine  qui  se  tour- 
mente, uii  .esprit  violent,  une  imagination  forte 
et  briliante,  une  lyre  qql  ait  pli^s  de  cordes,  la 
sienne  n'ien  a  paji  s^ez.  J'en  appelle  à  ce  maus- 
sade seripQfl.  q^  le  pasteur  du  village  adresse 
aux  époux  :  quepid  ojjl  a  ufi  grain  d'enthousiasme , 
n'est-ce  pas  là  qu'on  le  montre  ?  Et  toute  cette 
noce  ^  elle  e^t  d'une  langueur  ^  périr.  Oh  !  com- 
bien de  vera  touohans ,  de  pensées  douces ,  de 
sentiment  hpnnêtes  et, délicieux,  étouffés,  per- 
dus 1  Oh  î  qu'un  gp^aadppëite  e^un  homme  rare  ! 

Je  ne  voiis  dimi  rioia  des  nptes  accolées  à  ce 
ch^nt..  Les  tfistes  et  maussades»  notes  !  C'est  bien 
assez  dej'ennui  de  les  avoir  lues  sans  avoir  encore 
celui  de  vou^  en  papier.  ^ 


Compilations  en   tout   genre  et  de  toute 

espèce. 

Il  a  pana  s*ir  la  fin  de  l'année  dernière  un 
Dictiormqire  hisiçrique  portatif  des  f^mrm^  célè- 
bres y  deux  volumes  in-8S  Je  lo^^  aais  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  cette  misérable  rapsodie , 
f  ue  l'artidô  dp  madaipe  Geofifrin  et  ceux  deplu- 
sienri»  parjioanes  vivantes  ont  fait  remarquer.  Au 
compte  du  détectable  compilateur  de  ce  dtctiou- 
naire ,  il  y.  a  eu  plus  de  trois  mille  fenataw  célè- 
bres depuis  Eve  jusqu'il  madjamè  Déni»,  nièce  de 
M.  (}e  Volfcjirc ,  incli^siv^mepit 
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Il  vient  de  paraître  encore  une  autre  compila- 
tion à  l'honneur  du  beau  sexe.  Cest  une  Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises  ,  ou  Lettres  his^ 
toriques  et  critiques  y  contenant  un  précis  de  la  vie 
et  une  analyse  raisonnée  des  ouvrages  des  femmes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  littérature  française, 
par  une  société  de  gens  de  lettres  j  cinq  volume» 
grand  in-S'*.  avec  l'épigraphe  :  Quid  fœmina 
possH.  Je  crois  que  c'est  l'abbé  de  la. Porte  qui 
est  à  la  tête  de  ces  compilateurs  qui  s'arrogent  le 
titre  de  gens  de  lettres;  j'aime  mille  fois  mieux 
les  gens  de  charrue  que  ces  gens  de  lettres.  Vous 
trouverez  dans  cette,  rapsodie  l'histoire  de  toutes 
nos  dames  illustres,  depuis  la  tendre  et  infor- 
tunée Héloïse  jusqu'à  la  fortunée. madame  Belot,. 
aujourd'hui  présidente  de  Meinières,  sans  ou- 
blier mademoiselle  d*Espinassi  et  la  Muse  limo- 
nadière. 
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.  Parif ,  i**".  mon  1765^* 

Fii9^  des  obserçatians  de  M.  Diderot  sur  les 
Saisons,  poëme  par  M.  de  Saira- Lambert. 

•    L^ Automne. 


Cliant  troîiièiiie.  «     .  '    •*     • 

JM.ON  dessein  était  de  relire  lea^deûx  premiers 
chants  et  d*en  remarquer  les  épithètes  oisives  ou 
mal  choisies ,  les  endroits  obscurs ,  les  mauvaises 
expressions ,  les  vers  superflus ,  les  tours  prosaï*- 
qaes,  en  Un  mot,  toutes  le^s  guenilles  dont  le 
chiffonnier  Fréron  remplira  ses  feuilles  ;  mais  le 
dégoût  de  cette  critique',  ^inf  à  la  multitude  de 
ces  sortes.de  fautes,  m'a  fait  abandonner  cette 
tâche  que  je  reprendrai  Volontiers  avec  l'auteur, 
sH  persiste  à  Vouloir  que  je  jn^atq\}itte  en  entier 
du  devoir  de  l'amitié,  et  qu'après  avoir  dit  aux 
autres  tout  le  bien  que  je  pejaâais  de  son  ouVcage, 
j'aille  lui  confier  à  lui  tout  le  mal  que  j'en  sais. 
Le  poète  s'adresse  en  commçpçant  à  l'agricul- 
teur, à  la  terre 'et  à  l'automne  j  il  ébauche  le 
tableau  ^es  présens  et  des  ^  plaisirs  que  la  saison 
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promet.  H  appelle  à  la  campagne  les  ministres  des 
lois  et  la  jeunesse  de»  Tilles;  il  peint  un  magistrat 
libre  de  ses  fotictionrf  et  consacrant  son  loisir 
chainpêtre  à  la  réforme  de  notre  code.  Il  voit  les 
premiers  phénomff|es  de  ra9tomiie  au* ciel,  sur 
la  terre ^  dans  les  nuages,  sur  la  verdcore,  i^ur 
ies  arbres ,  sur  les  oiseaux ,  sur  les  animaux.  11 
invite  les  hommes  à  là  iîhasse  :  il  décrit  en  chas- 
seur  celle  du  diien  couchant. 

J'aysoice  y  Toiseau  part^  le  plomb  ^e  l'œil  conduit 
Le  frappe  dans  les  aura  au  moment  çu'il  s'enfait; 
Il  tourne,  en  expirant ,  sur  ses  ailes  tremblantes. 
Et  le  c^ai^e  est  jonché  de  ses  plumes  sanglantes. 

Cela  esjt  vrai  :.fai  aussi  tué  des  perdrix,  et  je 
reconnais  très-bien  ce  tournoiement  sur  lui-même 
de  FoiseaU  blessé.. 

A  la  description.de  la  chasse  succède  celle  de 
la  pêche ,  la  pipée ,  la  poursuite  des  gic^ndes  bêtes. 
n  exhorte  le  militaire  à  ce  dernier  exercice  j  il  Tir- 
rite  contre  le  loup  ennemi  des  troupeaux ,  contre 
le  sangliet  destructeur  des  moissons.  Il  slndigae. 
contre  les  fainéans  des  cités  j  il  s'épuise  sur  Futile 
et  douce  obscurité  de  la  vie  des  champs;  il 
s'écrie: 

Heureux  qtl  sans  ponyoir  au  sein  de  sa  patrie , 
N'impose  qu'à  lui  seul  d'eu  respecter  les  lois. 
Et  dérobant  sa  tête  au  fardeau  des  emplois^ 
Aimé  dans  son  domaine,  inconnu  de  ses  maîtres^ 
Habite  Te  donjon  qu'habitaient  ses  anoetres  ! 
'     De  Famour  des  belmeurs  il  ti'est  point  déroré; 
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Sç^Ekft  cràioclf  e  1«]gv&ttd  jaur>  content  d'être  igiioré, 
•  Aux  yains  dieux  du  ftibllc  il  laisse  leui^s  statues 

Par.  Penyie  et  le  temps  si  souvent  abattues. 

Pôiîr  fûgé  il  à  son  coeur,  pour  amis  ses  égaux, 

La  glôii*e  ou  Fhitérét  li'én  foiit  {»às  ses  rivaux  ; 

Il  peut  trouver  ^ti  mMàs-  dans  \bi  cottes  dé  ^  Vie 
.  Un  eow  Mtns  îp^ustiieej^  ;tiif  ami  sanJ  einvie^ 

Ce  njorceau  e^t  peul-êtte  ifti  peu.  lon^ ,  lin  peu 
monotone  ;  le  ton  ne  s'y  tliyçrsifijç,  pas  au  gré  des 
objets,  c'est  toujours  la  même  corde ,  corâÂ  ser^i- 
per  oberrat  eédem^  mUsâs  il  ne  farttt  iju^mi  peu 
d'ame ,  uiï  ]^k  ^  sensibilité  pcmt  jJardonner , 
peut-ètrëTftèôi6^^etofftépîtéaj[)erc^vo*i^^  te  défaut. 


(*)  Je  retiens  ce  morceau  ponr  un  des  frag- 
îîièilsi  qui  procureront  à  fauteur  une  grande  ré- 
putation chez  la  postérité ,  à  condition  que  son 
poêmé  n'y  arrive  pas. 


■•*■;     f 


Tandis  qu^il  chante  la  vie  heureuse  dun  gen- 
tilhomme de  campagne,  l'automne  s'avance,  les 
jours  se  raccourcissent ,  le  ciel  devient  vaporeux, 
lès  nuées  s'arrêtent  sur  les  montagnes  et  y  dépo- 
sent ces  eaux  qui  fcwmerorit  les  fleuves ,  les  ri- 
vières ,  les  i?i«sfleaiix  €%  le»  fontaines;  Im  rigwe  se 
dépouille  àe  sa  fefiifiiâ^,  kl  gl^app^  e^pôàëfe  ati  atolfeil 
se  mûrit^tië  mômetitf  dé  la  Vendarigé  approche- 

La  vendangé  se  fait  j  il  y  a  de  la  gaieté  dans  la 
description  d^  vendanges  :  ce  n'^st  |fas  la  tireur 
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des  orgies  anciennes,  ce  sont  des  tableaux  plu§' 
simples,  plus  doux,  moins  poéliqueiâ,  mais  plus 
dans  nos  mœurs. 

Tandis  que  lé  via  noiiveau  bouillotînè  dans  les 
tonneaux,  les  vents  s'élèvent,  les  pluies  tombent; 
Jes  premiers  frimas  paraissent,  la  terre  a  déjà 
reçu  des  labours  ;  et  le  pôëte  s'occupe  des  engrais 
et  de  l'indolence  de  l'habitant  des  champs  qui 
n'ose  rien  tentet  d'utile ,  découragé  par  la  frayeui* 
clés  exactions. 

Ici  le  poète  conduit  l'agriculteur  au  pied  dâ 
trône ,  et  le  fait  parler  à  son  roi  avec  dignité ,  pa-^ 
tliétique  et  noblesse.  Ce  morceau  est  encore  urt 
âe  ceux  qu'on  citera  quelque  jour. 

Tandis  que  l'agriculteur  se  plaint  de  sa  misère; 
Ja  fin  de  l'automne  arrive j  la  terre  s'attriste,  les 
oiseaux  se  rassemblent ,  le  murmure  des  vents  s6 
fait  entendre  dané  la  forêt ,  les  btanches  des  ar- 
bres  sont  fraj^ées  violemment  les  unes  contre  le^ 
autres,  les  feuilles  s'en  séparent,  la  terre  en  est 
fcouverte ,  le  pauvre  vient  en  ramasser  sa  provi- 
sion contre  le  froid  qui  s'approche,  le  reste,  en- 
ti'aîné  par  les  pliiies ,  est  conduit  dans  les  rivièreâ[ 
àont  la  surface  en  est  couverte  et  qui  le  portent 
au  sein  des  mer-s. 

Au  milieu  de  cette  mélancolie  générale  que  le 
poète  partage ,  U  se  rappeUe  ses  amis ,  les  per-^ 
sonnes  qui  lui  furent  chères» ,  et  que  la  mort  lui  a 
ravies;  il  donne  des  louanges  à  leur  mémoire  et 
fies  pleurs  à  leurs  cendres.  Il  plaint  le  yieUlardî 
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que  le  ttiste  bienfait  des  longues  années  condamne 

A  rester  seul. 

:    Il  volt  autour  de  lui  tout  périr,  tout  changer, 
A  la  race  nouvelle  il  se  trouve  étranger; 
Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie , 
n  n'a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

'  Le  chant  est  terminé  par  l'eiitretien  d'un  jeune 
berger  et  d'une  jèfune  bergère  qui  se  promettent 
une  constance  éternelle  au  milieu  des  vicissitudes 
de  la  nature  dont  le  spectacle  les  effiayait  sur 
Favenif .  Le  poëte  se  prépare  ensuite  au  retour  à 
h.  ville ,  et  fait  délogé  de  l'atriitié  dont  il  ta  goûter 
les  douceurs  ,  en  dëdôranîiagenièht  dès  plaisirs 
champêtres  que  l'hiver  lui  enlève; 
'  11  y  a  dix  endroits  darïs  "ce  chant  que  lés  lec- 
f^uts  dû  goût  le  plus  difficile  peuvent  lire  et  re- 
Kie  avec  plaisir,  et  par-tout  de  trèâ-beaux  vers 
-parsemés  j  fen  ùù  tiiôt ,  le^  mêmes  ïbfeautés  et  les 
lîoêtneà  défauts  qué'daris  les  cHahtS  précedefns. 

A'h  !  riion  amî,  avfec  un  ton  u'tt^jleu  plufe  vaHe,  une 
petite  pointe  de  verve,  plus  de  rapidité ,  lii'ôiVis  de 
longueurs ,  plus  Ôè  détails  piquans ,  mdinë^  d'ex- 
|)!*e'ssioiis  parasites,  '<5[ûe  delà  ne  'sêraiV-li  pas  de- 
venu? Mais  en  laissant  ce  poemè  teï  qu'il  est, 
soyez  sûr  qu'il  y  a 'beaucoup  de  inéiite  à  l'avoir 
fait  et  qticr  ce  Ti'e&t 'pas  Tou vra^e 'd'un  énfatit.  Au 
resté  ,  si  l*on  ^éut  être  ûh  plus  ^rairid  ppetè  que 
M.  de  Saiiit-Lambert  y  on  n'est  pas  un  plus  hon- 
nête J[iOmme.**Il  «'y  à  personne  <jui  ne  voulut 
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ravoir  pour  ami.  J'aimerais  donc  mieux  être  l'au- 
teur de  son  chant  le  |)lus  fidhle  que  de  la  plus 
belle  satire.  H  était  afinïé,  estimé ,  honoré  de  tous' 
ceux  qui  le  connaissaient ,  il  Fcst  à  présent  de  tous 
ceux  quiroAtltl;  en  véfité,  et  succès  éirï  tautbicnf 
tm  autre. 


(*)  Le  philosophe  fait  ici  comii^  Pindare  qui  ^ 
lorsqu'il  n'avait  rien  à  dire  de  son  héros ,  chan- 
tait les/ louanges  des  dieux  9  ne  pouvant  louer 
le  poëme,  il  fait  l'éloge  du  poète.  Il  est  certain 
que  M.  de  Saint  -  Lambert  est  estimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent;  mais  on  remarque  dan^ 
fion  commerce  la  même  aridité  et  la  même  tris- 
tesse qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  j  et  ceux  qui 
le  connaissent  peu,  lui  reprochent,  outre  la  sé- 
clieresse,  un  ton  méprisant  et  dédaigneux.  Pénis 
Diderot  qui  a  de  l'onction  pour  dix,  et  qui  en 
répand  sur  tout  ce  qui  Tapproche,  ne  souffre  pas 
de  ce  défaut  comme  ceux  q\ii,  n'ayant  reçu  du 
ciel  que  la  portion  suffisante  pour  faire  aller  leurs 
rouages,  n'qn  peuvent  verser. sur  le  rouage.de 
Jeur  voisinai  ce  qui  fait  que  les  deux  rouages  ne 
peuvent  jamais*  aller  ensemble.  Au  reste ,  le  chan^ 
de  l'autonme  est  certainement  le  meilleur  des 
quatre,  et  vous  y  trouverez  des  fragmens  d'un« 
grande  bçauté. 


J'aurais  bien  envié  de  tnt  tâine  sur  ieS  tiotes 
îjui  suivent  Tautolnné,  niaiè  je  les  ttouvè  sifton 


ai* 
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plus  chaudement  écrites ,  au  moins  plus  imper* 
tantes  par  leur  objet  que  celles  des  chants  précé-* 
dens.  L'auteur  y  parle  de  la  réforme  des  lois,  def 
l'institution  de  la  jeunesse ,  de  l'origine  de  la  pitié 
dans^nos  coeurs  et  de  l'importance  de  l'agricul- 
ture. Elles  sont  un  peu  plus  supportables  que  le* 
précédentes  ;  il  y  a  sur-tout  deux  lignes  qui  m'en 
plaisent  ;  l'une  est  la  comparaison  des  fib:tes  ani- 
males avec  les  cordes  vibifantes  qui  résonnent  en- 
core après  qu'on  les  à  pincées ,  ce  principe  esÉ 
bien  fécond  ;  l'autre  est  le  mot  du  roi  de  liliput  j 
qui  disait  qu'il  estimerait  plus  un  homme  qui  ferait 
sortir  deux  épis  d'un  grain  de  blé  que  tous  les  po» 
litiques  du  monde; 


L'Hwefi 


Cliaiit  quatrième. 

Lé  pôëte  ouvre  ce  chant  par  les  tempêtes  et  leaf 
{)liiies  qu'amène  le  solstice  d'hiver.  Il  y  a  un  peu 
d'emphase  dans  ce  morceau  ,  quelques  idées  ha- 
sardées; mais  pour  peu  qu'on  ait  d'indulgence 
pour  l'art  et  ses  diffiètiltés ,  c'est  im  bel  exorde  : 
Vignorance  des  gens  du  monde  qui  ne  pardonné 
rien ,  est  encore  plus  cruelle  que  la  jalousie  des 
auteurs  qui  reu^arqueut  tout, 

La  tristesse  de  la  nature  fîagne.  le  cceur  d« 
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Fhomme  :  il  réfléchit ,  il  sent  le  nécessaire  enchaî^ 
penient  des  saisons  ;  il  se  dit  à  lui-ïnême  :    *    ^ 

Et . 'par ^es  chaagemens  la  sagesse  infinie. 

Pans  rttniyers  inunease  entretient  Tharmome.     , 

lise  console  j  le  ciel  s'épure,  rair,se  refroidit,  k| 
yent  du  Noyd  si'élève,  les  eaux  sont  glacées;,,  1^ 
terre  se  couvre  de  neige,  les  animaux  pressés 
par  la  faiifa  viennent,  pendaiit  la  nuit,  rugir  autôuîi 
de  la  demeure  des  hommes ,  leurs  cris  réveillent 
le  remords  assoupi  au  fond  djçs  coeurs  coupables  5 
IjB  bonheur  a  quitté  les  campagnes ,  il  s'est  réfugié^ 
dans  ]çs  villes.  .        • 

i 

Talens  y  amoi^r  dçs  arts  ^  agréables  instincts ,  . 
Palais  où  le  bon  goût  préside  à  nos  festins , 
Cercles  brîllans  et  gais  où  la  raison  s'éclaire, 
Où  Fesprit  s'embellit  par  le  désir  de  plaire  ; 
Donx  besoin  da  plaisir ,  aimable  volupté ,         ' 
.  Sentiment  animés  par  la  société, 
Tendres  liens  des  cœurs ,  amitié  sainte  et  pure  ,     .  -    ;  *: 
Vous  expiez  as^ez  les  torts  de  la  nature. 

Le  poète  part  de  là  pour  chanter  le  génie  et  scâi 
inventions,  la  formation  de  la  société,  l'origine 
des  sciences,  la  naissance  des  arts,  le  fer  coulant 
des  fourneaux  embrasés,  les  instruraens  de  l'agri- 
culture formés,  les  lois  imposées j  le  chant,  la 
danse,  la  -sculpture ,  la  peinturé,  l'architecture , 
la  comédie ,  la  tragédie ,  le  luxe  et  toutes  ses  bran- 
ches. 

Après  ce  long  écart,  \e  poète  ramène  ses  regarda 
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sur  les  champs,  il  retpxiiaie  en  idée  dans:  son 
chïwipêtrp  séjour.  \\  médité ,  il-étudie  rboinme  et 
la  nature,  il  s^étudie  lui-même.  Il  passe  des  jour- 
nées délicieu3^d  «ntïe  les  hommi^  lés  pk»  célè- 
bres des'^kations  anciennes  et  moderiïëï;  il  se 
prête  aux  amusemens  de  l'habitant  de  la  campa- 
pagne  ,  il  décrit  ses  travaux.  B  place  la  gerbe  sous 
le  fléau ,  il  délivre  un  champ  de  ses  pierres ,  il  ai- 
guise un  pieu,  il  plante  une  haie,  il  fend  l'osier, 
3  s^àssièd  en  rond  avec  les  filles  et  les  femmes  du 
villflge ,  il  écoute  leurs  contes  et  leurs  chansons  , 
â  danse  avec  elles ,  il  est  témoin  de  leurs  amours 
et  de  leurs  jeux ,  et  il  finit  cette  saison  et  son 
poëme  par  la  peinture  de  la  vie  heureuse  d'un 
grand  seigneur  avancé  en  âge  ,  retiré  dans  sa 
terre  ,  secourant  l'indigence  et  excitant  l'in- 
dustrie. 

» 

Si  vous  redoutez  la  lecture  entière. de. çi^chatnt , 
vous  ne  pouvez  au  moins  vous  dispenser  de  jeter 
les  yeux  sur  les  morceaux  que  je  vâis^  Vous  mar- 
quer*   < 

La  tempête  qui  ouvre  ce  chant  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Quel  brjiU  s'fst  élevé, des  forêts  ébranlées? 

Le  coup  d'qeil  suj:  Tordre  général  de  F u$iiv)Qrfl»» 
à  l'endroit  où  iepoëte  se  parlante  lui-mêçae ,  dit  : 

Ces  orages et  ces  tristes  hivers, 

Nos  maux  et  nos  plaii^rs ,  no^  travaux  et  nos  fètës^  etc* 
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Je  ne. vous  indique  paslii.  formatipn  (|e  j^  8u-^ 
ciélé ,  j'aime  mieux  quç  you^  la  lisiez  d^ips  Lu- 
crèce. 

.  Mairtî^oubliess  pas  le  rcjtour  en  idée  du  poète 
à  sa  campagne;  anêtez-yous  s^ir-toiU  à  son  apos- 
trophe aux  Muses. 

w 

Muses  f  guides  de  l'homme^  'ori^emen^  de  son  être... 

Reprenez  à  cet  endroit  : 

O  peuples  des  hameaux ,  que  votre  sort  est  doux  ! 
Peut-être  mai  seul  mortel  est  plus  heureux  que  vous. 

m 

Et  allez  jusqu'à  la  fin  du  poème. 

.  Ma  foi ,  mon  ami ,  ils  en  diront  ^t  vous  apssi 
tout  ce  que  vous,  voudrez  ;  mais  un  poemè  où  ' 
l'on  peut  citer  autant  d'endroits  remarquables ,  et 
QÙ  ceu¥  qu'on  ne  cite  pas  sont  encore  remplis  dé 
vers  heureux ,  n'est  point  un  ouvrage  js»n8  mé- 
rite. 

Du  reste,  vous  en  avez  mon  avis  dans  ce 
feuïUet  et  les  précédens  ;  mais  souvenez- vous  sur-» 
tout  de  ne  pas  r/etprocher  à  l'auteur  la  division 
monotone  de  siotre  vers  alexandrin,  une  lenteur 
pjresque  inévitable  qui  naît  de  l'impossibilité  d'en- 
jamber d'un  vers  à  un  autre ,  no&  rimes  masciH 
lines  et  féminines,  toujours  accouplées  deux  à 
deux ,  la  défense  des  inversiqns .  hardies ,  l'indi- 
gence  de  la  langue  champêtre  et  le  défaut  de  pro- 
sodie marquée  dans  notre  langue  en  général.  Celui 
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qui  sait  vaincre  toutes  ces  difficultés  et  composer 
un  beau  poème ,  est  un  homme  bien  extraordi- 
naire. 

Quant  aux  notes ,  n'en  lisez  que  deux ,  la  cent 
quarante-neuvième  sur  ce  vers  , 

Je  compare  les  lois  et  les  mœurs  des  deux  mondes  ^ 

elle  est  très-belle  j  et  la  cent  cinquante -unième 
sur  le  vers  •        « 

* 

Vainqueur  des  deux  riyaux  qui  régnaient  sur  la  scène. 

M.  de  Saint  -  Lambert  y  donne  la  préférencq  à 
M.  de  Voltaire  sur  nos  deux  poètes  tragiques, 
Corneille  et  Racînç.  Çejugement  a.  e:?:cité  beaucoup 
de  murmures ,  je  ne  l'en  crois  pas  moins  vrai, 

VoUà  ce  que  je  pense  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Saint-Lambert.  Serait-il  satisfait  de  ce  jugement? 
je  ne  le  crois  pas.  Et  pourquoi  ?  c'est  qu'entre  tous 
leisi  hommes  de  lettres  c'est  une  des  peaux  les  plus 
sensibles,  sans . compter  que  Pauteur  en  use  avec 
le  critique  comme  nous  en  usons  tous  avec  la  na- 
ture j  lorsqu'elle  nous  fait  le  bien  j  elle  ne  fait  que 
son.  devoir  ;  nous  ne  lui  pardonnons  janiaîs  le  mal; 
Un  endroit  repris  dans  un  ouAO'age  blessera  plus 
L'auteur  qu'il  ne  sera  flatté  de  cent  endroits  loués  : 
la  louange  est  toujours  méritée  ,  et  la  critique  in-^. 
juste.    ^  • 

Les  Trois   Contes. 

r  1 

«  a 

Le  premier    des  trois  tîontes  qui  suivent  le; 
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poëme  des  Saisons  ,  s^appellel'-^6^72«i/ y  le  second , 
Sara  Th. .. ,  et  le  troisième ,  Ziméo. 

Je  ne  parlerai  pas  des  deux  premiers  qui  ont 
paru  dans  la  gazette  littéraire ,  et  dont  vraisem- 
blablement vous  aurez  rendu  compte.  Vous  aurez 
sans  doute  pensé  comme ^moi  que  l^Abenaki,  le 
plus  court,  est  certainement  le  plus  beau.  On  sent 
ie  romanesque  et  J'apprêt  dahi^  Sara  Th. . ,  qui  in- 
téresse moins  que  Ziméo. 

Ce  dernier  a  excité  une  petite  constestation 

entre  Marmontel  et  M.  dç  Saint-Lambert.  Vous 
».  ^        » 

savez  que  MaTmontel  a  fait  un  poème  en  prose , 
intitulé  les  Mexiquains  ^  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier  l  année  prochaine.  Il  y  a  dans  un  des  chants 
de  ce  poëme  deux  esclaves  sauvages ,  ainsi  que 
dans  le  conte  de  Saint-Lambert^  Ces  deux  esclaves^ 
qui  s'aiment  sont  embarqués  sur  un  vaisseau  por- 
tugais dans  le  pqërae  et  dails  le  conte.  Marmontel 
a  fait  éprouver  au  vais3eau  un  long  calme  suivi 
d^une  famine ,  et  Saint-Lambert  en  a  fait  autant. 
Les  gens  de  ^équipage  s'égorgent  et  se  dévorept 
pendant  ce  calme ,  et  ils  s'égorgent  et  se  dévorent 
dans  les  deux  ouvrages.  Marmontel ,  plus  sage  et 
plus  vrai  que  Saiht-rLambert ,  montre  les  deux 
esclaves  amans  se  tenant  embrassés  et  attendant 
leur  dernier  moment ,  au  lieu  que  Saint-Lambert 
les  livre  à  toute  la  violence  de  leur  amour ,  et  cou- 
i*ant  après  un  de  ces  contrastes  singuliers  du  ter- 
rible et  du  voluptueux,  il  peint  une  jouissance 
au -milieu  d^s  horreurs  qui  désolent  l'équipage  : 
voilà  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  leurs  ficr 
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lions.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils  ont  iinaigipe  h.  mêrac^ 
chose  sépcU'ément  ^  ou  si  M.  de  Saint-Lambert  a 
eu  quelque  connaissance  du  chant  de  Marmontel , 
qui  était  certainement  composé  avant  que  Ziméo 
parut.  Non  noairum  est  tantas  componere  lites. 


4  i 

(*)  Ce  qu'il  y  a  de  certain  en  attendant ,  c'est 
que  ce  Ziméo  est  du  faux  le  plus  insipide  et  le 
plus  puLïil  que  je  connaisse.  L'auteur  soutient 
qu'il  n'a  eu  aucune  connaissance  de  l'épisode  de 
Marmontel ,  et  que  Cjelui-ci  lui  a  joué  nn  pareil 
tour  il  y  a  quelques  années ,  en  faisant  imprimer 
son  conte  de  Laurétte  ^  qui  n'est  autre  chose  que 
l'épisode  du  deuxième  chant  des  Saisons.  Il  est 
vrai  que  dans  les  deux  morceaux ,  c'est  un  jeune 
seigneur  qui  veut  séduire  une  jeune  paysanne  ; 
mais  il  y  a  celte  différence  que  le  conte  de  Mar- 
montel ,  quoiqu'infiniment  trop  long,  est  certai- 
nement un  de  ses  meilleurs  ,  au  lieu  que  l'épisode 
de  Saint-Lambert  est  une  des  plus  mauvaises  choses 
dç  son  poëme. 


.   ,  Ijes  Pièces  fl^itipé». 

Toutes  ces  pièces  ont  été  impricaées  j  leur  for- 
tune est  fait(B,,  Elles  sont  planes  de  |)|a£|3ion  et  do 
verve.  M.  de  Saint-Lambqrt  sp  pr^î^aterait  ai» 
Parnasse ,  payant  que  ce  petit  r€;çueU  à  la  main  , 
qu'Apollon  et  l'Amour  iraient  au^eyant  de  lui  et 
le  placeraient  à  côté  de  Sapho* 


l^^S    «76»,         ;  i  JS» 


■feMMH» 


Les  Fables  orientales. 

»  •  «  » 

D  y  en  a  quelques-unes  tirées  du  poète  Sadi }  les 
autres. sont  de  Finvention  dé  Fauteur.  Ce  n'est,  pas 
la  partie  de  son  ouvrage  la  moins  utile  et  la  inoin^ 
agréable  j  elles  contiennent  presque  toutes  ^uie 
moralité  profonde  et  vraie.  Grands  de  la  terre, 
lisez-les  et  faites-les  lire  à  vos  enfans.  -  .   ,  ^ 


/  ■ 


(*)  Je  regarde  ces  fiiblesorient^ps,,  «av^p  le  petil^ 
conte  de  FAbenaki,  comme  Je  naeilleur  ouvrage 
de  M.  de  Saint-Lambert,  parce  qu'indépendapi- 
ment  de  l'éloge  qu'en  feit  le  philosophe,  j'y 
trouve  réellement  du  talent  et  sur-tout  de  la  grâce 
et  de  la  flexibilité  dans  le  style  que  je  désire  p£^r-'^ 
tout<dana  lès  autres .produçtjon^s de  cet  âut^V^*^ ^ , et 
mêi|ie  dans  ses  pièces  fugitives  qui^njt.du  ftiérite, 
d'ailleurs  :  c'est  que  l'idée  de  fatigue .  d^  peine  y, 
d'eflfort  nuit  également  au,poëtecommeàl'aniant  j 
deux  métiers  difficiles  et  brillans  qui  demandent 
une  vocation  décidép.  Il  faut  qu'il  ne  nous  en  coûte, 
pas ,  qu'il  soit  njaturel  d'être  charmant,  quQ  ce 
soit  votre  état  habituel^  pt  ^lon  pas  un  rôle  pris  j, 
sans  cela  ne  vous  mêlez  japiais  ni  de  chanter  ni 
d'aimer. 


M.  Tabbé  Ch^ppie  d'Auteroche ,  de  l'acadéioiie: 
royale  des  sciences,  choisi  pour  aller  observer  à 
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Tobolsk  en  Sibérie  le  passage  de  Vénus  sur  le  sch 
leilen  1761  5  nous  avait  proppsé  par  souscription 
'  un  magnifique  ouvrage  sur  cette  expédition  scien-r 
tifique.  Cet  ouvrage  devait  paraître  au  mois  de 
juillet  flernier ,  mai^  il  a  été  retardé  jusqu'à  pré- 
sent. L'auteur  est  parti  de  nouveau  pour  aller  en 
Californie  observer  le  même  passage  qui  aura  lieu 
cette  année.  Son  ouvrage  sur  sa  première  expédi- 
tion à  paru  en  deux  gros  volumes  grand  in-4**. , 
dont  le  premier  à  cause  de  sa  grosseur ,  est  partagé 
en  deux  parties.  Es  sont  magnifiquement  exécutés 
quant  à  la  partie  typographique ,  et  portent  pour 
titre  :  f^oyage  eti  Sibérie  ^'^ fait  par  ordre  du  roi  en 
/7<f/^  contenant  les  mœurs,  Içs  us^ages  des  Russes, 
et  l'état  actuel  de  cette  puissance  ;  la  description 
géographique'  et  le  nivellement  de  la  route  de 
Paris  à  Tobolsk;  l'histoire  naturelle  de  la  même 
route;  des  observations  astronomiques,  et  des;  ex- 
périences sur  l'électricité  naturelle,  enrichi  de 
cartes  géographiques,  de  plans ,  de  p^-ofils  du  ter- 
rain ,  de  gravures  qui  représentent  les  usages  des 
Russes ,  leur^  moeurs ,  leurs  habillemen& ,  les  di- 
vinités des  calmouks  ',  et  plusieurs  morceaux  d'his^ 
toîre  naturelle.  Voilà  ce  que  l'abbé  Cbappe  a  été 
en  état  de  découvrir ,  d'observer  et  d'exécuter  en 
ijibins  d'upe  aimée ,  étant  parti  de  Paris  sur  la  fin 
Aë  novembre  1760,  et  de  retour  d^  son  expédi- 
tion àPétersbourg  le  premier  novembre  1761. 11 
n'y  a  qu'une  tête  française  à  qui  le  ciel  accorde 
pes  Êiveur^s  signifiées  de  tout  savoir  sans  apprendre^ 
de  tout  voir  sam  régaler  ,  de^  totit  deyine^:^  sansj 
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être  sorcier ,  de  tout  approfondir  en  courant  là 
jposte  de  Paris  à  Tobobk  ,  et  de  tout  trancher  sanâ 
étre.Alexandre,  fils,  de  Philippe  de  Macédoine; 
Mais  partni  toutes  l6s  cervelles  dont  ce  roj^aume 
abonde ,  je  conviens  que  le  chgix  de  labbé  Chappe 
est  supérieurement  fait ,  et  qu'après  lui  il  faut  tirer 
Téchelle.  Il  serait  difficile  de  réunir  dans  le  même' 

w 

sujet,  au  même  degré  j  autant  d'ignorance,  de 
hardiesse ,  de  platitude ,  de  légèreté ,  dç  goût  pour 
les, puérilités  les  plus  minutieuses  et  d'indifférence 
pour  ia  vérité;  Son  ouvrage  pai^mt  à  peine,  et  il  est 

déjà  si  décrié  qu'aucun  esprit  sage  ne  Se  permettra  de 
de  lui  accorder  la  moindre  confiance.  L'académie 
des  sciences  balance  elle-même  si  elle  doit  a^outet 
foi  à  l'ob^^^rvation  astronomique  pour,  laquelle 
l'abbé  Chappe  a  été  envoyé  en  Sibérie  ;  plusieurs 
de  nos  académiciens  fNrétendent  avoir  de  grands 
motifs  de  douter  ejt  de  l'exacfitude  de  l'observa-* 
tion.et  de  la  véracité  de  l'observateur.  Ils  sup^ 
posent  avec  assez  de .  vraisemblance.,  en  compa- 
rant ses  •  résultats  àcmix  des  autres ,  astronoflie3  ' 
dispersés  sur  les  différens  points  c|e  Ksurface  du 
globe ,  que  le  temps  étant  couvert  à  Toboisk  pen- 
dant tout  le  passage  def  Vénus  ,  l'abbé  Ghappe  n'a 
J)as  voulu  perdre  les  fixais  de  son.v-oyage,  et  a  cal- 
culé dans  son  cabinet  à  peu  près  commei;it  ce  pas*^ 
sage  a  dû  avoir  lifeu  en  l'observant  à  Toboisk,  et 
a  donné  à  l'académie  l'approximation  de  ses  calculsf 
pour  le  résultat  de  ses  observations.  Il  fi^ut  que  ce 
ôoupçon  ait  été  accrédité  par  l'horloger  ou  quel^ 
iju'autre  compagnqn  de  voyage.de  notre  «veRUH 
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rier  astronomique  ;  ils  auront  avoué  bêtement  où 
indiscrètement  que  le  soleil  n'a  pas  paru  à  To- 
bolsk  ce  jour-là  ;  car  il  n'est  pias  naturel  de  suppo- 
ser cette  étrange  hardiesse  de  mentir,  àun  homme 
'qui  voyage  pour  la  découverte  delà  vérité.  L'abbé 
Chappe  lui-même  parle  de  cet  instant  décisif  de 
son  voyage ,  de  ses  inquiétudes  à  l'aspect  des 
nuages  dont  l'horizon  était  couvert,  de  sa  joie 
indicible  lorsque  le  soleil  eut  percé  Cei&  nuages;  il 
'en  parle  ,  dis^jé ,  cdnïme  un  écoliet  libertin.  Il  a  ce 
caractère  dans  tout  son  ouvrage  ;  oii  a  dit  avec 
raison  qu'il  avait  trouvé  le  secret  d'en  faire  un 
livre  de  mauvais  goût,  de  mauvais  ton  et  de  mau- 
vaises mœûi^s  :  là'  licence  qu'il  met  dans  la  des- 
cription âë  certaines  CéVêtnonie^  de  mariage  usi- 
tées en  Sibérie ,  et  doht  il  n'y  a  pa^  peut-être  un 
mot  de  yraî ,  lui  ont  attiré  juâtément  ce  reproche. 
Ge  ton  puéril,  ^ùpeï^ficiel ,  étourdi  d'un  écolier 
et  cl'rni  ighôrant  qui  veut  se  donner  les  airs  d'un 
philosophe ,  :fài*lë  caractètè  dîstitictif  de  ce  voyage 
en  Sibérie.  La  ptrériîîlé  del'ïluïeîitr  se  montre  jus- 
que dans  \e»  pitltichës  qu'il  a  fâit  gtàvér  pour  la 
décoration  de  son  ouvragé ,  d'àptès  lès  dessins  de 
Le  Priiicë,  peintre  du  rbi  ét^è  îiolre  académie 
royale  de  peînttiré;  cet  artiste  à  aiisài  V"dy âgé  en 
Rtîiisiè  et  eli  Sibéirié^  et  il  pktwti  pont  la  maturité 
dbl^é^prit  parfaitement  àâsôifti  avec  Pa^ttonome 
voyageur.  V^bùs  croirez  lèi  pi^iricipàlèà  plancheà 
de  Vbûvtecge  consacrées  "à  Ik  représentation 
ries  J)héti6mctaëd  ^  des  débôttvértës ,  des  usages 
les  plus  intéressans  ?  Pdint  du  tout.  Ici  l'on  vwt 
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M.  Fabbé  Chappe  faisant  une  halte  au  milieu  dé 
la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaux  et  des  bûchers 
dans  une  gorgé  dé  montagnes  ;  là  on  représente  ce 
même  grand  homme  donnant  un  souper  et  un 
bal  somptueux  à  la  bonne  compagnie  d'Ekaterin- 
bourg; ailleurs,  6n  le  voit  debout  et  impavidum  , 
dans  une  attitude  héroïque  et  fière  pendant  les 
expériences  électriques  sur  la  foudre  et  sur  la 
barre  de  fer  suspendue  dans  les  airs  pour  l'attirer, 
t-cindis  qtie  là  frayeur  à  étendii  à  ses  pieds  les  sol- 
dats de  ^on  escorte,  et  que  ses  compagnons  et 
le  peuple  qu'il  avait  autour  de  lui ,  se  sauvent  avec 
raderhièreprécipitation,  le  tout  pour  nous  donner 
une  faible  idée   de  la   grandi  lir  de  courage  de 
Si.  l'abbé.  Les  deux  tiers  de  son  livre  sont  em- 
ploya à  nous  ffdrc  des  j)eihlurés  e{I\  ayantes  des 
dangers  qu'il  a  côuius,    des   clifïlcultés  qu'il  a 
ëprouvé'Csclanssa  roule;  dangers  qui ,  malgré  toule 
là  dépensé  dVsprit  qu'il  fait,  n'aboutissent  jamais 
au  tooindte  accident;  difEcuItcs  fâcheuses  et  in- 
quiLtaïUés  dans  le  momerit  où  elî(  s  exijlcnt,  hjcUs 
qu'on  oublie  dès  qu'elles  sont  pas  ces,  et  dont  un 
éspr-t  sâ^e  se  permettrait  pèùt-ctré  de  dîro  un 
îÎKit  en  passant ,  mais  qu'il  dédaignerait  à  coup 
i'tiY  de  consigner  laborieusement  avec  lés  détails 
fes  pJui  minutieux  clans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  tîhe  autre  'pûérîlîté  qu'on  rémar- 
qué dahla  cet 'ouvrajgè ,  c'est  la  manie  de  faire 
de   belles  'descriptions  poétiques  dans   le   goût 
dé  celles  cTé  M.  dé'  Bbffon  ;  mais  'ce  gr^nd  écri- 
Tain    ri*a   pas  besoin  des   cdiiforsions  rîdiciiles 
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d'un  singe  ^  poar .  nous  faire  sentir  sa  sapéria-^ 
rite  et  ses  droits  à  iiotre  hommage.  Je  ne  me 
permettrai  aucune  réflexion  sur  le  fond  de  cet 
ouvrage  ^  il  faudrait  avoir  voyagé  avec  Fauteur 
et  être  plus  instruit  que  jfe  ne  suis;  je  remar- 
querai simplement  que  le  défaut  de  confiance 
s'étend  également  sur  tous  les  objets  qu'il  a 
traités ,  et  que  le  caractère  de  légèreté  et  de  fu- 
tilité qui  domine  en  lui ,  n^invite  pas  plus  à  le 

croire  sur  le^  objets  particuliers  de  ses  études^ 

.  .      .  .  .        -        • 

et  de  son  voyage  que  sur  le  reste.  Son  igno- 
rance se  tixihit  sur-tout  par  le  ton  dont  il  parle 
des  choses  que  tout  le  monde  sait  ;  tout  homme 
qui  a  un  peu  de  tact,  lui  trouvera  le  ton  et 
l'expression  de  ï'ignoifancè ,  lorS  même  qu'il  est 
exact  et  qu'il  rapporte  des  faits  connus.  Il  ne 
sait  pas  que  la  dignité  de  grand  général  et  celle 
de  grand  maréchal  sont  deux  dignités  difiFérentes 
en  Pologne  ;  mais  d'ailleurs  il  a ,  en  courant  la 
poste  y  tout  vu ,  tout  pénétré ,  tout  approfondi. 
Il  sait  le  gouvernement  de  Ifussie  par  cœur , 
il  connaît  ses  forces  de  terre ,  l'état  de  sa  ma- 
rine ,  il  rappoi:te  l'état  de  ses  revenuâ ,  il  les' 
fixe  à  soixante-sept  millions  de  livres  de  France, 
et-  au  ion  décisif  dont  il  prononce  ses  oracles, 
je  n'oserais  lui  observer  que  plusieurs  voyageurs, 
pour  le  moinf  a.ussi  dignes  de  foi  que  -lui  ^  m'ont 
assuré  que  le  revenu  annuel  de  Pempire  allait 
à  cent  vingt  mdiions  de  livres.  Il  va  même  jus-^ 
qu'à  faire  des  prophéties ,  à  Texemple  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  sur  la  puissance  de  la  Russie  / 
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et  je  suis  persuadé  qu'il  se  croit  çn  état  de  con- 
seiller touà  les  cabinets  en  Europe  sur  leur  con- 
duite à  tenir  à  l'égard  de  cette  puissance.  Un 
voyageur  sage  se  fera  une  loi  principale  de  ne 
parler  que  de  ce  qtfil  a  été  à  portée  de  tout 
par  lui-même ,  il  le  rapportera  avec  la  défiance 
que  tout  homme  d'esprit  aura  toujours  de  ses 
lumières ,  Sur-tout  lorsqu'il  porte  ses  regards  sur 
des  objets  entièremeni  nouveaux  pour  lui.  Ce 
n'était  pas  là  le  compte  de  l'àbbé  Chappè ,  il 
Voulait  sur-tout  faire  un  gros  livre ,  et  partout 
où  le  voyageur  n'avait  rien  à  dire ,  il  a  fait  le 
métier  de  compilateur  ;  encore  s'il  avait  puisé 
dans  des  sourceis  inconnueà  en  Pratice  ;  niais  il 
a  trouvé  pltfâ  aisé  de  piller  rios  écrivains  ou  nos 
traducteurs  que  des  auteurs  originaux  ^  et  il  a 
inséré  dans  le  corps  dé  son  ouvrage  des.  mor- 
ceaux entiers  empruntés  d'autres  livres  :  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  ce  pauvre  diable  de  Le  Catt  y  chi- 
rurgien de  Rouen ,  qu'il  n'ait  mis  à  contribution 
pour  grossir  son  livre  de  quelques  pages. 

Le  second  volurne  de  l'ouvrage  de  M.  l'abhé 
Ghappe ,  contient  la  description  du  Kamtschatka 
où  l'on  trottve ,  1**.  les  mœurs  et  les  coutumes 
dès  habitant  dtr  Kamtscimtka  ;  a"*,  la  géogra|^e 
du  Kamtschatka  et  des  pays  circonvoisins  ;  3^.  les 
avantages  et  les  désavantages  dû  Kamtschatka  ; 
4^  la  réduction  du  Kamtschatka  par  les  Russes  ^ 
les  révoltes  arrivées  en  diflerens  temps  et  l'état 
actuel  des  forts  de  la  Russie  dans  ce  pays»  Cette 

description  est  FouTrage  de  feu  M.  Krachenin^ 
6.  â^ 
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nikow ,  professeur  de  l'acaclémie  des  sciences  de 
Pétersbourg,  mort  eu  1756.  En  lySS,  le  gouver- 
nement de  Russie  envoya  une  espèce  de  cara- 
vane au  Kamtschatka  pour  reconnaître  la  position 
jusqu'aux  côtes  de  ces  vastes  pays  et  au-delà; 
l'académie  impériale  grossit  cette  caravane  de  plu- 
sieurs sa  vans,  professeurs,  artistes  en  différens 
genres ,  et  de  six  jeunes  gens  capables  de  seconder 
leurs  maîtres  et  de  les  remplacer  au  besoin,  M.Kra- 
cheninnikow  était  du  nombre  de  ces  derniers.  lia 
fondu  dans  son  ouvrage  non-seulement  ses  propres 
observations,  mais  encore  celles  duprofésseur  Stel- 
ler  qui  mourut  en  1745  a  sqp  retour  de  ce  voyage, 
avant  d'arriver  à  Pétersbourg,  Cet  ouvrage  est 
curieux  et  important  ;  vous  n'y  trouverez  pas  les 
ftgrémens  ni  la  gentillesse  de  l'abbé  Chappe ,  mais 
vous  les  trouverez  remplacés  par  l'instruction  et 
la  solidité.* Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les 
Anglais  l'opt  traduit  dans  leur  langue ,  et  notre 
rapsodiste  Eidous  l'a  traduit  de  l'anglais  en  fran- 
çais ;  mais  indépendamment  des  bévues  qu'£idous 
fouire  dans  toutes  ses  translations,  la  traduction 
anglaise  est  elle-même  tronquée  en  plusieurs  en- 
drpits  que  le  traducteur  a  jugé  à  propos  de  sup- 
primer. La  traduction  française  qui  forme  ici  le 
second  volume  du  voyage  de  l'abbé  Chappe  en 
Sibérie ,  a  été  faite  à  Pétersbourg  sur  l'original  russe 
par  un  homme  que  Chappe  ne  juge  pas  à  propos 
de  nommer. 

En  souhaitant  un  bon  voyage  à  M.  l'abbé  Chappe 
txi  Californie ,  dont  il  pourra  faire,  le  roman  par 
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la  suite  avec  moins  de  contradicteurs  que  celui 
de  la  Sibérie  ^  qu'il  çae  soit  permis  d'observer  que 
tout  ce  qui  résulte  de  plus  clair  des  recherches 
les  plus  laborieuses ,  faites  avec  le  plus  de  sagesse, 
de  soin ,  d'ardeur ,  de  dépense ,  d'efforts  et  de 
succès ,  c'est  que  l'homme  n'est  pas  fait  pour  con- 
naître la  vérité.  Nos  découvertes  les  plus  heu- 
reuses ne  sont  propres  qu'à  nous  inspirer  du  dé- 
couragement ,  et  à  nous  confirmer  dans  la  cons- 
cience de  notre  faiblesse.  En  comparant  nos  gé- 
nies les  plus  vastes  à  l'inunensité  de  la  nature ,  . 
notre  sagacité  la  plus  extrême  à  la  multitude  de 
ses  secrets ,  nos  moyens  et  nos  instrumens  mes- 
quins et  pauvres  aux  ressorts  et  aux  masses  qu'elle 
nous  oppose,  il  n'est  aucun  esprit  sage  qui  ne  soit 
tenté  de*  sourire  à  la  folie  et  à  la  vanité  de  nos 
travaux  et  de  nos  entreprises.  Nous  avons  sur- 
tout uxf:  défaut  qui  s'oppose  particulièrement  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  Dès  que  le  hasard 
nous  a  mis  en  main  un  instrument  en  lui-même 
ordinairement  très-pauvre,  nous  l'applic^ons  à 
tout,  et  bornons  tous  nos  moyens  à  cet  instru- 
ment. Depuis  l'invention  du  baromètre  et  du  ther- 
momètre, toutes  nos  observations  physiques  sur 
la  pesanteur  de  l'atmosphère ,  sur  le  degré  de  cha- 
leur ou  de  froid  se  sont  réduites  à  fixer  la  varia- 
tion  du  mercure  dans  les  petits  tubes  d'un  ins- 
trument en  lui-même   excessivement  borné    et 
^pauvre.  Quand  on  sait  le  point  auquel  le  ther- 
momètre  de  Réaumur  est  monté  ou  descendu  un 
tel  jour  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  on 


32* 


l 


34o  C0RRESP0N6À*fCE  LITTÉRAIRE , 

n'a  d'aborf  rien  apprît  ;  Aïkis  X[xxl  Tondrail  asâu^ 
rfer  (jae  Peifet  sensible  An  îfroïd  Oû  âxt  chatid  sttr 
là  liqueur  cTu  thermomèfré  est  le  seiil  moyëh  de 
connaître  ces  qualités  de  1 W  et  leur  deg]f)é?  Sàlt-bh 
séulcnient  si  le  therrrioméfré  de  Paris ,  cèlld  dt 
Pétersbburg ,  celtii  die  Naplès  côhsérvetlt  ehtFetix 
la  Jiropbrtîbn  et  lèS  ràjijitt'ts  qui  t)ermèttent  d'éta- 
blii*  une  corre^pdndalifcé  èrttr'eux  el  de  tÛfef  dfes 
argunrens  de  léuts  dîfféfétrceS  téspectîves  ?•  J'ai 
ouï  dire  à  un  pRysldefi  de  Nàples  (Jtife  dans  les 
châîeUrs  dit  le  tlîerhîomètirë  était  h  pëtl  pfH  au 
dfegrê  de  céllii  de  PàWs  j  il  aVâit  f  n  âèà  bbiigies 
se  ptiêr  et  fôridré  dans  leS  flHtriBeàtri  ^  ce  cjtfcto 
n'a  cét^tainfetriënt  jahiaîâ  W  à  Pkrlà  :  ^bife!  donc 
utl  effet  de  la  chaleur  Sdilt  ôri  ilé  se  sèi^if  jkrristid 
dbuté  en  obfeérvânt le  de^ré  dti  therittoïttfttre.  Mal- 
gré C/cla  hbtis  feï'onë  de  cet  ih^rûment  Tàppré- 
ciateut  de  toute  nbti^è  Scietite  physique  jteiqh'à 
ce  que  le  haéard  et  ïa  mode  ndu»  ep  aîeitt  feit  rëh- 
contrer  et  adopter  ttn  autre  tout  aussi  im|)àrfait. 
A  peu  prèis  comme  en  médecine  la  varisîfiott  dii 
pouls  est  deTeiltiè  Tumqùe  manière  de  jHger  de 
l'état  d'uri  lilâladë ,  et  iieias  à  feit  abahdôîhler  ou 
néglige  TôbÉtetlrâtion  de  tant  d'autres  sycôptôth^s 
non  moittâ  importàns ,  comtàë  Tétude  dé  là  Con- 
leur  An  teint ,  le  cat^aetère  de  FaUéJttition  des  ttéits 
et  de  la  phyâionoiriie  y  phéntJmèn'es  aussi  déciéift 
dans  les  maladies  grave»  pottt  des  yeux  eierfcéJr , 
que  les  pufeatiotis  de  Fârf  èiié. 
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ou  CqtaU^u^4^  Uyr^^^ç^abi^def^M  Jf,  ^#«- 
Jearp  Gaigiiatj  par  C!ruiilft|im§-FriWJ,çoi9  iP^^ije 
le  jeqne ,  Jilwrire  de  Pj^is ,  avec  une  têfelj^  al,|4i»- 
béiique  de»  AVitwrs^  Ce  M.  Ctebure  e<M^^  ^m jQ^r4'h^i 
presque  te  s^p^l  librwe  iartriiit  à  P^s.  |i  ^  p^bli^ 
une  Bibliographie  imtruoti^e  m  sept  vp^umes; 
si  jie  n^  me  trompe ^  c'e^t  \me  notule  de  pli^ifiiieurâ 
livres  curieux  et  rare»,  avec  des  éoldiroUfiemenis  ^ 
inatruotîi^  rt  r^klife  à  çp$^  livre».  Feu  M.  (Jaignat, 
qui  ea  ivaîtk  manie,  ^^piWYftit  ^apqtaer  d'aîm^îf' 

beàucoipp  Je  Ubis^i^e  li^l^m^e.  Jl  lui  a  laiB^é  p^r  §<^n 
testaïuent  un  kgs.  copsidérabk ,  et  Y%  ic^g^  jcle  l$i 
confection  et  publicatioii  d§  S9U  Ciitalqgu^,J)e- 
bure  a  fait  de  ce  patalqgiiie  \m  sjtippléi|)eiit  à  sa 
Bibliographie.  ïï  vend  àf>m^  livide»  Içs  die»x  vor 
lusies  ^  c'e^tsixn  peu  (^r^  Qp  ai&  l^e  pji^.de  fiiXre 
des  réfl^wdn^  pbilQPQi4iiques  ? qi  j^t^iit  im  pqmp 
d'eeil  «ur  ce  catialogue*  Raw  k  fait,  il  y  f^  ppu  de 
bons  Uvrii^j^  ^c^ent  rçstés  rares;  et  ai  un  pl;iilo- 
aophs  d§  jgs^tuv^ç  humeur  appelait  le  cabinet  de 
M.  Gaignat  uii^^^nd  r^erypir  de  sottises,  je  n'en 
serais  pas  fort  swpris.  Cet  ^naat^ur  célèbre  a  formé 
ce  cftbin^t  à  grands  frw.  Quand  il  ^T^  attrapé 
un  vieux  biwqui^  un  peu  bien  conditionné  y  il  le 
fidsait  siagni%uemeixt  relier  en.  mar<)quin,  lu^ 
assignait  sa  place ,  et  ne  l'ouvrait  plus.  Cette  ma-- 
nie  singulière  fera  du  moins  que  les  acheteurs 
trouveront  leurs  emplettes  dans  le  meilleur  état 
possible.  M.  Gaignat  a  ordonné  par  testament, 
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que  seà  livres  fussent  vendus  en  détail.  Cette  vente 
commencera  le  lo  avril  prochfdn  ,  elle  est  du 
mpins  annoncée  dans  le  catalogue  ,  au  lieu  que  la 
vente  des  tableaux  s'est  presque  faite  clandestine- 
tn  ent ,  sans  que  les  étrangers  aient  été  avertis  à  temps 
par  les  papiers  publics ,  pour  pouvoir  donner  leurs 
commissions.  La  succession  se  ressentira  de  cette 
négligence  inouïe.  On  avait  offert  de  la  part  de 
l'impératrice  de  Russie,  deux  cent  treize  mille 
livres  pour  la  totalité  du  cabinet  de  tableaux ,  et 
l'on  aurait  peut-être  ajouté  à  cette  somme  un  sup- 
plément de  vingt  ou  trente  mille  livres  ;  les  héri- 
tiers ,  embarrassés  par  la  justice  à  cause  de  la  comp- 
tabilité de  l'office  de  M.  Gaignat ,  dont  les  comptes 
ne  sont  pas  encore  soldés  dans  la  forme  judiciaire , 
n'ont  pas  osé  écouter  ces  propositions.  Ils  y  per- 
dent considérablement  ;  toute  la  vente  des  tableaux 
n'a  monté  qu'à  deux  cçnt  huit  mille  livres ,  sur 
lesquelles  il  faut  prélever  les  frais  de  la  -vente  qui 
auraient  été  épargnés  par  «n  marché  siïr  la  tota- 
lité. L^impératrice  de  Russie  a  eu  pour  dix-sept 
mille  francs  une  Vierg&àQ  Murillos,j)our laquelle 
M.  Gaignat  avait  refusé  de  son  vivant  trente  mille 
livres.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  aussi  acheté  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  tableaux  de  cette  fameuse 
collection.  Il  y  avait  deux  Tenières  superbes,  mais 
nn  sur-tout,  unique  dans  son  genre  j  il  a  été  vendu 
dix-huit  mille  et  quelques  livres.  Aucun  des  ta^ 
bleaux  de  M.  Gaignat  n'a  été  poussé  au-delà  de 
cette  ç^me. 


^PM« 
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Traité  historique  etpratique  de  la  gravure  en 
Bois  y  par  J.  B*  Papillon  ,  graveur  en  bois,  et  an- 
cien associé  de  la  société  académique  des  arts  ; 
deux  gros  volumes  grand  in-8^. ,  dont  le  premier 
contient  toute  la  partie  historique,  et  le  second, 
les  principes  de  cet  art.  Papillon  est  le  meillenr 
et  presque  le  seul  graveur  en  bois  qu€  nous  ayons , 
aujourd'hui  que  la  gravure  en  cuivre  est  devenue 
si  commune.  Mais  Papillon  n^est  pas  en  état  de 
faire  le  traité  historique  et  pratique  de  son  art ,. 
ce  serait  plutôt  la  fâche  de  quelque  curieux  d^ Al- 
lemagne; c'est  là  où  il  faudrait  faire  des  recherches 
historiques  sur  l'origine  et  les  progrès  de  cet  art. 
-  Si  je  ne  me  trompe  y  Papillon  a  été  aidé  dans  la 
composition  de  son  ouvrage  parFournier  le  jeune, 
mort  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  CeFour- 
lîier  était  le  plus  habile  fondeur  de  caractère  qu'il 
y  ait  en  France;  iï  trouva  presque  en  même  temps 
que  M.  Breitkopf,  deLëipsickjFart  dHmpriraerîa 
musique  ;  il  portait  dans  rexercîce  de  sa  profes- 
sion les  vues ,  l'habileté ,  l'opiniâtreté  et  la  vanifé 
qu'il  faut  pour  acquérir  la  réputation  d'un  artiste 
rare  ;  il  était  du  reste  hargneux ,  et  faisait  teu-^ 
jours  la  petite  guerre  contre  ceux  qui  osaient  en- 
•  tendre  quelque  chose  a  son  métier.. 


On  nous  a  gratifiés  des  (Euvres  mêlées  de  ma^ 
dame  de.  Montégui,  mkiUresse  des  jeux  floraux  ^ 
recueillies  par  M.  de  Montégut ,  son  fils,  conseilkr 
au  parlement  de  Toulouse^    deux  volumes  In-^i  2l^ 
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Cette  maîtresse  cles' jeux  floraux  mourut  à  Tou- 
i  louse  en  1753 ,  â^ée  de  quarante-deti;]|  aiis.  Après 
le  scandale  que  le  parlement  de  (ToqlQuse  a  donné 
à  toute  l'Europe  en  rouant  un  pp^e  dp  f^miite 
innocent ,  vous  np  ^erez  pas  étonné  qu'ii  se  trpuTe 
parmi  messieufs  dp  qe  parlement  nn  ^3  és^eifi 
impip  pour  trpubler  les  cendres  ^e  sa  pn^e  pït 
|j>fjj>liapj;  fi(e§  ipsipi/ies  pçvyag^s. 


/ 


On  yieijt  de  nous  fairp  présent  d'un  M^ofeil  de 
pièces  intéressante^  pc(UV  sentir  à  flfistoire  de 
jFrcqiCfy  avec  éta^tre^  morpeaux  de  littérature 
irouyé^  dans  Içspqpiers  de  M.  Vqlfpè  dp  jLo^fte- 
rue^Yolonm  ii^-i5^  de  prè^  dp  Ixqig  çpxitfi  page$. 
Jjes  d^ux  principes  pièces  d^  ce  reGueil  spnt  un 
jibfégé  de  la  vie  du  cardinal  4^  liiçb^lieu  >  et  «m 
jibrégé  de  la  vie  di4  cardinal  Jules  Mazarin.  Dans 
ce  dernier ,  op  donpe  un  précis  des  trQqbles  de 
Jla  fronde ,  et  je  if lirais  biçn  étonné  quq  ce  morceait 
édiiappât  à  la  vigils^ni^e  de  messieurs^  car  il  n'est 
point  du  tout  à  l'ayants|ge  de  ^aug^^te  parlement , 
qu  on  accuse  assez  claii^emçnt  d'ayoir  été  la  prin- 
cipale cause  des  troubles:  monsieur  l'exécuteur 
des  hautes  oeuvres  pour|*ait  bien  être  chargé  de 
k  réponse  de  l'auguste  corps.  L'abbé  de  LouguC'- 
yue  naquit  en  1653,  et  mourut  en  lySSj  il  mérite 
une  place  distinguée  parmi  les  érudits.  D  existe  de 
lui ,  daps  une  Ubliotlièque  particulière ,  plus  de 
huit  volumes  manuscrits  in-fofio,  remplis  de  toutes 
«ortes  de  discussions  littéraires;  mais  je  ne  cou- 
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seillé  à  aucun  lihrake  de  risqaer  son  a^pgcpt  à  im^ 
prpbraer  ces  manuscrits  ,  ils  pourraifiid;  fort  lûeii 
restçr  da^s  son  magasin.  La  Êureur  du  siècle  n'e^t 
pas  pour  les  aavTpeLges  d'érudition,  et  l'abbé  de 
LoDguerqe  n'>éeirît  pas  d'unermanière  assez  inté- 
ressante pour  se  Ëdre  lire  ;  il  n'a  pas  non  plus  des 
vues  assez  profondes  pour  satisf^e  les  vrais  cri- 
tiques ,  qui  sont  aussi  rares  que  les  hpmouss  de 
génie. 


Paris  ^  1^  mars  1769. 

Enfin ,  enfin  nous  avons  vu  le  Déserteur,  co- 
médie en  trois  actes  en  prQse,  mêlée  d'ariettes^ 
que  M.  Sedaine  avait  dans  son  porte-feuille  de^ 
puis  environ  trois  ans ,  et  dont  la  négUgence  de 
son  musicien  avait  frustré  l'attente  du  puUic  jus- 
qu'à ce  moment.  Depuis  que  M.  IVf  onsjigni  a  aspiré 
à  une  place  de  msdtre-d'hôtel  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  qu'il  l'a  obtenue  ,  il  a  paru  négliger  soit 
métier  de  compositeur,  çt  il  m'a  prouvé  une  chos^ 
que  je  savais  déjà ,  c'est  que  les  devoirs  d'un  cour- 
tisan et  les  occupations  d'un  homme  de  génie  ne 
sauraient  s'allier  ensemble.  U  &ut  de  ]a  solitude 
pour  trouver  ces  idées  rares  et  fortes  qui  émeii- 
vent  et  pénètrent  les  autres ,  et  communiquent  en 
un  clin  d'oeil  l'enthousiasme  de  l'auteur  à  l'ame 
de  ses  auditeurs.  Dans  1^  antichambres  des  princèa^ 
on  trouve  quelquefois  de  l'esprit  et  des  ag^émenii, 
des  bons  iHots  ^  des  épigrammes  y  plus  souvent  de 
la  frivolité  >  de  la  minutie  ^  une  nature  factice  et 
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composée,  c'est- à  dire,  le  contraire  du  génie,  cl 
l'on  perd  son  temps.  Heureusement ,  je  n'ai  pa» 
grand  regret  à  celui  de  M.  Monsigni,  et  pour  pleu- 
rer sur  son  génie ,  il  faudrait  qu'il  me  fut  démon- 
tré qu'il  en  a.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  le  seul 
homme  qui  en  ait  montré  en  ces  derniers  temps 
pour  le  théâtre ,  se  soit  arrangé  de  façon  à  faire 
<iépendre  le  sort  de  ses  pièces  de  la  négligence 
ou  du  bon  plaisir  d'un  musicien.  Si  M.  Monsigni 
avait  daigné  mettre  eu  musique  le  Déserteur  il  y 
a  deux  ans  et  demi,  lorsqu'il  lui  fut  livré ,  M.  Se- 
daine  aurait  fait  depuis  trois   ou  quatre  autres 
-pièces,  et  la  rich^se  de  nos  tliéâtres  s'en,  serait 
.accrue.  A  force  de  persécutions  on  a  enfin  arra- 
ché ce  Déserteur  des  mains  dumu?iicien,  et  l'o» 
en  a  donné  la   première  représentation   sur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne,  le  6  de  ce  mois, 
c'est-à-dire ,  six  joursavantla  clôture  des  spectacles. 

Il  vient  de  paraître  une  Lettre  adressée  à  M.  de 
JToltaire  sur  lés  opéra  phHùsaphicormques  y  où 
l'on  trouve  la  critique  de  Lûcilê^  cpmédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  mêlée  d'ariettes ,  écrit  de  soixante- 
huit  pages  in-12.  On  attribue  cette  lettre  à  M.  Lin- 
guet^  qui  ne  cesse  d'écrire  depuis  qu'il  a  renoncé 
,  au  métier  d'écrivain ,  en  prenant  solennellement 
congé  du  pubUo  dans   une  préface  de  son  His- 
^ioire  des  Résolutions  romaines.  J'observe  à  M.  lin- 
guet ,  si  cette  lettre  est  de  lui,  comme  je  le  crois>, 
que  quand  on  veut  écrire  sur  toutes  sortes  de 
matijères ,  il  faut  connaître  toutes  sortes  de  ma:- 


MABS  i7«9.  '         Uf 

tières  ;  en  second  lieu ,  que  quand  on  veut  écrire 
a  M.  de  Voltaire  ^  il  faut  savoir  écrire  ;  en  troi* 
8iè»ne  lieu,  que  quand  on  est  d'aussi  méchante 
Immeur  que  lui  ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'idées, 
beaucoup  de  lumière  dans  l'esiM-it,  et  dire  des 
choses  qui  fass<erit'  pardonner  la  bile.  Je  ne  fais 
guèrp  plus  de  cas  ànpoémé  de  Lucile  qae  son 
censeur  j  rnais  tout  mauvais  qu'il  est,  j'aimerais 
cent  fois  mieux  l'avoir  fait  que  cette  détestable 
critique.  L'auteur  est  d'une  mauvaise  foi  qui  ré- 
volte ,  ou ,  s'il  est  de  bomie  foi ,  il  peut  se  vanter 
cï^être  une  des  plus  grandes  bêtes  de  la  garenne  lit- 
téraire. Je  ne  parle  pas  de  ses  btacles  sur  le  genre 
de  l'opéra  comique ,  il  est  encore ,  comme  le  plus 
grand  nombf  e  de  ses  confrères ,  à  savoir  quel  est 
le  but  de  la  musique ,  et  à  quoi-  elle  doit  être  em- 
ployée sur  le  théâtre.  Une  autre  platitude  de  cètto 
critique ,  c'est  d'accuser  Lucile  de  pliilosophie , 
ou  5  si  ■  vous  vôufefc ,  d'affectation  de  philospphie. 
Je  ne  connais  guère  de  pièce  plus  éloignée  de  ce 
ton  de  ph0osôphie  qiie  LucUe;  et  si  l'on  a  voulu 
jeter  des  pierres  dans  le  jardin  de  M.  Marmoîitel, 
j'ajouterai  que  je  ne  connais  guère  d'écrivain  qui 
ait  la  tournure  moins  philosophique.  Monsieur' 
Linguet,  vous  m'ennuyez.  On  dit  que  vous  avez 
de  l'esprit ,  et  j'en  suis  sûr  par  exemple  ;  mais  je 
crains  que  vous  ne  conserviez  toute  votre  vie  la 
tournure  d'un  polftson ,  et  )e  vous  souhaite 
bon  jour. 

Je  sais  bien  quel  est  mon  grand  chagrin  sur 
Lucile.  O  douleur  !  ô  découverte  fâcheuse  !  Eu 


.1 
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làaant  la  pièce,  et  me  x^epj^^AmA  la  ii^usique  do 
M.  Gvétri  y  ]e  me  Bm&  canSirm^  Am$  h  s^c^ipCPH 
que  >'avaiB  chûTcké  kétçmS^v  h  la  r0prié§@Qtatîp|i  ; 
c'est  que  k  plupai^t  ^ea  dir»  9Qpt  parocliiés ,  c'^r 
à-dire  que  la  xnusfique  est  £tit6  ayant  les  parcf  i^^ 
et  qiie  le  poëte  a  mia  l^a  paroks  aous  lea  notes 
comme  il  a  pu.  C'est  le  ptu^angjant  outr^^equ'c» 
puifise  faiye  h  la  mijiaique ,  c'est  tine  prfttiquo  ^^ 
lement  permcieuae  aux  deux  ayt^ ,  c'est  un  obs? 
tacle  ^rà  la  perfection  de  la  musique  et  deJ^poér 
sie.  (i)  Je  n'aurais  pas  cru  M.  Grétri  cap?ible  d'une 
pratique  aussi  déshcxioranteponr  un  compositeur; 
ou  bien ,  «i  elle  est  inévitable  quand  on  v^wJt  fair« 
de  la  musique  sur  des  parcdçs  i^ànçais^^ ,  Jeian- 
Jacques  Rousaeai)  avait  dom^  raison  dis  dirç  que 
si  les  Français  ont  japials  une  musiqi^P  )  ce  aéra 
tant  pis  pour  eux* 


«w«n 


Vers  la  fin  du  mois  dernier,  M.  le  prince  Kos- 
lowski,  lieutenant  des  gardes  de  l'impératrice  de 
Russie ,  accompagné  d'un  autre  officier  du  même 
corps ,  est  arrivé  au  château  àe  Ferney ,  et  a  remis 
à  M.  de  Voltaire ,  de  la  part  de  sa  majesté  impé- 
riale ,  une  boîte  ronde  d'ivoire  à  gorge  d'or ,  artiste- 
ment  travaillée  et  tournée  de  la  propre  main  de  l'im- 
pératrice. Cette  boîte  était  enrichie  du  portrait  de 
sa  majesté  impériale,  entouré  de  superbes  bril- 

(i)  Cette  assertion  est  tout- à -fait  dénuée  de  preuves  ejt 
même  d'indices.  Elle  ne  peut^  par  conséquent,  attenta:  à  la 
gloire  de  Grétri  si  bien  établie  par  une  foule  d'ouvrages 
d'un  génie  original  autant  que  fécond.  {Note  de  P Éditeur). 
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kns.  Une  pelisse  rrm^fifique  fui  eif  même  teffips 
rémise  au  patristrdie ,  de  la  part  de  sa  màjeAtè  4 
potif  le'  gatantir  du  vent  des  Alpeâi.  Ges  ^réscfns 
étaient  aécompagnés  d'une  traduction  française 
du  Code  de  Catherine  II p  d'uri  Journal  thaiiudcrit 
dé  rinoccilatioil  de  cette  augure  sdttvérafiiie  >  et 
d'uhe  lettre  également  digne  et  dtt  géhie  qui  Va 
dictée  j  et  de  celui  auquel  elle  était  dertlnée.  Orl 
prétend  que  cette  ambassade  impériale  a  rajeuni 
le  patriarche  de  dix  ans.  Or ,  comme  il  est  écrit 
dans  le  livre  des  destinées  qu'il  vivra  cent  ans, 
c'est  tout  juste  trente-cinq  années  de  vie  que  cette 
amt>assade  vient  de  lui  assurer.  M.  Huber ,  connu 
par  ses  découpures,  a  abandonné  depuis  quelque 
temps  ses  ciseaux  pour  se  livrer  à  la  peinture  où 
il  a  également  réussi.  Il  a  proposé  il  y  a  quelque 
temps  à  sa  majesté  impériale  dé  faire  la  vie  privée 
de  M.  Voltaire  dans  une  suite  de  tableaux ,  et  cette 
proposition  ayant  été  agréée ,  il  est  actuellement 
occupé  de  ce  travail.  lia  envoyé  à  l'impératrice, 
pour  son  coup  d'essai ,  le  tableau  de  la  réception  de 
l'ambassade  impériale  au  château  de  Ferney.  Le  pa- 
triarche exténué  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie , 
est  couché  dans  son  lit.  On  lui  annonce  le  prince 
rttsse ,  porteur  des  marques  précieuses  de  la  bien- 
veillance de  l'auguste  Catherine  ;  le  patriarche  se 
relève  sur  son  séant,  le  reçoit  pénétré  de  respect 
et  de  reconnaissandfe ,  et  retrouve  le  feu  de  sa 
première  jeunesse...  Voilà  l'idée  du  premier  ta- 
bleau ,  qui  a  été  esquissé  en  très-peu  de  jom'S.  La 
vie  du  patriarche  étant  très-variée^  M.  Huber 
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aura  un  vaste  champ  ouvert  devant  lui.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  dans  la  journée 
(Ju  patriarche  qui  ne  soit  intéressant  et  pitto- 
resque. Le  peintre  garantit  la  vraisemblance  par- 
faite du  héros,  et  je  me  ferais  bien  garant  pour 
lui  sur  cet  article  ;  il  l'a  toujours  découpé  avec  le 
plus  grand  succès.  Au  reste ,  si  cette  ambassade  a 
rajeuni  le  patriarche  ,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire 
mener  une  vie  oisive. 


En  fait  d'ouvrages  imprimés  ,  il  nous  est  arrivé 
de  la  manufacture  une  cinquième  Homélie  y  pro- 
noncée à  Londres  le  jour  de  Pâques ,  dans  une 
assemblée  particulière  ,  écrit  de  seize  pages.  Une 
cinquième  homélie  en  suppose  quatre  autres  5  ap- 
paremment que. le  pasteur  de  Londres  compte^  les 
homélies  des  années  précédentes.  Celle-ci  est  feite 
dans  le  même  esprit  et  sur  le  même  texte  :  il  faut 
se  tolérer  les  uns  les  autres.  Le  pasteur  de  Lon- 
dres ,  le  patriarche  de  Femey  et  l'électeur  de 
Mayence ,  si  les  gazettes  disent  vrai ,  sont  aujour- 
d'hui du  même  avis  5  c'est  de  laisser  là  la  contro- 
verse et  les  contes,  et  de  s'en  tenir  à  la  raison  et 
à  la  morale.  «  Il  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écrituœ 
»  qui  n'ait  été  un  sujet  de  contestation  et  par 
D.  conséquent  de  haine.  Que  faut-il  donc  faire , 
»  mes  très  -  chers  frères ,  dans  les  ténèbres  où 
%  nous  marchons  ?  Je  vous  l'ai  dit ,  et  vous  le 
]»  pensez  comme  moi,  nous  devins  rechercher  la 
j»  justice  plus  que  la  lumière,  ettchrer  tout  le 
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»  monde  afin  que  nous  soypns  tolérés.  »  Voilà 
la  fin  du  sermon ,  et  après  ces  mots  tous  Jes  fidèles 
disent  Amen. 


M.  Dupin ,  ancien  fermier  général ,  vient  de 
mourir  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  servi  avant 
de  se  faire  financier.  J'en  fais  mention  ici  parce 
qu'il  avait  composé  laborieusement  une  réfutation 
de  r Esprit  des  Ltois ,  lorsque  ce  livre  parut.  Elle 
fut  imprimée  et  même  distribuée  à  quelques  amis 
qui  conseillèrent  de  la  supprimer.  En  conséquence 
les  exemplaires  furent  retirés  et  l'édition  condam- 
née au  feu  ;  cependant  M.  le  comte  d'Argenson , 
alors  ministre ,  ne  >  voulut  pas  rendre  son  exem- 
plaire ,  et  ses  héritiers  doivent  l'avoir  trouvé  dan» 
sa  bibliothèque.  Le  projet  de  M.  Dupin   était  de 
faire  l'apologie  de  la  finance  contre  le  président 
de  Montesquieu.  Ce  projet  n'était  pas  d'une  exé- 
cution aisée ,  et  de  pjus  habiles  que  M.  Dupin  y 
auraient  pu  échouer.  M.  Dupin  laisse  une  veuve, 
célèbre  jadis  par  sa  beauté  ;  elle  avait  aussi  des 
prétentions  au  bel  esprit.  Elle  avait  pris  Jean- 
Jacques  Rousseau  pour  son  secrétaire ,  et  je  crois 
que  les  ouvrages  que  ce  petit  secrétaire  écrivait 
sous  la  dictée  de  madame  Dupin ,  ne  valaient  pas 
tout-à-fait  ceux  qu'U  a  composés  depuis  lui-même. 
Une  anecdote  des  plus  curieuses ,  c'est  que  ma- 
dame Dupin  donnait  une  fois  par  semaine  à  dîner 
à  FonteueUc ,  Marivaux ,  Mairan  et  autres  gens 
d'esprit,  et  que  ce  joui -là  Rousseau  avait  spn 
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congé ,  tant  on  était  éloigné  de  se  douter  de  ce 
qu'il  était. 


Un  pauvre  diable  de  la  classe  de  ces  philoso- 
phes spéculatif  dont  le  nombre  s'est  si  prodigieu- 
sement accru  depuis  vingt  ans ,  s'est  cru  obligé 
de  <*êVer  aux  rftovens  d'aùgmentei"  la.  population 
en  France  ,  et  les  a  trouvés  dank  l'établissement 
du  divorce  eti  fevedt  de  tous  les  citoyens ,  et  dans 
le  mariage  des  soldats ,  égalenient  susceptible  de 
divorce  et  eiempt  du  soin  d'élever  et  de  nourrir 
les  enfans.  Personne  ne  s''était  avisé  de  lire  ce 
Mémoire  éUt  la  population  ,  dans  lequel  on  in- 
dique le  moyen  de  la  rétablir  et  de  se  procurer 
un  corps  militaire  toujours  subsistant  et  peuplant  j 
écrit  in-8**.  de  cent  quinze  pages.  Les  rêveries  du 
pauvre  diable  sj^écùlatif  ne  faisaient  donc  de  mal 
à  personne ,  excepté  peut-êJtre  au  libraire  qui  les 
avait  imprimées  à  ses  risques.  Un  de  messieurs  > 
au  lieu  de  fourrer  son  nez  dans  les  sacs  à  procès 
qui  languissent  dans  son  cabinet ,  se  met  à  lire  le 
Mémoire  sur  la  population  j  le  trouve  opposé  à 
l'esprit  du  christianisme ,  mal  sonnant ,  sentant  je 
ne  sais  quoi^  et  le  défère  comtiie  tel  à  messieurs. 
On  assemble  les  chambrés ,  M.  Seguier ,  avocat 
général  j  est  obligé  de  pérorer  sûr  les  rêveries  du 
l^auVie  diable ,  de  les  réfuter  par  une  capucinade 
victorieuse  ,  et  de  conclure  à  la  brûlure.  En  con- 
séquence ,  messieurs  y  toutes  les  chambres  assem* 
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blées,  otdonnent  à  Texécuteur  des  hautes  oeuvres 
d'allumer  le  bûcher ,  et  d'y  jeter  en  présence  dû 
greffier  de  la  cour  le  Mémoire  sur  la  population. 
Je  demande  si  c'est  là  du  bois  bien  employé ,  et 
si  messieurs  n'auraient  pas  mieux  employé  leur 
temps  en  restant  dans  leurs  chambres  respectives, 
et  en  s'occupant  des  procès  pendans  aux  grefifeâ 
de  leur  auguste  tribunal. 


M.  Letoumeur,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître,  vient  de  traduire  de  l'anglais  les  Nuits 
d/Youtigy  en  deux  volumes  in-8^. ,  assez  joliment 
imprimés  et  ornés  chacun  d'une  estampe.  Young 
mourut  en  1765 ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans> 
et  chapelain  de  madame  la  princesse  douairière  de 
Galles.  Il  a  été  le  dernier  <lp  cette  foule  d'hommes 
célèbres  que  l'Angleterre  vit  éclore  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle ,  et  dont  les  écrits  ne  se 
perdront  qu'avec  la  littérature  anglaise.  Young 
aimait  le  genre  sombre  que  M.  Darnaud  a  baptisé 
en  France  de  ce  nom  ,  et  qu'il  voudrait  mettre 
à  la  mode.  C'est  ce  mélangje  de  mélancolie  et  d'élé- 
vation ,  de  tristesse  et  de  sensibilité ,  qui  produit 
quelquefois  destraits  sublimes  ;  mais  plus  souvent 
encore  des  lueurs  vagues  et  indéterminées  qui 
paraissent  et  disparaissent  presque  en  même  temps , 
et  ne  portent  à  l'ame  qu'une  impression  pissa- 
gère  et  indécise.  Youîig  composa  ses  nuits  après 
avoir  perdu  en  très-peu  de  temps  sa  femme  et  les 
deux  enfans  qu'elle  avait  eus  d'un  premier  lit  ^ 
6.  33 
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et  qu'il  chérissait  comme  les  siens.  Il  avait  alors 
près  de  soixante  ans  ,  et  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à  pleurer  sur  ces  objets  de  sa  tendresse  ,  et 
à  composer  ces  élégies  et.  ces  complaintes ,  qu'il 
appela  ^es  Nuits.  Il  faut  avoir  une  grande  passion 
pour  le  genre  sombre  pour  soutenir  cette  lecture 
sans  fatigue  et  sans  dégoût.  Le  traducteur  a  enri- 
chi les  vingt-quatre  Nuits  d^Youngàe  beaucoup 
de  notes  ,  et  a  ajouté  à  la  traduction  de  ce  poëme 
la  traduction  de  plusieurs  autres  poèmes  de  cet 
auteur  ,  dont  il  y  en  a  un  dédié  à  M.  de  Yoltaire. 
Young  avait  connu  M;  de  Voltaire  pendant  son 
fié  jour  en  Angleterre ,  et  quoique  leur  génie  ne 
se  ressemblât  point ,  il  lui  rendit  l'hommage  le 
plus  solennel.  Je  ne  sais  si ,  comme  il  s'en  vante 
dans  son  épître ,  il  a  converti  M.  de  Voltaire  sur 
lé  chapitre  de  Milton.  Je  crois  que  l'on  convertit 
M.  de  Voltaire  sur  peu  de  choses  j  mais  j'ai  ob- 
servé ,  que  5  sans  changer  d'opinion  ,  il  cède  aisé- 
ment dans  la  conversation ,  parce  qu'il  craint  en- 
core plus  l'ennui  que  la  peine  de  réformer  se» 
idées. 


M.  Eidous ,  le  fatal  M.  Eidous,  le  plus  mauvais 
de.tous  les  mauvais  traducteurs  français ,  a  traduit 
depuis  quelques  mois  et  dédié  au  roi  de  Dane- 
^arck ,  Arménius  y  ou  la  Germanie  délivi^e , 
poëme  héroïque  par  M,  le  baron  de  Schonaich , 
avec  une  préface  historique  et  critique  de  M.  Gotts- 
ch«d  cîe  Leipsict ,  et  deux  lettres  de  M.  de  Vol- 
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taire;  deux  parties  in-12.  Ces  deux  lettres  de 
M.  de  Voltaire  sont  des  lettres  de  pur  compliment , 
écrites  pendant  son  séjour  à  Leipsick ,  après  son 
départ  de  Berlin  ;  elles  ne  signifient  rien  du  tout*-  ' 
Je  pardonne  à  M.  Eidous  d'avoir  traduit  le  poëme 
héroïque  de  M.  le  baron  de  Schonaich ,  parce 
qu'on  le  dit  mauvais ,  et  qu^il  e^t  regardé  comme 
tel  en  aUem£(nd^  Malgré  tous  les  éfi:brt9  que  feu 
M.  Gottsched  a  faits  pour  nous  eogner  le  nez  sur 
les  beautés  sans  nombre  de  ce  pdcme  ^  il  est  tombé 
tout  à  plat ,  et  M.  Ëidoùi?  ne  le  relèvera  pas  en 
France  de  sa  chuté  en  Allemagne.  Pourvu  que 
M.  Eidous  ne  traduis^e  jamais  aucun  bon  livre ,  je* 
lierai  fort  content  de  lui.- 


^* 
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Paris,  i5 avril  lySf. 

Le  Déserteur  n'a  pu  avoir  que  quatre  représen- 
tations avant  la  clôture  des  spectacles  ;  il  va  être 
repris  la  semaine  prochaine  immédiatement  après 
l'ouverture  des  théâtres.  Les  avis  sur  cette  pièce 
étaient  extrêmement  partagés  à  la  première  repré- 
sentation ,  beaucoup  de  gens  d'esprit  la  regardaient 
comme  tombée  ;  mais  c'est  le  sort  des  pièces  de 
M.  Sedaine  de  tomber  à  la  première  représenta- 
tion 5  et  puis  de  se  rele  ver  successivement  et  d'aller 
aux  nues.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  ouvrages 
de  poésie  comme  des  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  ?  L'eflFet  des  grands  morceaux  des  ou- 
vrages de  génie  n'est  pas  subit ,  il  est  même  mé- 
diocre au  premier  aspect;  il  s'accroît  et  se  fortifie 
à  mesure  qu'on  regarde ,  bientôt  on  n'en  peut  plus 
arracher  les  yeux',  ou  si  l'on  porte  ses  regards  ail- 
leurs ,  les  fantômes  de  ces  tableaux  vous  suivent, 
et  vous  ne  pouvez  plus  les  ejffacer  de  votre  ima- 
gination. D'un  autre  côté,  il  y  a  une  sorte  de  mé- 
diocrité piquante  qui  vous  séduit  dans  le  premier 
moment ,  et  qui  vous  ennuie  l'instant  après.  Guiard 
prétend  qu'elle  fait  le  caractère  de  la  plupart  de 
nos  sculpteurs  français  et  de  leurs  productions  : 
%  Ils  ont,  dit-il ,  de  cette  impertinence  qui  frappe 
auprcjnier  aspect,  et  blesse  £^u  second.  ».  L'effet 
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des  ouvrages  des  Pliydias  et  des  Praxytèle ,  et 
même  des  Michel- Ange  est  lent,  mais  durable. 

Quand  M.  Seâaine  n'aurait  que  cette  confor- 
mité avec  les  hommes  de  génie  de  l'antiquité  et 
des  siècles  modernes ,  elle  suffirait  pour  rendre  les 
jugemens  de  ceux  qui  ne  se  piquent  pas  de  parler 
au  hasard,  beaucoup  plus  réservés.  Le  Déserteur  y 
presque  tombé  à  la  prepiière  représentation ,  était 
déjà  au  comble  de  sa  gloire  à  la  quatrième ,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  aura  le  plus  brillant  succès  et 
le  plus  durable  à  la  rentrée  des  spectacles ,  malgré 
tout  ce  que  M.  Monsigni  a  fait  pour  nous  en  dé* 
goûter. 

Lorsque  Sedaine  me  lut  pour  la  première  fois 
son  Déserteur,  il  y  a  trois  ans,  je  lui  dis  que  le 
premier:  compositeur  de  l'Europe  n'était  pas  trop 
bon  pour  mettre  cette  pièce  en  musique ,  je  le 
pense  encore.  Monsigni  n'était  pas  en  état  de  se 
tirer  d'une  besogne  de  cette  force;  il  n'est  pas  né 
«lans  talent,  il  n'est  pas  sans  idées,  mais  il  n'a  pas. 
appris  le  métier.  Il  ne  sait  pas  écrire  ,  il  vous  fa- 
tigue l'oreille  par  des  solécismes  et  des  effets  d'har- 
monie placés  sans  jugement;  il  ne  connaît  pas  l'art 
de  moduler,  ni  ces  routes  par  lesquelles  un  grand 
maître  sait  conduire  son  chant  avec  le  plus  grand 
goûta  travers  la  plus  profonde  science  ;  iLn'a  point 
de  style  ;  il  ne  sait  ni  phraser ,  ni  ponctuer  en  mu- 
sique ;  il  n'y  a  que  Paris  dans  le  monde  entier 
où  M,  Monsigni  puisse  passer  pour  un  musicien  ^ 
l'outela  partie  tragique ,  tendre  et  pathétique  de 
«on  Déserteur,  est  pitoyable  et  d'un  froid  à  gla,^ 
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ce;*  5  elle  était  digne  d'être  traitée  par  un  Hasse  ou 
par  un  Pergolesi.  La  partie  comique  esrt;  comme 
M.  Monsigni  sait  faire  ;  elle  aura  même  de  la  répur 
tation  ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  totalité  de 
l'ouvrage  en  eût  beaucoup ,  tant  le  public  de  Paris 
est  de  bonne  composition  sur  cet  article.  Quand 
une  fois  un  chant  quelconque ,  adapté  à  des  paroles 
quelconques ,  a  pu  se  faire  jour  à  travers  la  dureté 
de  nos  oreilles ,  et  se  placer  dans  notre  mémoire , 
il  est  jugé  bon,  quelque  plat  ou  faux  qu'il  soit, 
et  l'on  ne  croit  pas  même  possible  que  les  mêmes 
paroles  puissent  être  jçhçintéeç  d'une  manière  plus 
heureuse.  L'ouverture  du  Déserteur^  dans  la-: 
quelle  ]\|.  Monsigni  a  voulu  exprimer  tous  les  dif- 
férens  caractères  de  son  drame ,  peint  son  génie  " 
mieux  qu'il  ne  pense.  Le  premier  motif  en  est 
agréable  et  pastoral ,  et  à  mesure  qu'il  avance 
il  devient  baroque  et  barbare.  Hien  ne  prouve 
moins  l'état  désespéré  du  public  de  Paris ,  par  rap- 
port à  la  musique,  que  l'accueil  qu'il  fait  indis- 
tinctement à  la  bonne  et  à  la  mauvaise  musique. 
Je  prends  congé  de  M.  Monsigni,  c'est  un  très- 
aimable  maître  -  d'hôtel  qui  fait  très -bien  les 
Jionneurs  de  la  table  des  gentilshommes  de  M,  le 
duc  d'Orléans,  piais  qu'il  me  laisse  eu  repos  avec 
sa  musique. 

Quant  à  M.  Sedaine  ,  je  persiste  plus  que  ja- 
mais dans  l'estime  que  je  lui  porte  j  et  je  ne  suis 
pas  peu  fâché  pour  nos  académiciens,  nos  con- 
naisseurs, nos  merveilleux  devoir  le  peu  de  cas 
qu'ils  affectent  de  faire  de  lui ,  peut-être  sont-il§ 
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de  bonne  foi  j  en  ce  cas  ils  sont  donc  peuple ,  et 
n^sentent  pas  mieux  que  lui  le  génie  et  son  allure  ; 
en  ce  cas  ils  ont  donc  tort  de  faire  quelque  cas  de 
Shakespear  ;  car  je  leur  prouverai  quand  ils  vou- 
dront ,  que  le  génie  de  Sedaine  est  infiniment  ana- 
logue à  celui  du  tragique  anglais;  et  si  je  croyais 
k  la  métempsycose,  je  dirabque  Famé  de  Shakes- 
pear  est  venue  habiter  le  corps  de  Sedaine.  Tout 
ce  que  cet  homme  sait  dire  et  peindre  d'un  seul 
mot  !  J'avoue  que  je  préfère  ce  mot  simple ,  ce 
mot  vrai ,  ce  mot  énergique ,  ce  mot  qui ,  au  gré 
du  poète ,  remue  mon  ame ,  la  trouble ,  l'attendrit , 
la  console,  la  remplit  de  terreur,  à  toutes  les  ti- 
rades de  nos  faiseurs  de  vers  et  de  phrases  qui  ne 
me  remplissent  que  d'ennui.  A  cela ,  on  me  répond 
que  les  'vers  de  M.  Sedaine  sont  presque  toujours 
mauvais ,  et  qu'on  ne  peut  les  supporter  ;  moi  non 
plus  je  ne  saurais  les  supporter ,  et  je  suis  plus 
blessé  que  qui  que  ce  soit  de  ce  style  bigarré  qui 
dépare  ses  pièces ,  et  de  ces  vers  maussades  et 
barbares  qui  succèdent  à  une  prose  pleine  de 
sens,  de  vie  et  de  force.  Mais ,  est-ce  la  faute  de 
Sedaine  si,  en  dépit  du  bon  goût,  il  s'est  établi 
de  nos  jours  une  espèce  de  monstre  dramatique  à 
deux  têtes,  qui  tantôt  parle  et  tantôt  chante ,  et  si 
l'on  n'a  pas  senti  qu'une  déclaination  notée ,  mais 
aussi  vraie ,  aussi  souple  ,  aussi  prompte  que  le 
discours  ordinaire  ,  était  indispensable  pour  le 
dialogue  de  tout  drame  où  l'on  doit  chanter  ?Est-ce 
lafaute  de  Sedaine  si  son  musicien ,  ne  sachant  pas 
mettre  des  paroles  en  musique ,  l'oblige  d'arranger 
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SCS  paroles  sur  la  musique  ?  Sedaine,  qui  n'est 
}ias  musicien,  croit  de  bonne  foi  qu'on  ne  peut 
exiger  autre  chose  d'un  compositeur  ;  et  quand 
je  lui  dis  que  Metastasio  n'a  jamais  parodié  un 
seul  air  ,  qu'il  a  fait  ses  drames  sans  avoir  ja- 
mais eu  un  maître  de  chapelle  à  côté  de  lui  ; 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  mis  ces  drames 
en  musique  ,  n'ont  jamais  vu  leur  auteur  ni 
de  près  ni  de  loin,  et  ne  se  sont  jamais  con- 
certés avec  lui  ;  '  quand  je  dis  tout  cela  au  bon 
Sedaine,  il  a  toute  la  peine  du  monde  à  m'en 
croire.  Il  lui  arrive  encore  qu'ayant  à  faire  à  un 
musicien  qui  ne  sait  ni  phraser  ni  symétriser  ses 
airs ,  il  est  forcé  de  mettre  et  d'arranger  ses  vers 
comme  il  peut  sous  un  flux  de  notes  inégales; 
de  sorte  qu'un  vers  de  six  pieds  se  trouve  à  côté 
(l'un  vers  de  trois  ou  de  moins  encore,  qu'D  faut 
en  raccourcir  l'un ,  tandis  que  l'autre  demande  à 
être  alongé  ,  et  qu'il  est  impossible  qu'il  n'en  ré- 
sulte un  jargon  détestable.  Mais  je  sais  distinguer 
le  génie  de  l'homme  d'une  mauvaise  pratique ,  et 
condamner  celle-ci  sans  dépriser  l'autre;  et  j'avoue 
de  bonne  foi  k  nos  merveilleux  que  je  donnerais 
i  >us  leurs  vers  et  encore  leur  prose  pour  cette 
})chte  fille  qui  revient  du  camp  ses  souliers  k  la 
inain ,  et  tombe  sans  connaissance  à  terre  en  aper^ 
i:evant  scm  amant  pour  le  salut  duquel  elle  vient 
(i(^  faire  ces  eftbrts  au-dessus  de  ses  forces.  Quel 
UiLIcau  !  Je  n'en  connais  pas  d'un  eflet  plus  pro- 
fbiîd ,  plus  pathétique  et  plus  sublime.  Je  me 
bûuviens  que  lorsque  l'auteur  nje  le  montra  poiu' 
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la  première  fois ,  il  nie  fit  fiiire  un  saut  qui  ])ensa 
soulever  Timpériale  ^u  carrosse  où  nous  étions.  Je 
déclare  encore  que  les  premiers  mots  après  su 
défaillance  :  ce  Où  suis-je?..»  ô  ciel  !  j'ai  les  piedî* 
nus ,  »  me  paraissent  sublimes ,  et  que  je  conserve 
un  profond  mépris  pour  toutes  les  critiques  qu'o  \ 
a  faites  de  ce  mot.  Il  devrait  être  interdit  à  ceux 
qui  n'en  sentent  pas  le  prix ,  de  jamais  juger  d'au- 
cun ouvrage  de  goût.  Je  n'excepte  de  cet  arrêt 
qu'une  femme  de  ma  connaissance  qui,  voulant 
excuser  l'auteur  et  le  défendre  contre  les  criti- 
ques qu'on  faisait  dans  sa  loge  de  ce  mot  de 
Louise  5  dit  avec  une  bonne  foi  charmante  :  a  Maïs 
dam  !  il  est  pourtant  bien  simple  qu'elle  sente  du 
froid  aux  pieds.  »  Je  passe  sous  silence  une  foule 
de  mots  heureux  dont  le  Déserteur  est  parsemé  ; 
il  y  a  des  pous  et  des  toz  placés  avec  un  goût  exquis. 
Clairval  a  fait  une  fortune  prodigieuse  dans  le 
rôle  de  Montauciel.  Caillot  est  admirable  dans 
celui  d'a41exis;  ce  cbarnlant  acteur  marche  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  Il  ne  nous  man-^ 
que  pour  avoir  de  grands  hommes  que  cet  encou- 
ragement qui  paie  en  fumée ,  mais  en  fumée  bien 
précieuse,  puisque  c'est  celle  de  la  gloire.  Un 
souverain  qui  aurait  la  passion  des  arts  et  des 
belles-lettres,  une  nation  qui  se  porterait  aux 
spectacles  moins  par  désœuvrement  que  par  goût 
trouveraient  bientôt  de  quoi  se  satisfaire.  Qui 
sait  ce  que  pourraient  devenir  Sedaine  et  Caillot 
chacun  dans  son  genre?  Ils  ne  le  savent  pas 
eux-mêmes.  . 
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On  s'est  beaucoup  moqué  de  cette  lettre  de 
Louise  qu'Alexis  lit  en  musique.  Une  lettre  en 
musique  !  cela  a  fait  dire  bien  des  épigrammesà 
nos  badauds,  tant  ils  sont  encore  loin  de  se 
douter  de  l'emploi  de  la  musique.  Il  faut  pour- 
tant se  résoudre  ou  de  laisser  lire  une  lettre 
en  musique ,  ou  de  bannir  la  musique  entière- 
ment du  théâtre,  ou  bien  de  rester  absurde  dans 
ses  opinions  en  fait  de  goût  comme  en  fait  de 
raison  ;  c'est  le  parti  que  prendront  les  badauds. 

Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  voulu  disputer  à 
Alexis  sa  qualité  de  déserteur  ;  je  crois  qu'ils 
n'ont  pas  assez  pris  garde  à  tout  le.  soin  que  le 
poëte  a  pris  pour  la  constater ,  et  je  tiens  Alexis 
pour  dûment  atteint  et  convaincu  de  désertion, 
et  par  conséquent  justement  condamné. 

Mais  une  question  importante,  la  seule  impor- 
tante qu'on  ait  agitée  à  propos  du  Déserteur ^ 
c'est  de  savoir  à  quel  point  le  bon  goût  peut  ad- 
mettre et  autoriser  ce  mélange  de  tragique  et 
de  comique ,  ce  passage  continuel  du  pathétique 
au  ridicule  et  du  ridicule  au  pathétique  dont 
cette  pièce  offre  un  exemple  frappant.  H  est  cer- 
tain que  le  projet  de  M.  Sedaine  a  été  de  faire 
une  expérience  sur. ses  spectateurs,  et  de  voir 
jusqu'à  quel  point  il  pourrait  nous  forcer  de  rire 
et  de  pleurer  alternativement.  C'est  un  danseur 
de  corde  qui  me  fait  peur  par  ses  tours ,  et  qui , 
quand  il  a  réussi  à  m'effrayer ,  se  met  à  badiner , 
et  quand  il  s'aperçoit  que  l'impression  de  la 
frayeur  ^'aflkiblit  en  moi ,  il  me  fait  peur  de  nou- 
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veau,  afin  de  se  jouer  de  moi  à  son  gré.  Il  m'a 
rappelé  ces  vers  d'une  épître  d'Horace. 

Ille  per  extentum  funem  mihî  pesse  videtur 
Ire  poeta ,  meùm  qui  pectus  inaniter  angii  ; 
,  Irritât ,  mulcet  falsis  terroribuâ  implét 
Ut  magus;  et  modo  me  Thebis^  modo  ponit  Athenis. 

Si  j'écoute  le  plus  grand  nombre  de  nos  juges , 
ils  me  dii'ont  presque  tous  que  le  Déserteur  est 
une  espèce  de  monstre  dramatique ,  et  que  ce 
mélange  du  tragique  et  d[u  comique  est  barbare  ; 
mais  je  ne  déciderai  pas  aussi  vite  qu'eux  une 
question  aussi  importante.  Et  d'abord ,  à  ne  con- 
sulter que  le  grand  modèle ,  la  nature ,  je  vois 
qu'elle  fait  toujours  comme  Sedaine  dans  son  Dé- 
serteur^ qu'elle  mêle  constamnjent  la  tragédie 
avec  la  comédie ,  qu'elle  offre  rarement  une  scène 
pathétique  ou  terrible  sans  mettre  à  côté  quelque 
chose  de  risible.  Rien  n'est  plus  naturel  :  ce 
sont  1^  grands  mouvemens  ,  les  grands  inté- 
rêts qui  font  sortir  les  caractères  ,  et  ce  sont 
les  caractères  qui  font  sortir  les  ridicules.  Tout 
homme  infiniment  vnû  dans  l'affection  qu'il 
éprouve,  tout  homme  qui,  dans  la  passion  cesse 
de  maîtriser  ses  mouvemens ,  de  dissimuler  ce  qui 
se  passe  en  lui,  est  toujours  ridicule ,  parce  qu'il 
reprend  en  cet  instant  l'instinct  animal  et  oublie 
tputes  les  conventions ,  tous  les  usages  par  les- 
quels il  est  venu  à  bout  de  son  natiu'el;  c'est  un 
animal  dressé,  composé  ,  qui  oublie  sa  leçon. 
.Ilifais  le  bon  goût  permet-il  au  poète  et  au  peintre 
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de  nous  montrer  toutes  les  choses  comiques  qui 
peuvent  arriver  dans  une  scène  de  tragédie  ?  Non , 
sans  doute  :  l'art  du  poète  consiste  dans  le  choix, 
et  ce  choix  demande  le  tact  le  plus  exquis  et  le 
plus  exercé.  Il  se  peut  qu'un  singe  se  trouve  par 
accident  au  milieu  de  la  scène  la  plus  touchante, 
et  qu'il  la  dérange  par  ses  singeries  de  la  manière 
d  u  monde  la  plus  comique  :  un  poète  qui  se  per- 
mettrait de  telles  ressources ,  n'aurait  ni  inven- 
tion, ni  goût,  ni  jugement  j  mais  que ,  pendant  la 
procession  de  la  Fête-Dieu ,  un  homme  de  la  pro- 
cession se  trouve  mal  (  ce  que  je  vous  dis  là, 
mon  ami  Diderot  l'a  rêvé  mot  pour  mot)  qu'il  soit 
secouru  par  ceux  qui  sont  autour  de  lui,  qu'il 
expire ,  que  cet  accident  mette  le  trouble  et  la 
confusion  dans  la  procession ,  que  le  maître  des 
cérémonies  accoure  tout  essoufflé  d'une  extrémité 
pour  voir  ce  qui  met  sa  procession  en  désordre , 
et  que ,  lorsqu'il  apprend  l'accident  qui  vient  d'ar- 
river, il  s'écrie  avec  humeur  :  ce  J'avais  bien 
besoin  que  cet  homme-là  vint  exprès  mourir  ici 
pour  me  déranger  la  plus  belle  procession  que  j'aie 
jamais  ordonnée  :  »  Voilà  cerfeiinement  un  rêve 
de  très-bon  goût,  et  je  félicite  notre  pliilosophe 
de  rêver  des  choses  si  originales.  Remarquez  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  d'imaginer  ce  tableau  aussi 
touchant  que  vous  voudrez.  Faites  que  l'homme 
qui  expire  soit  un  père  de  famille  nécessaire  aux 
5iens ,  que  sa  femme  et  ses  enfans  accourent ,  et 
cherchent  inutilement  à  le  rappeler  à  la  vie ,  et 
vous  en  ferez  la  scène  la  plua  douloureuse;  faites 
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tjue  celui  qui  expire  soit  un  jeune  homme  à  la 
fleur  de  son  âge,  et  que  sa  maîtresse,  accourant 
à  ce  spectacle  funeste ,  tombe  elle-même  sans  cor- 
naissance ,  et  vous  en  ferez  la  scène  la  plus  tou- 
chante. Si  TOUS  avez  du  génie  vous  me  ferez 
fondre  en  larmes ,  et  avant  de  les  avoir  essuyées , 
vous  me  forcerez  de  sourire  en  me  montrant  cette 
sotte  et  naïve  vanité  d'un  maître  de  cérémonie 
qui,  lorsqu'il  est  en  fonction  par  un  beau  soleil, 
ne  troquerait  pas  son  existence  contre  celle  d'un 
pape ,  et  qui  ne  voit  dans  la  mort  qui  vient  d'ar- 
rivei',  d'autre  malheur  que  celui  d'avoir  dérangé 
to  procession. 

H  est  donc  certain  qu'on  peut  rire  et  pleuver 
en  même  temps ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  le  poète  peut  user  ou  abuser 
de  notre  facilité  à  cet  égard .  Je  crois  que  lorsqu'un 
effet  nuit  à  l'autre,  lorsque  l'effet  subordonné 
efface  ou  étouffe  l'eflfet  principal ,  le  poète  a  man-» 
que  son  coup  et  peut  être  justement  blâmé.  S'il 
est  vrai  que  Montauciel  fait  plus  d'efltet  qu'Alexis, 
M.  Sedaine  a  tort  et  un  tort  d'autant  plus  grand 
que  ce  personnage  est  étranger  à  la  pièce;  mais, 
pour  juger  ce  procès ,  il  fatidrait  que  le  compo- 
siteur eût  réJ)ondu  à  l'attente  du  poète  ;  si  la  mu- 
sique que  Monsigni  donne  à  chanter  à  Alexis 
était  digne  de  la  situation  où  il  se  trouve ,  il  nous 
aurait  mis  en  état  de  juger  avec  certitude  si  le 
rôle  comique  de  Montauciel  nuit  en  effet  au-  tèh 
tragique  d'Alexis.  Quant  à  moi,  je  me  garderai 
bien  de  décider  cette  question;  je  ne  connais  à 
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personne  sur  les  effets  au  théâtre ,  une  mesure  aussi 
sûre  que  celle  de  M.  Sedaine.  Je  ne  serais  point 
étotiné  que ,  malgré  la  mauvaise  et  froide  musique 
de  M pnsigni ,  le  rôle  d'Alexis  dans  la  suite  des 
représentations  fît  rentrer  celui  de  Montaucid 
dans  ses  justes  bornes  ;  et  lorsque  je  vois  tenter 
à  Sedaine  une  chose,  qui  n'est  pas  de  mon  goût, 
je  commence  par  suspendre  mon  jugement  pro- 
visoirement pour  six  mois. 

Après  cette  petite  théorie  sur  le  mélange  du 
comique  avec  le  tragique,  je  permets  à  nos  cri- 
tiques de  faire  d^s  raisonnemens  à  perte  de  viîe  ; 
mais  j'en  ferai  peu  de  cas  s'ils  ne  les  étabhssent 
pas  sur  des  observations  fondées  sur  la  nature  et 
l'essence  des  choses. 


**■ 


La  presse  de  Marc-Michel  Rey  d'Amsterdam 
qui  produit  tous  les  mois  quelques  ouvrages  contre 
la  religion  chrétienne ,  nous  a  fourni  en  ces  dcr-»- 
niers  temps  un  livre  intitulé  :  les  Trois  Imposteurs. 
Vous  savez  qu'on  prétend  qu'un  hvre  sous  ce  titre 
a  existé  depuis  plusieurs  siècles  j  mais  qu'il  y  a  des 
érudils  qui  soutiennent  que  ce  Hvre  n'a  jamais 
réellement  existé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  rapsodie 
faite  en  Hollande  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre  existe 
indubitablement.  Je  ne  lis  point  les  drogues  du 
magasin  de  IV&irc-Michel  Rey ,  parce  que  j'en  re- 
doute l'ennui.  Il  faut  que  l'auteur  des  Trois  Im- 
posteurs ait  voulu  faire  maison  nette ,  et  réformes 
le  maître  avec  les  valets. 
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On  pourrait  avertir  le  seigneur  patriarche 
que  s'il  n'y  prend  garde ,  son  secret  lui  échap- 
pera ,  et  l'on  pourrait  craindre  que  la  clarté 
avec  laquelle  il  parle  sur  l'objet  de  sa  mission 
ne  soit  l'eflFet  de  quelque  inspiration  qui  nous 
annonce  sa  fin  prochaine.  Moi,  qui  suis  supers- 
titieux et  craintif  ,  j'en  ai  eu  peur  après  la 
lecture  de  sa  dernière  allocution  ,  et  me  suis 
penché  comme  un  autre  saint  Jean  sur  le  sein 
de  mon  maître  ,  de  peur  qu'il  n'échappe  à 
ses  disciples.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  une  vue 
bien  perçante  poiir  voir  au-devant  de  l'accom- 
plissement de  la  prophétie  consolante  renfermée 
dans  cette  épitre.  Il  est  évident  que  la  tyrannie 
ecclésiastique  touche  à  sa  fin ,  que  le  règne  de 
la  tolérance  approche  à  grands  pas ,  que  les  esprits 
fourbes  et  ambitieux  seront  obligés  d'avoir  recours 
à  un  autre  genre  de  mensonges  s'ils  veulent 
foncier  leur  élévation  et  leurs  richesses  sur  la 
sottise  de  la  multitude,  à  moins  qu'il  n'arrive  quel- 
que grande  catastrophe  physique  ou  morale  (1) 
qui  déroute  ou  dérange  la  pente  générale  des 
esprits.  On  peut  prédire  sans  risquer  de  com- 
promettre son  caractère  de  prophète  : 

Que  dans  l'Europe  enfin  l'heui^eux  Toltairànîsme  ' 
De  tout  esprit  bien  &it  sera  le  catéchisme^ 

(1)  Noos  avons  élé  temoini  dfe  ceïte  caCaslro^>he.  (  Note  de  VÈdiltur.) 
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Nos  guerres  les  plus  sanglantes  ne  sauraient 
arrêter  ni  déranger  cette  révolution ,  parce  que 
dans  l'association  générale  qui  subsiste  dans  l'Eu- 
rope, nous  n'avons  plus  proprement  qu'une  sorte 
de  guerre  civile  entre  les  différentes  nations  rivales 
qui  dépend  de  la  valeur  et  de  la  discipline  des 
troupes ,  et  n'influe  ni  sur  le  sort  ni  sur  les  opi- 
nions des  peuples. 

Pour  hâter  l'époque  de  cet  heureux  voltaira- 
xiisme  qui  doit  consoler  le  genre  humain  de  tant 
de  mots  en  isme  qui  ont  fait  son  malheur,  il 
vient  de  sortir  des  magasins  de  la  manufacture 
de  Ferney  une  nouvelle  édition  du  Discours  de 
V Empereur  Julien  contre  les  Chrétiens  ,  traduit 
par  M,  le  marquis  d'Argens  ,  chambellan  de  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse.  Le  grand  Julien  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  persécutions  des  chré- 
tiens pendant  sa  vie  et  de  leiu's  calomnies  après 
sa  mort.  Il  ne  nous  est  resté  que  quelques  frag- 
mens  de  son  discours  contre  les  Galiléens ,  que 
le  prétendu  saint  Cyrille  a  eu  l'imprudence  de . 
nous  conserver ,  en  voulant  le  réfuter  plus  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  l'empereur.  Le 
marquis  d'Argens  a  traduit  ce  fragment  il  y  a 
quelques  années ,  l'a  dédié  an  prince  Ferdinand 
de  Brunswick ,  et  l'a  fait  imprimer  à  Berlin. 
Dans  la  nouvelle  édition  qu'on  vient  d'en  faire , 
on  a  retouché  avec  soin  le  style  de  la  tr^doc- 
tion ,  et  l'on  y  a  ajouté  plusieurs  notes  excel- 
lentes. L'éditeur  dit  qu'elles  sont  de  divers  auteurs; 
nais  on  y  reconnaît  par-tout  la  même  manière. 
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la  même  touche ,  celle  en  un  mot  de  Fliomme 
qui  a  plus  fait  en  son  temps  que  Luther  et  Calvin. 
On  lit  à  la  tête  un  portrait  de  l'empereur  Juhen 
qui  est  un  excellent  morceau ,  et  à  la  fin  un  sup- 
plément au  discours  de  Julien  qui  n'a  que  sept 
pages ,  mais  qui  est  plein  de  chaleur  et  d'élo- 
quence. La  première  note  dont  ce  discours  a 
été  enrichi  à  Ferney,  ^est  aussi  un  très-beau  mor- 
ceau. L'éditeur  dit  que  cette  note  est  de  M.  Damt 
laville  :  feu  M.  Damilaville  aurait  plutôt  pris  la 
lune  avec  ses  dents  que  d'écrire  une  ligne  dte 
cette  note  ;  mais  vous  verrez  qu'il  en  sera  de 
feu  M.  Damilaville  comme  de  feu  M.  Boullanger  : 
tout  ce  que  les  vivans  de  l'île  de  France  et  du 
pays  de  Gex  voudront  faire  passer  en  pacotille 
de  vérités  hardies ,  sera  mis  sur  leur  compte. 
Au  reste,  ce  fragment  de  l'empereur  Julien  est 
d'un  prix  inestimable  pour  connaître  la  tournure 
des  esprits  de  ce  siècle,  où  tout  annoi^çait  déjà 
la   décadence.   Les  pliilosophes  et  les  critiques 
verront  ce  que  la  philosophie  de   Platon  était 
devenue  après  avoir  passé  par  la  filière  d'une 
suite  de  têtes  absurdes ,  douces  de  quelque  finesse 
et  de  quelque  imagination  ;  ils  pressentiront  ce 
que  pourra  devenir  la  nôtre  avec  le  temps.  Nos 
esprits  forts  qui  blâment  aujourd'hui  avec  tant 
de  complaisance  pour  leurs    propres   lumières 
les  opinions  de  Julien  sur  la  divination  ,  ne  se 
doutent  guère  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  les 
plus  fiers  capucins  du  quatorzième  ou  quinzième 
siècle. 

6.  '  524 
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Pendant  que  la  manufacture  de  Ferney  et  le^ 
ouvriers  moins  habiles  de  la  manufacture  de  Marc- 
Michel  Rey,  à  Amsterdam,  font  une  guerre  si 
vive  et  si  soutenue  aux  préjugés  et  au  despotisme 
religieux ,  l'abbé  Bergier ,  docteur  en  théologie 
et  principal  du  collège  de  Besançon,  répond  tou- 
jours et  répond  à  tout,  ce  Oui,  oui ,  réponds  mon 
ami  5  tu  n'auras  pas  sitôt  fini  ».  Il  vient  de  publier 
une  Réponse  (d'environ  cent  paiges)  aux  Conseils 
raisonnables  ,  qui  sont  un  des  plus  beaux  mor- 
.  ceaux  de  la  manufacture  de  Jerney  de  l'été  der- 
nier. Pilez  le  docteur  en  théologie  Bergier  et 
tous  ses  confrères  dans  un  mortier ,  distillez-les 
ensuite  dans  un  alambic ,  tirez-en  la  quintes- 
cence ,  et  s^il  en  résulte  une  réponse  satisfaisant» 
aux  conseils  raisonnables ^  je  me  ferai  prédica- 
teur de  mensonges  pour  le  reste  de  ma  vie. 
Malheur  à  celui  qui  peut  lire  cet  écrit  sans  se 
sentir  attendri  sur  le  sort  et.Faveuglemeiit  du 
^enre  humain  i  II  faut  voir  comme  le  théologien 
Bergier  défend  le  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Il  dit  qu'on  ne  peut  sup-  , 
.poser  sérieusement  que ,  pendant  que  Jean  Hus 
afïichait  par-tout  qu'il  se  soumettrait  au  jugement 
du  concile ,  que  si  le  concile  le  jugeait  coupable , 
il  était  prêt  de  subir  la  peine ,  l'empereur  lui 
ait  donné  un  sauf-conduit  pour  le  mettre  à  cou- 
vert de  ce  jugement..  Ainsi,  suivant  Bergier, 
ce  sauf-conduit  n'était  bon  qu'au  cas  que  Jean 
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îîus  se  trouvât  innocent  ou  qu'il  abjurât  ses 
erreurs  :  donc,  an  le  faisant  brûler,  Sigismond 
ne  manquât  pas  à  sa  parole.  Voilà  la  méthode 
de  raisonner  et  les  âentimens  d'humanité  que 
Bergier  aflBche  en  1769  ;  pour  moi^  êi  j'avais  à 
afficher  quelque  chose  dans  son  noble  style , 
ce  serait  un  profottd  mépris  et  une  aversion 
invincible  pour  des  hommes  féroces  qui  j  comme 
lui ,  peuvent  J>arler  et  disposer  froidement  du 
sang  des  hommes^  Si  des  hommes  de  son  espèce 
méritaient  qu^on  raisonnât  de  bonne  foi  avec  eux , 
on  pourrait  leur  dire  :  Eh  bien ,  matoufle ,  on 
t'accorde  tout  le  mal  que  tu  dis  d^s  réforma- 
teurs du  seizième  siècleî,  on  të  permet  de  dou- 
bler leurs  torts  et  leurs  crimes  5  mais  vois-ea 
l'effet  :  observe  les  états^  protestaris  en  ce  dix- 
huitième  siècle  5  et  montre -*  moi  un  seul  état 
catholique  dont  la  prospériié^^  proportion  gardée  ^ 
fioit  à  comparer  à  celle  d'un  état  protestant. 


L'abbé  Bergiet  n^est  pas  le  setil  répondant  de  , 
la  troupe  théologiquè  ^  il  y  en  a  qui  se  sont  mis* 
à  judaïser  pour  défendre  l'àncieû  testament  contre 
le  canon  de  là  citadelle  déFerney .  Ils  ont  publié  un 
assez  gros  volunie ,  gt*and  in-S**.,  intitulé  :  Lettrés 
de  quelques  juifs  portugais  éi  allemands  à  M^ 
de  Voltaire  >  avec  des  réfiexibns  critiques  ei  un 
petit  commentaire  extrait  d^un  plus  grand*  Si 
vovis  voulez  lire  un  recueil  d^trocités  et  de  plati- 
tudes ^  lisez  ces  lettres  5  vous   y   trouvere2f  lest 
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raisons  pourquoi  le  roi  Agag  a  été  bien  coupé  en 
morceaux  par  le  prophète  Samuel  :  mais  vous  au- 
riez peine  à  concevoir  l'excès  de  barbarie  et  le 
sang-froid  atroce  de  ces  théologienshabillés  en  juifs. 
Ils  reprochent,  par  exemple ^  au  patriarche  dWoir 
confondu  les  termes  immoler  ,  sacrifier,  avec  les 
terme»  tuer ,  exterminer.  Us  conviennent  bien 
que  dans  les  textes  rapportés  par  le  patriarche, 
il  est  dit  qu'il  y  a  eu  tant  de  milliers  d'hommes 
de  massacrés;  mais  ils  observent  que  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'ils  aient  été  immolés  à  la  divi- 
nité ;  et  lorsque  le  patriarche  dit -dans  un  en- 
tlroit  :  (c  A  cette  occasion  le  Lévitique  rapporte 
tju'il  y  eut  dix  mille  hommes  de  sacrifiés  par 
-ordre vdii  Seigneur»;  les  juifs  portugais  lui  ré- 
pondent :  ce  Vous  jouez  toujours  sur  le  mot  ;  ils 
ont  été  tués  et  non  sacrifiés.  »  On  reste  confondu 
en  lisant  de  pareilles  horreurs  imprimées  avec 
approbation,  et  écrites  par  des  hommes  qui  pré- 
tendent avoir  un  cœur  de  chair  et  de  sang. 


Je  quitte  cette  horde  de  théologiens  juifs  ou 
chrétiens  ,  pour  m'çntretenii'  un  instant  avec  un 
bon  et  honnête  religieux  qui  a  fait  imprimer 
à  Yverdun  en  Suisse  une  pièce  intitulée  : 
Marçellus ,  ou  le%  Persécutions  ,  tragédie  chré- 
tienne. Le  titre  porte  l'année  1766;  mais  cette 
tragédie  n'a  été  conpue  à  Paris  qu'en  cette  an- 
née. C'est  un  sermon  en  faveur  de  la  tolérance; 
:  j^u  but  est  d'en  f^iie  sentir  la  nécessité.  Voiu 
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me  direz  que  cette  pièce  est  froide  et  plate  !  eh 
bien ,  je  ne  la  lirai  point ,  mais  je  n'en  aimerai 
pas  moins  le  bon  moine  qui  s'est  cru  obligé  en 
conscience  d'employer  son  peu  de  talent  à  faire 
aimer  aux  hommes  la  vertu  dont  ils  ont  le  plus 
dé  besoin.  Sa  préface  est  pleine  d'humanité  et 
de  sentimens.  U  s'attendait  à  être  persécuté  lui- 
même  dans  son  couvent  pour  s'être  élevé  contre 
les  persécutions ,  et  l'on  assure  qu'il  n'a  pas  été 
trompé  dans  son  attente. 


On  a  publié  en  Hollande  un  volume ,  grand 
in-8*. ,  intitulé  Lettres  Chérakeesiennes  y  mises  en 
français  de  la  traduction  italienne,  par  Jean- 
Jacques  Ruffusy  sauvage  européen ,  à  Rome  176g* 
Ces  lettrés  chérakeesiennes  sont  une  mauvaise 
copie  des  Lettres  persannes  qui  a  paru  il  y  aune 
-quinzaine  d'années  sous  le  titre  de  Lettres  ira- 
guoises.  Elles  n'eurent  point  de  succès  alors  : 
on  a  espéré  leur  donner  un  peu  de  vogue  en 
mettant  sur  le  titre  le  nom  de  Jean -Jacques 
Rousseau  latinisé ,  comme  on  les  attribua ,  il  y 
a  quinze  ans ,  au  philosophe  Denis  Diderot  j, 
mais  ces  artifices  ne  trompent  plus  personne. 
Il  n'y  a  absolument  rien  de  nouveau  datis  cette 
nouvelle  édition  entièrement  de  contrebande, 
excepté  un  prétendu  bref  du  pape  Clément  XIII , 
en  latin  de  cuisine  ,  qu'on  a  mis  à  la  tête ,  et 
qui  accorde  des  indulgences  pour  dix  mille  ans^ 
à  ceux  qui  auront  lu  ces  lettres  trois  fois^ 
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La  vacance  du  saint  siège  nous  a  procuré  une 
Description  historique  de  la  tenue  du  Conclave , 
et  de  toutes  les  cérémonies  qui  s^ observent  à  Rome  j 
depuis  la  mort  du  Pape  jusqu^à  Vexaltation  de 
son  successeur^  à  laquelle  on  a  ajouté  la  clirono-. 
logie  des  papes ,  successeurs  de  saint  Pierre  jus- 
qu'à Clément  XIII,  avec  les  noms  des  cardinaux 
qui  composent  aujourd'hui  le  sacré  collège;  écrit 
in-4*,  d'une  trçntaine  de  pages^ 
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On  vient  de  publier  un  Éloge  historique  de 
M.  de  Chepertj  en  trente-deux  pages  iri-ia-  Cet 
officier  général,  né  à  Verdun  en  1696,  mourut 
au  commencement  de  cette  année  subitement.  H 
méritait  un  meilleur  panégyriste  que  l'auteur  de 
son  éloge  qui  ne  sait  dire  que  des  lieux  communs 
et  des  pauvretés.  M.  le  cointe  de  la  Tpuraille  a 
mis  une  épitaphe  en  vers  k  la  suite  de  cet  éloge 
dont  le  coup  de  massue  consiste  à  dire  que  lorsque 
la  parque  entraîna  M.  de  Chevert  dans  la  nuit 
poire,  c'est  la  seulp  fois  qu'il  céda  l'avantage  de 
Ja  victoire.  M.  de  la  Toui'aillé  aurait  pu  se  sou- 
venir que .  cette  pensée  ne  lui  appai-tient  pas  et 
qu'elle  est  fausse;  l'auteur  de  l'éloge  dit  en  termes 
exprès  qu^ne  fois ,  une  seule  fois ,  l'habitude  de 
vaincre  donna  tiop  de  confiance  à  M.  de  Chevert , 
et  qu'il  fut  bati  u  à  Mer;  Je  ne  sais  si  ce  nom  est 
bien  écrit ,  mais  je  me  souviens  bien  que  ce  fut 
le  baron  d'Imhof ,  général  brunswicois  qui  prit 
çelt^  liberté^  te  général  Clicyef  t  écrivît  alors  au 
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maréchal  de  Belle-Isle,  ministre  de  la  guerre  r 
<c  Je  vous  assure,  Monseigneur,  que  si  vous  aviez 
commandé  en  personne,  vous  n'auriez  pu  éviter 
d'être  battu.  ))  On  reprochait  à  M.  de  Chevert 
cette  jactance  qui  le  rendait  un  bavard  assez  in- 
commode dans  la  société  3  mais  il  disait  :  ce  Je 
n'ai  point  de  parens  à  la  cour ,  qui  voulez- voua 
qui  parle  de  moi  si  ce  n'est  moi?  Quand  je  serai 
maréchal  de  France ,  je  ne  dirai  plus  rien.  »  Il 
.  tint  parole  :  dès  qu'il  eut  perdu  l'espérance  du 
bâton,  il  devint  modeste  et  taciturne.  Chevert 
s'ièleva  successivement  de  simple  soldat  jusqu'au 
grade  de  lieutenant  général  des  arniées  dû  roi  ; 
il  semblerait  que  le  gouvernement  aurait  dû  l'ho-. 
norer  du  bâton  de  maréchalde  France  >  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  au  soldat  qu'il  n'y  a  aucune 
dignité  à  laquelle  la  valeur  et  le  talent  réunis  ne 
puissent  aspirer.  C'est  la  guerre  de  1741  qui  fit 
la  réputation  de  M.  de  Chevert  j  il  s^acqult  heau- 
coup  de  gloire  dans  les  campagnes  de  Bohème  et 
dans  la  guerre  d'Italie.  Dans  la  dernière  guerre 
en  Allemagne  il  paraît  que  sa  réputation  a  plutôt 
diminué  qu'augmenté;  il  eut  pourtant  la  princi- 
pale part  au  succès  de  Hastenbeck  j  mais  il  s'était 
établi  une  opinion  ajsse?  générale  dans  nos  armées  ;^ 
elle  accordait  à  M.  de  Chevert  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  commander  un  détachement,  pour  bien, 
opérer  sur  une  instruction  reçue ,  et  lui  refusait 
le  talent  d'inventer,  de  diriger  et  d'exécuter  un 
plan  de  campagne.  C'est  le  bax'on  de  Closen,)  ba- 
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Yaroiô ,  qui  s'est  fait  dans  les  troupes  de  France 
pendant  la  dernière  guerre ,  le  plus  de  réputation 
solide  d'homme  de  guerre  appelé  par  son  génie 
aux  grands  exploits  ;  mais  la  mort  l'ayant  enlevé 
dans  la  force  de  lage  après  la  guerre,  ne  lui  a 
pas  permis  de  justifier  les  espérances  qu'on  en 
avait  conçue^.  M,  de  Chevert  a  vécu  dans  la  re- 
traite depuis  Ja  paix.  Il  passait  les  hivers  à  Paris 
et  la  belle  saison  dans  une  maison  de  campagno 
près  de  Paris.  Il  avait  une  petite  maison  bien  ré- 
glée et  feisait  bonne  chère; 41  cherchait  k  faire  un 
usage  honorable  des  bienfaits  dont  le  roi  avait 
payé  ses  services ,  en  ouvrant  sa  maison  à  tous 
les  officiers  particuKers  qui  le  recherchaient;  il 
en  avait  tous  les  jonrs  vingt  ou  trente  à  sa  table , 
et  l'on .  y  parlait  guerre  tant  qu'on  voulait. 


M,  de  Zimmermann ,  officier  au  régiment  de% 
gardes  suisses ,  a  publié  sur  la  fin  de  l'année  der- 
nière des  Essais  de  principes  d^ûne  morale  mi-^ 
litaire  et  autres  objets,  volume  in-12.  On  ne  peut 
nous  reprocher  de  négliger  aucun  moyen  htté- 
raire  pour  mettre  le  militaire  français  sur  un  pied 
respectable.  Tout  jusqu'à  la  morale  doit  entrer 
aujourd'hui  dans  l'éducation  du  doldat;  si  la  ma- 
nie d'écrire  sur  ces  matières  continue ,  je  ne  dé^ 
sespère  pas  de  voiries  cartouches  des  soldats  rem-r 
plies  de  livres  à  la  place  de  munitions.  La  morale 
îîiilitair  e  deM.de  Zirnmeî:*mann  n'a  fait  aucune  ^ep- 
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sation  à  Paris^  je  la  tiens  pour  orthodoxe ,  pourvu 
que  je  ne  la  lise  point.  J'aime  mieux  lui  entendre 
exécuter  de  la  musique  sur  le  violon  :  M.  de  Zira- 
mermann  en  joue  très-bien  pour  un  amateur  j  il 
est  très-bon  musicien ,  et  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  de 

naître  dans  la  vraie  religion  italico-germanique 

> 

dont  il  est  confesseur  et  martyr  comme  tous  ceux 
qui  vivent  en  France  et  possèdent  des  oreilles  par  la 
miséricorde  divine.  Lorsque l'ogéra  français ,  après 
l'incendie  de  la  salle  du  Palais-Royal ,  fut  transféré 
dans  la  salle  du  palais  des  Tuileries  qu'on  avait 
préparée  pour  cet  eflfet,  beaucoup  de  connais- 
seurs du  grand  genre  reprochaient  à  cette  salle 
d'être  prodigieusement  sourde.  Qu'elle  est  heu-- 
reuse  !  s'écria  l'abbé  de  Galiani  qui  se  trouvait 
par  hasard  présent  à  ces  lamentations. 


'  Paris,  i5  avril  1769. 

Nous  avons  vu,  le  lo  de  ce  mois ,  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  française,  le  Mariage  interrompu , 
comédie  en  vers  et  en  trois  actes ,  par  M.  Cail- 
hava  d'Estandoux ,  dont  la  fécondité  pourrait  de- 
venir un  grand  fléau  pour  les  amateurs  de  ce 
théâtre. 

Préville  a  empêché  cette  pièce  d'être  sifflée 
par  le  feu  et  la  verve  qu'il  a  rais  dans  le  rôle  de 
Frontin.  Après  la  pièce  on  a  demandé  l'auteur, 
et  M.  Cailhava  d'Estandoux  s'est  montré  au  mi- 
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lieu  des  applaudissemens  du  parterre.  Autrefois 
on  demandait  l'auteur  d'un  grand  et  bel  ouvrage 
qui  avait  produit  un  eftet  éclatant ,  et  cela  arriva 
pour  la  première  fois  après  la  première  représen- 
tation de  Mérope  ;  les  cris  d'enthousiasme  furent 
si  forts  que  M.  de  Voltaire  fut  obligé  de  se  mon- 
trer. Il  parut  dans  la  loge  du  roi  qui  était  remplie 
de  personnes  de  sa  connaissance;  mais  ce  grand 
homme  ne  se  laiss|ji  pas  amener  sur  le  théâtre  par 
un  comédien ,  comme  nos  auteurs  ont  fait  depuis  : 
ce  n'est  pas  assurément  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
convenable  pour  eux  j  le  parterre  est  parvenu  à 
regarder  cette  cérémonie  comme  essentielle.  Il 
s'arroge  le  droit  de  faire  vmir  un  homme,  de  re- 
cevoir sa  révérence ,  et  de  le  renvoyer  avec  quel- 
ques battemens  de  mains;  aujovœd'huijpour  sa- 
tisfaire cette  fantaisie  et  sa  curiosité  ,  il  appelle 
jusqu'aux  auteurs  des  pièces  tombées. 

Celle  du  Mariage  interrompu  aura  quelques  re- 
présentatîons,et  sera  ensuite  oubliée  pour  toujours. 
On  dit  que  Préville  aime  les  pièces  de  M.  Cailhava 
d'Estandoux,  parce  qu'il  y  est  toujours  en  scène, 
que  tout  roule  sur  lui ,  et  que  tous  les  autres  rôles 
sont  subordonnés  au  sien  et  misérables.  Préville 
a  tort  ;  il  jouerait  cinquante  rôles  de  la  façon  de 
son  protégé  Cailhava  qu'il  n'acquerrait  pas  la 
cinquantième  partie  de  la  réputation  qu'il  s'est 
faite  par  le  rôle  d^ Antoine  dans  le  Philosophe  sans 
le  savoir^  où  il  n'y  a  cependant  pas  un  seul  rôle 
qui  ne  puisse  être  joué  de  génie. 
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Ce  genre  de  pièces  à  intrigue  où  tout  roule  sur 
la  manigance  d'un  fripon  de  valet  et  sur  la  du- 
perie des  maîtres  dont  la  bêtise  est  ordinairement 
hors  de  toute  vraisemblance ,  ce  genre ,  dis-je , 
est  détestable.  Il  était  bon  chez  les  anciens,  il  est 
absurde  chez  les  modernes;  mais  comme  il  est 
consacré  par  le  temps ,  et  que  les  hommes  sont 
superstitieux  en  tout ,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'amateurs  du  théâtre  qui  prétendent  que  c'est  là 
la  §eule  bonne  et  véritable  comédie.  J'aiFhonneur 
de  me  moquer  de  ces  amateurs ,  de  leur  radotage 
et  de  leur  superstition,  et  je  ne  me  donnerai  pas 
la  peine  de  mettrç  en  pièces  la  pièce  de  M.  Cailhava 
d'Estandoux ,  pour  lui  prouver  que  ce  genre  est 
en  lui-même  mauvais.  Je  m'amuse  ^nx  Fourbe  ries 
de  Scapirij  au  Médecin  malgré  lui  y  parce  que  je 
vois  un  poète  dont  la  tête  est  ivre ,  qui  m'entraîne 
malgré  moi  par  sa  force  comique ,  comme  il  est 
entraîné  lui-même  par  sa  verve.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  mène  son  sujet,  c'est  son  sujet  qui  le  mène ,  et 
qu'il  est  obligé  de  suivre  sans  savoir  où  il  va.  Pour 
Dieu  ,  et  pour  notre  repos  et  pour  votre  gloire , 
M.  Cailhava  d^Estandoux,  ne  mettez  ki  plume  à 
la  main  que  lorsque  vous  sentirez  l'atteinte  de  ce 
mal  dont  Molière  fut  possédé  toute  sa  vie.  Si  voug 
suivez  mon  conseil ,  je  suis  bien  sûr  que  nous 
Q'^u^ons  plus  rien  à  démêler  ensemble. 


/ 


«m* 
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C'est  cette  verve  qui  a  fait  le  succès  du  Déser- 
teur, et  qui  le  rendra  durable  en  tlépit  de  l'eau 
froide  (i)  où  M.  Monsigni  l'a  trempé,  et  en  dépit 
de  toutes  les  critiques  bonnes  ou  mauvaises  qu'on 
en  fait.  Tandis  que  nos  censeurs  pérorent  et  dérai- 
sonnent, l'auteur  du  Déserteur  entraîne  par  sa 
Verve ,  et  force  amis  et  ennemis  de  se  porter  en 
foule  à  sa  pièce.  Elle  est  à  sa  dixième  représen- 
tation ,  et  toutes  les  places  sont  prises  deux  heures 
avant  que  le  spectacle  commence.  Aujourd'hui 
madame  la  duchesse  de  Chartres  s'y  est  trouvée 
en  grande  loge ,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  et  à  l'exemple  de  toutes  les  jeunes  mariées  , 
elle  a  trempé  qiiatre  mouchoirs  de  ses  larmes. 
<Jette  pièce  paraît  imprimée.  M.  Sedaine  y  a  fait 
une  préËice  courte  ,  mais  très-plaisante  ;  il  y  ré- 
pond à  quelques  critiques ,  en  homme  d'esprit , 
c'est-à-dire,  en  se  moquant  <le  lui  et  de  ses  cen- 
seurs. 

An  reste ,  le  théâtre  de  la  comédie  italienne  a 
suhi  une  grande  réforme  pendant  la  clôture  ;  on 
a  renvoyé  avec  pension  les  trois  sœurs  Foulquier, 
dont  l'une  est  femme  de  M.  Arlequin  ,  l'autre  de 
M;  Rivière,  secrétaire  de  M.  le  général  de  Fon- 
tenai,  ministre  plénipotentiaire  de  Saxe,  et  la 
troisième  s'appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  madame 

(i)  Cette  eau  froide  fait  encore,  après  cinquante  ans, 
les  délices  des  plus  fins  gourmets  ;  et  Grétri  lui-tuéme  rend 
liommageaux  accords  tauchans  delà  lyie  de  Monsigni.  Cet 
iIpux  rivaux  ont  brillé  et  brillent  encore  ensemble  sur  la 
icèue ,  couronnés  des  mêmes  lauriers.  (  Note  de  L'Èditeiar.  ) 
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Bognoli.  Celle-ci  était  la  meilleure  actrice  dans 
les  pièces  françaises  sans  chant.  Catinon  Rivière 
jouait  et  dansait ,  et  madame  Arlequin  de  même. 
Tout  cela  était  au  théâtre  depuis  sa  plus  tendre 
enfance ,  dansant  passablement ,  mais  jouant  la 
comédie  sans  aucun  talent*  Dehesse  ,  leur  oncle , 
vient  de  se  retirer  pareillement  avec  pension  j 
c'était  un  des  plus  anciens  acteurs  de  cette  troupe  ; 
il  jouait  les  rôles  de  valet  et  de  charge  dans  les 
pièces  françaises  saris  chant  :  il  a  fini  sa  carrière 
théâtrale  par  le  rôle  du  geôlier  dimsle  Déserteur. 
Cet  acteur  chargeait  son  jeu ,  et  n'était  pas  bon  , 
mais  son  jeu  plaisait  au  parterre.  Il  avait  du  talent 
pour  la  partie  des  ballets ,  et  quoique  retiré  du 
théâtre  ,  il  est  resté  chargé  de  cette  parti©  moyen- 
nant cinq  où   ^ix  mille  livres   d'appointement. 
M.  Chan ville ,  frère  de  Préville ,  a  été  pareillement 
congédié  avec  la  pension  ordinaire  de  quinze  cents 
livres.  D  était  bien  mauvais  ;  il  jouait  les  rôles  de 
paysan  et  toutes  sortes  de  rôles  de  charge,  même 
en  femme  ;  enfin ,  le  grand  Scapin  qui  s'appelle , 
je  crois,  Chiavarelli,  a  aussi  terminé  sa  carrière 
théâtrale ,  et  s'est  retiré  avec  pension.  Un  acteur 
qui  a  joué  jusqu'à  présent  les  rôles  d'amoureux 
en  second  dans  les  pièces  italiennes,  lui  succède 
dans  son  emploi  de  Scapin.  Ces  métamorphoses 
ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  France    où   Arle- 
quin et  Scapin  sont  obligés  de  baragouiner  le 
français  pour  se  faire  entendre  du  parterre ,  et 
où  ni  leur  jargon  bergamasque,  ni  leur  véritable 
caractère  théiitral  ne  serait  senti.  Noti-e  Scapin 
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est  celui  qui  8'a])pene  en  Italie  Brighella^  éH^ 
cepté  que  Brighclla  est  le  valet  rusé ,  et  Arlequin  te 
balourd  et  le  valet  dupé  dans  les  pièces  italiennes  ^ 
au  lieu  qu'à  Paris  c'est  Scapin  qui  a  régulière- 
ment le  dessous.  Le  grand  Scapin  que  nous  ve- 
nons de  perdre  avait  le  masque  d'un  grand  vau- 
rien ,  mais  il  n'avait  point  d'esprit  ;  on  pouvait 
dire  qu'il  ne  jouait  que  pour  faire  valoir  son  émule 
Arlequin. 

Cette  comédie  italienne ,  établie  à  Paris  pour  la 
seconde  fois  depub  l'année  1717 ,  et  dont  tout  le 
piquant  est  perdu  pouf  d^  spectateurs  français  y 
mourrait  de  faim  si  elle  n'avait  d'autres  ressource^ 
que  les  pièces  de  son  fonds.  Mais  elle  a  successive- 
ment cherché  son  salut  dans  des  pièces  françaises 
composées  par  Marivaux,  par  Delisle ,  par  Boissy 
et  d'autres  auteurs  médiocres;  ensuite  dans  des 
ballets ,  des  parodies  ,  des  feux  d'artifice  ;  et  elle 
ne  s'est  fait  une  existence  solide  que  depuis  qu'on 
a  réuni  l'opéra  comique  du  nouveau  genre  à  son 
théâtre.  Depuis  cette  époque ,  le  théâtre  italien  a 
constamment  écrasé  les  autres  théâtres  de  Paris } 
et  comme  il.  n'y  a  rien  de  plus  punissable  que  de 
plaire  au  public  par  préférence ,  il  est  obligé  de 
payer  à  l'académie  royale  de  musique  une  amende 
annuelle  de  trente-cinq  mille  livres,  pour  avoir 
la  permission  de  nous  amuser.  Malgré  cette  charge 
et  un  grand  nombre  d'autres ,  on  prétend  que  la 
part  des  acteurs  de  ce  théâtre  monte  à  douze  ou 
quinze  mille  livres  par  an  ,  et  M.  Scapin  gagnait 
celte  part  tous  les  ans   sans  avoir  jamais  attira 
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"personne  à  la  comédie,  et  sans  avoir  d'autre  peine 
que  de  dire  deux  fois  la  semaine  sio  coquin  d^ Ar- 
lequin. M*  Scapin  désirait  cependant  depuis  fort 
long-temps  de  se  retirer  du  théâtre  ;  il  est  fort 
riche  et  fort  dévot;  il  fait  depuis  nombre  d'années 
pour  son  compte  le  métier  d'agioteur  à  la  bourse, 
et  l'on  assure  qu'il  y  a  gagné  considérablement. 
On  prétend  aussi  qu^il  est  marguillier  de  la  paroisse 
Saint-Sauveur ,  qui  est  la  sienne  et  C/cUe  de  seâ 
camarades ,  et  qu'après  avoir  renip?i  pendant  plud 
de  trente  ans,  à  la  satisfaction  du  public  ,  la  glo- 
rieuse carrière  d'un  Scapin ,  il  va  mettre  un  in- 
tervalle entre  la  vie  et  la  mort ,  à  l'exemple  de 
Charles  Quint  et  d'autres  grands  hommes,  et  se? 
livrer  entièrement  aux  soins  de  son  salut. 

Quant  au  fonds  de  pièces  françaises  qui  appar- 
tient à  la  comédie  italienne ,  messieurs  les  pre- 
iiiiers  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi,  qui 
se  mêlent  de  la  police  des  spectacles  de  Paris  en 
dépit  du  public ,  voudraient  le  faire  passer  à  la 
comédie  française  ;  mais  la  comédie  italienne  re- 
présente qu'ayant  payé  ces  pièces  aux  auteurs, 
il  n'est  pas  juste  qu^on  les  lui  enlève  sans  dédom- 
magement ;  et  la  comédie  française  observe  que 
l'acquisition  de  ces  pièces  n^étant  probablement 
qu'une  faible  ressource  pour  son  théâtre ,  ellenVst 
pas  en  état  de  les  payer.  Les  deux  comédies  onf 
raison ,  il  n'y  a  que  leurs  supérieurs  qui  ont  tort 
de  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  point;  ils  no 
devraient  avoir  d'autorité  qu'en  ce  qui  concerne 
le  service  des  spectacles  à  la  cour.  A  Paris ,  le  pu- 
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blic  devrait  être  le  seul  juge  de  tout ,  parce  qu'il 
va  aux  spectacles  pour  son  argent ,  et  que  ces 
spectacles  ne  subsistent  que  par  son  argent.  La 
tyrannie  des  supérieurs  est  poussée  à  un  tel  excès , 
qu'ils  viennent  de  défendre  aux  comédiens  français 
de  jouer  sur  aucun  théâtre  de  société  ,  de  peur, 
disent-ils,  que,  fatigués  mal  à  propos  sur  les  théâtres 
particuliers,  ils  ne  puissent  bien  faire  leur  service 
sur  le  théâtre  de  la  comédie.  Et  puis  qu'on  dise 
qu'on  n'a  pas  soin  du  public  en  France  !  D.  est  vrai 
que  ce  public  est  ingrat ,  et  qu'il  prétend  qu'il  se 
ferait  bien  justice  lui-même,  en  sifHant  l'acteur 
qui  ne  le  servirait  pas  avec  zèle.  De  grands  poli- 
tiques prétendent  que  nous  ne  devons  ce  nouveau 
règlement  qu'à  l'extrême  désir  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  d'empêcher  que  les  comédiens 
du  roi  et  du  public  ne  jouent  sur  le  théâtre  par- 
ticulier de  madame  la  duchesse  de  Villeroi ,  les 
jours  où  les  théâtres  publics  sont  fermés. 


Les  lettres  de  Ferney  nous  apprennent  que  le 
patriarche  s'est  trouvé  incommodé  d'une  fièvre 
qui  l'a  un  peu  affaibli  j  mais  il  est  actuellement 
bien  rétabli.  Au  dixième  accès  \ï  s'est  fait  admi- 
,nistrer  l'eucharistie  en  viatique,  en  présence  de 
deux  notaires^  et  a  fait  dresser  par  eux*  un  acte 
de  la  cérémonie  ,  dans  lequel  il  déclare  qu'ayant 
son  Dieu  dans  la  bouche  il  pardonne  à  tous  ses 
ennemis  et  à  tous  ceux  qui  l'ont  lâchement  calom- 
nié auprès  du  roi  en  attaquant  sa  religion.  Ces  re- 
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présentations  pieuses  de  Feriiey  n'ont  pas  un 
grand  succès  à  Paris;  elles  y  causent  même  assez 
de  scandale;  mais  le  patriarche  prétend  qu'un* 
oflBcier  de  la  chambrie  d'un  roi  très-clirétien  n6 
peut  pas  faire  moins  j  et  que  coitime  il  est  sage= 
ment  artangé  qu'en  Angleterre  ori  ne  peut  possé-^ 
der  un  office  ,  pas  même  celui  de  roi ,  sans  être 
de  la  religion  établie  par  acte  de  parlement  j  il  est 
bien  simple  aussi  qif  en  France  un  officier  du  roi 
remplisse  les  devoirs  jugés  nécessaires  pour  rendre 
capable  de  posséder  un  office.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  l'officier  die  la  chambre  du  roi  qui 
fait  son  service  a  Ferney ,  outre  que  c'est  un  grand 
homme  ,  est  un  rare  corps ,  et  qu'on  aurait  bien 
de  la  Jpeine  à  en  trouver  un  second  de  cette 
trempe  sur  toute  la  terre;  La  véritable  raison  de 
cette  nouvelle  simagrée ,  est  que  le  nouvel  évêque 
d'Annecy  en  Savoie ,  dans  lé  diocèse  duquel  la 
paroisse  de  Ferney  est  située ,  est  un  fanatique  de 
la  première  force ,  et  que  le  patriarche  prétend 
que  ce  prêti^e  forcené  a  directement  écrit  au  roi 
pour  se  plaindre  du  prétendu  venin  d'irréligion 
dont  les  vapeurs  lui  semblaient  s'exhaler  du  châ* 
teail  de  Ferney.  On, assure  qu'on  a  tiré  un  cordon 
-formé  par  un  fort  détachement  de  Journaux  ehrét 
tiens  autour  du  château  de  Ferney,  pour  empê--' 
cher  la  contagion  de  se  répandre.  Le  père  Adam 
sera  obligé  de  faire  quarantaine.  Ainsi  aux  veï^s  de 
cette  épître  qui  parlent 'du  W/ cag-o^  iitré\,:vou^ 
pouvez  ajouter  en  note  le  nom  de  l'évêque  d'An- 
necy. Il  est  très-vrai  aussi  que  le  patriafche  a  feit 
6.  25 
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présent  à  son  curé  d'une  chasuble  magnifique^ 
rannée-^emière ,  lorsqu'après  la  retraite  de  ma-? 
dame  Denis ,  le  théâtre  de  Ferney  fut  démoli  et 
transformé  en  une  école  à  lire  pour  les  garçons 
du  village ,  on  fit  l'inventaire  de  la  garde- robe ,  et 
l'habit  du  grand-prêtre  de  V  Orphelin  de  la  Chine 
fut  employé  à  faire  un  superbe  ornement  d'église 
à  M.  le  curé. 

Je  reçois,  en  écrivant  cesUgnes,  la  correspon- 
dance de  M.  l'évêque  d'Annecy  avec  M.  de  Vol- 
taire ,  imprimée.  Elle  a  seize  pages  d'impression  ; 
elle  est  de  l'année  dernière.  U  y  a  trois  lettres  de 
l'évêque  et  deux  téponses  de  M.  de  Voltaire ,  qui 
vraisemblablement  n'a  plus  dai^é  répondre  à  la 
troisième.  C'est  la  cérémonie  de  Pâques  de  l'année 
dernière  qui  a  donné  lieu  à  cette  correspondance. 
On  peut  se  rappeler  avec  quelle  pompe  le  seigneur 
de  Ferney  fit  ses  pâques  dans  sa  paroisse ,  et  avec 
quelle  éloquence  il  se  mit  à  prêcher  dans  l'éghse 
sur  le  vol.  On  voit  par  la  dernière  lettre  de  ce 
recueil ,  qui  est  une  réponse  de  M.  le  comte  de 
de  Saint-Florentin  à  l'évêque ,  que  ce  prélat  a  écrit 
au  roi  au  mois  de  mai  de  l'année  dernière  ^  et  a 
mis  toute  sa  correspondance  avec  M.  de  Voltaire 
sous  les  yeui  de  sa  majestés  La  réponse  du  secré- 
taire d'état  est  fort  sage  ;  elle  se  borne  à  assurer 
l'évêque  que  le  roi  a  trouvé  ses  conseils  à  M.  de 
Voltaire  fort  bons ,  et  que  sa  majesté  fera  mander 
k  ce  seigneur  de  paroisse  de  ne  plus  prêcher  désor- 
mais ses  paroissiais  dans  l'église.  Au  reste ,  les  let- 
tres de  l'évêque  savoyard  qu'on  dit  fils  d'un 


taaÇon^  ne  sont  pas  précisément  mal  écrites; 
heaucQup  de  nos  prélats  à  hôuppçs  seraient  fort 
heureux  â^  ne  pas  écrire  plu3  mal.  Elles  sont 
même  assez  pressantes ,  quand  on  ne  peut  pas  ré^ 
pondre  avec  sincérité  sans  s'exposer»  Mais  le  sei- 
gneur patriarche  s*en  tire  avec  sa  supériorité 
ordinaire ,  en  sublime  pantalon  qu'il  est.  Je  dout^ 
que  sa  conversion  fasse  jamais  grgnd  honneur  à 
son  évêque. 


Hmt    lim 


Maro Antoine  Laugiei:,  prêtre,  prieur  com- 
mendataire  de  Ribaute  en  Languedoc ,  mourut 
ces  jouips  passés  des  suites  d'une  fièvre  maligne^ 
C'était  un  homme  de  cinquante  à  soixante  ans , 
d'^un  tempérament  vigoureux  ;  il  avait  l'air  de  de-»- 
Voir  feire  l'épitaphe  du  monde.  Il  avait  été  jésuite; 
A  tripi?  carat ,  c'est-à-dire ,  qu'il  avait  fait  le  troi- 
sième et  dernier  vœu  ;  njak  il  remu^  tant  qu'il 
trouva  le  secret  de  se  Étire  ^.'elevpr  de  ses  vœux 
par  le  pape  Benoît  XIV,  On  peut  juger  par  ce  seul 
trait  que  sa  vie  a  dû  être  fort  agitée.  Jl  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  jésuites  pendant  qu^il  était 
parmi  eux ,  et  ceperujîtnt  on  prétend  qu'il  lui  est 
resté  pour  eux  un  tecret  penchant  et  un  grand 
fond  d'attachement ,  comme  on  le  remarque  à  touà 
ceux  qui  ont  été  de  celte  compagnie  si  redoutable 
naguère  et  aujourd'hui  si  méprisée  :  c'est  que  le 
bonheur  n?est  point  du  tout  un  moyen  d'attacher 
les  hommes ,  on  les  lie  bien  plus  sûrement  et  plud 
fortement  par  les  privations  et  par  les  contrarier- 
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tés.  Une  coquette  vous  dira  que  le  moyen  sûr  de 
conserver  ses  amans  ,  c'est  de  les  tourmenter  ;  et 
cette  maxime  est  d'une  application  plus  générale 
et  plus  profonde  qu'on  ne  pense.  L'abbé  Laugier , 
pendant  qu'il  était  jésuite ,  suivait  la  carrière  de 
la  chaire  ;  il  prêcha  à  Versailles  un  carême  qui 
fit  du  bruit.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  con- 
naître fiit  un  Essai  sur  l^ architecture  y  il  écrivit 
depuis  encore  un  autre  Kvre  sur  le  même  sujet. 
Ces  deux  ouvrages  eurent  du  succès ,  et  le  méri- 
taient. Un  architecte,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas  5  prétendit  que  l'abbé  Laugier  lui  avait  volé 
ses  idées  ;  que  ne  lés  donnait-il  au  public ,  et  pour- 
quoi les  confiait-il  à  l'abbé  Laugier?  Je  ne  crois 
pas  à  ces  accusations  de  plagiat  j  je  méprise  même 
les  gens  qui  les  forment ,  et  plus  encore  leurs  avo- 
cats 5  les  faiseurs  de  feuilles  qui  les  répètent.  Un 
homme  riche  ne  se  plaint  pas  qu'on  lui  dérobe 
quelques  écus ,  il  n^y  a  que  de  pauvres  diables 
qui  n^ont  rien  à  perdre  que  j'entends  crier  au 
vol.  Us  sont  comme  ce  savoyard  qui  disait  de  son 
camarade  :  (c  C'est  un  coquin  ;  je  lui  ai  prêté  deux 
liards ,  et  je  n^en  peux  tirer  un  sou.  »  L'abbé  Lau- 
gier, après  avoir  quitté  l'habit  de  saint  Ignace, 
avait  passé  quelque  temps  à  Venise  ,  à  la  suite  de 
je  ne  sais  plus  quel  ambassadeur  du  roi.  Il  a  publié 
depuis  son  retour  uile  Histoire  de  la  république 
de  V^enise  y  qui  est  restée  sans  réputation.  Son 
dernier  ouvrage  était  V Histoire  de  la  paix  de  Bel- 
grade j  conclue  entre  la  Russie  et  la  maisou  d'Au- 
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triche  d'un  côté ,  et  la  Porte  ottomane  de  l'autre , 
sous  la  médiation  de  la  France, 


Antoine-François  Dumouriez  du  Perier ,  che- 
Talier  de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  commissaires- 
or  donnateur  au  département  de  l'D^de-France , 
mourut  aussi  au  commencement  de  ce  mois.  Jï 
donna  il  y  a  quelques  années  une  traduction  libre 
en  vers ,  ou  plutôt  une  imitation  du  Poëme  de 
Ricciardetto  j  mais  le  projet  de  traduire  le  Jîô?- 
ciardettoen  français  est  absurde  et  d'une  exécution 
impossible ,  et  Fessai  de  M.  du  Perier  mourut  eu 
venant  au  monde,  et  par  conséquent  quelque 
temps  avant  lui. 


Nous  venons  aussi  de  perdre  Jean  -  Charles 
François,  graveur  des  dessins  du  cabinet  du  roi; 
je  crois  que  ce  François  partage  avec  Demarteau 
la  gloire  d'avoir ,  chacun  de  son  côté ,  inventé  la 
manière  de  graver  en  forme  de  crayon  :  inveji- 
tion  véritablement  utile  et  propre  à  répandre  le 
goût  du  dessin  de  l'un  à  l'autre  hémisphère.  C'est 
le  bon  goût  du  dessin  qui  est  dans  les  arts  comme 
la  crainte  de  Dieu  en  fait  de  religion ,  le  commen- 
cement de  toute  sagesse  ;  c'est  lui  qui  influe  sur 
la  perfection  de  tous  les  arts  mécaniques  et  de 
toutes  les  manufactures.  Apprenez  à  un  peuple 
à  dessiner ,  et  vous  lui  aurez  appris  une  infinité 
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de  choses ,  vous  lui  aurez  donné  une  infinité  de 
talens.  Ainsi ,  je  ferai  plus  de  cas  de  l'institution 
d'une  bonne  école  de  dessin  que  de  l'établisse-» 
ment  de  toutes  ces  tristes  académies  d'agriculture 
dont  la  manie  gagne  d'un  bout  de  FEurope  à  l'au- 
tre ,  et  qui  n'auront  |amms  d'autre  utilité  que 
d'apprendre  aux  hommes  à  bavarder  sur  des  arts 
qu'il  faut  apprendre  à  exercer.  Après  l'art  de  gra- 
Yer  en  manière  de  crayon  on  a  trouvé  cehii  de 
Ifta^cr  en  manière  de  lavis ,  invention  également 
intéressante  ;  et  M.  le  Prince,  peintre  de  l'acadé-^ 
liiie,  vient  de  trouver  un  secret  de  graver  des 
dessins  originaux  sur  le  cuivre;  c'est-à-dire,  qu'il 
a  trouvé  une  composition  avec  laquelle  il  enduit 
une  planche  de  cuivre.  Cet  enduit  a  la  souplesse 
du  papier,  et  M.  le  Prince  fait  dessus  avec  un 
$tilet  les  dessins  et  les  compositions  qu'il  lui 
plaît.  Cet  enduit  a  ensuite  la  propriété  de  tracer 
sur  la  planche  de  cuivre  sur  laquelle  on  l'a  déposé  > 
tous  les  traits  qu'il  a  reçus.  On  achevé  ensuite  le 
dessin  sur  le  cuivre  au  moyen  de  l'eau  seconde  ; 
après  quoi  on  enlève  l'enduit ,  et  la  planche  se 
trouve  en  état  d'être  tirée.  Si  ce  seci^et  se  vérifie , 
et  sur-tout  s'il  devient  connu  et  commun ,  indé-r 
pendamment  de  la  promptitude  avec  laquelle  on 
aura  des  planches ,  on  poui;pa  se  vanter  d'iavoir 
réellement  des  gravures  originales.  L'es*ampe  ne 
sera  ptus  une  copie ,  maâa  un  original  ;  elle  aura 
tme  liberté  et  un  prix  qu'une  copie  ne  aatsrait 
avoir  ;  un  maître  fera  ses  dessins,  et  ses  composi- 
tions iraniédiatement  su^  le  cuivre ,  et;  n'aura  plpsi. 


r 


besoin  d'un  graveur  souvent  obtus  et  maladroit 
poior  les  copier  servilement  et  maussadement. 


■  il  ■  j' II*' 


Aux  maux  extrêmes  on  trouve  ordinairement 
les  meilleurs  remèdes.  Après  la  dernière  guerre , 
les  affaires  de  la  compsq^nie  française  des  Indes 
se  trouvèrent  dans  un  si  grand  ddabrement  qu'un 
petit  nombre  d'honnêtes  gens ,  d'ames  vraiment 
patriotiques  se  piquèrent  de  réunir  leurs  efforts 
avec  im  désintéressement  peu  commun  dans  un 
état  monarchique ,  pour  préserver  la  compagnie  de 
sa  ruine  ;  ils  y  réussirent.  C'était  un  spectacle  bien 
touchant  que  de  voir  de  simples  citoyens  confon- 
dus avec  des  magistrats  ^  des  militaires  et  quelques 
personnes  de  la  cour ,  distingués  par  leur  naissance 
«t  leur  mérite,  former  ime  administration,  et  se 
livrer  sans  relâche  au  rétablissement  des  affîdres 
de  la  compagnie.  M.  Necker ,  aujourd'hui  ministre 
de  la  république  de  Genève ,  chef  d'une  de  nos  plus 
fortes  maisons  de  banque ,  honune  d'une  grande 
tête  et  d'une  élévation  peu  commune  dans  son 
état ,  donna  à  la  nouvelle  administration  son 
temps ,  son  crédit  et  ses  lumières.  Le  marqub  de 
âancé ,  colâ:iel  dans  les  troupes  du  roi ,  une  des 
plus  honnêtes  âmes  que  JDieu  soi  jamais  tarées  du 
fond  de  son  sac ,  se  livra  tout  entier  à  un  travail 
tout  nouveau  pour  lui.  M.  le  marquis  de  Castries , 
justement  honoré  de  la  considération  publique 
pour  ses  vertus  et  la  noblesse  de  ses  sentimens , 
Yie  dédaigna  pas  d'accepter  une  place  de  syndic  ;. 
mais,  ce  spectacle  était  trop  beau  pour  durer  ;  l'ad- 
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ministration  nouvelle,  pour  faire  le  bien  de  la 
compagnie,  était  à  tout  moment  dans  le  cas  de 
s'opposer  fortement  aux  entreprises  de  l'intérêt 
particulier.  C'eût  été  il'un  exemple  trop  dange- 
reux que  de  voir  une  branche  considérable  de 
la  fortune  publique  administrée  avec  ordre ,  avec 
justice ,  avec  intégrité ,  avec  le  plus  parfait  désin- 
téressement et  sans  aucune  influence  du  gouver- 
nement. Les  cabales  se  formèrent ,  et  Fon  réussit 
bientôt  à  culbuter  une  administration  d'un  si  dan-.- 
gereux  exemple.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dévoiler 
tous  les  projets  d'iniquité  qui  furent  ourdis  dans 
l'obscurité  pour  anéantir  cette  administration  pa*- 
triotique ,  il  suffit  de  r^narquer  que  ces  projets 
ne  furent  pas  long^temps  sans  succès,  et  que 
M.  Boutin ,  intendant  des  finances ,  fut  généra- 
lement accusé  d'en  être  l'auteur  et  le  promoteur. 
D  se  fit  placer  dans  l'administration  en  quaKté  de 
commissaire  du  roi ,  et  ce  fut  l'époque  de  la  re-r 
traite  de  tous  les  administrateurs  estimés,  et  res^ 
pectés  du  public.  Cette  révolution  arriva  dans  le 
cours  de  Tannée  dernière.  Cette  année -ci  on 
avait  formé  un  autre  projet  j  c'était  d^engager  la 
compagnie  à  cesser  le  commerce,. sous  prétexte 
qu^  ne  lui  était  pas  favorable,  sans  lui  permettre 
de  liquider  ses  afiaires  ellcrmême.  Une  compagnie 
nouvelle,  formée  au  gré  des  promoteurs  de  ce 
projet ,  aurait  mis  la  main  sur  les  effets  de  la  com^ 
pagnie  ancienne ,  et  se  serait  chargée  de  payer  se^ 
créanciers.  On  fait  encore  honneur  à  M.  Boutia 
de  ce  projet  qui  a  e^çcité  dans  le  public  une  forte 
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indignation  ;  il  fut  proposé  à  l^assemblée  générale 
des  actionnaires  par  M,  Panchaud ,  banquier  an-^ 
glais,  établi, à  Paris,  M,  Necker  se  levçi,  parla 
pendant  près  d'une  demi-heure  avec  autant  de 
chaleur  que  de  ss^gesse ,  et  démontra  le  danger  et 
l'absurdité  du  projet  de  M.  Panchaud.  Le  ban*- 
quier  anglais  fut  hué  avec  son  projet;  on  disait 
tout  havit  qu'il  était  apparemment  payé  par  ses 
pompatrioles  pour  çulbutçr  la  compagnie  fran- 
çaise. Bref  5  ce  projet  fut  entièrement  déconcerté 
par  la  résistance  honnête  et  cour^igeuse  de  M.  de 
Sancé  et  de  M,  Necker ,  auxquels  se  joignirent 
quelques  jeunes  gens  qui  ont  jusqu'à  présent 
moins  de  solidité  que  de  droiture  et  de  bonne 
volonté,  comme  M.  d'Eprémesnil ,  avocat  du  roi 
au  Châtelet.  Le  gouvernement  ne  put  résister  à 
l'acclamation  générale  de  l'asisemblée ,  et  se  vit 
obligé  de  permettre ,  contre  ses  intentions ,  une 
loterie  qui  fît  face  aux  engàgemens  les  plus  pres^ 
sans  de  la  compagnie  ;  elle  se  trouva  remplie  en 
très-rpeu  de  jours.  11  faut  voir ,  lorsqu'il  s'agira  de 
prendre  un  parti  décisif  sur  l'état  de  la  compa» 
gnie/si  M.  Boutin  et  son  aide  de  camp  Panchaud 
oseroînt  revenir  à  leur  projet  de  dissolution. 


M.  le  chevalier  de  Beauvau  n'avait  pas  jugé 
k  propos  de  dépenser  de  l'argent  en  beaux  habita 
pour  se  trouver  à  la  noce  de  M.  le  duc  de  Chartres 
à  laquelle  toute  la  cour  a  assisté.  Lorsqu'on  lui 
demanda  s'il  irait  à  Versailles ,  il  répondit  par 
l'impromptu  que  voici  : 
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Le  roi  ne  yient  jamais  chez  moi , 
D'où  Tient,  irais- je  chez  le  roi  ? 
Ce  n'est  donc  que  par  représailles 
Que  je  ne  vais  point  à  Versailles. 

On  peut  dire  que  toute  la  famille  de  Beauvau 
n  reçu  le  talent  de  la  poésie.  Madame  la  marquise 
de  Boufflers ,  sœur  du  chevalier  de  Beauvau  et 
mère  du  célèbre  chevalier  de  Boufflers ,  adressa , 
il  n'y  a  pas  long-temps ,  l'impromptu  suivant  à 
son  gendre  qui  l'avait  un  peu  excédée  dans  une 

visite  : 

« 

Mon  cher  Cucé,  va-t*en  bien  vite. 
Ou  du  moins  ne  me  dis  plus  rien  : 
Tu  me  parles  de  ton  mérite , 
Et  ne  dis  jamais  rien  du  mien. 

Au  reste,  il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer 
que  la  magnificence  des  habits  a  été  poussée  à 
un  excès  étonnant  au  mariage  dé  i/L.  le  duc  de 
Chartres.  Il  faudra  voir  avec  le  temps  où  s'ar- 
rêtera ce  délire  de  luxe ,  ou  s'il  trouvera  tou- 
jours Je  moyen  de  se  surpasser  lui-même.  J'avais 
cru ,  il  y  a  une  quinzaine  d'années ,  lorsqu'on 
inveata  pour  les  habits  d'hommes  des  étoffes  à 
trois  couleurs ,  que  cette  mode  paraîtrait  trop 
frivole  et  ne  pourrait  durer  long- temps  j  je  me 
^uis  bien  trompé.  On  a  Irouvé  depuis  le  secret  de 
mettre  sur  le  dos  d'un  bomme  une  palette  entière 
garnie  de  toutes  les  teintes  et  nuances  possibles. 
Aujourd'hui  on  met  la  même  variété  dans  les 
broderies  d'or  et  d'argent  qu'œi  mêle  de  paillons, 
de  diverses  couleurs  :  ces  habits  donnent  à  nos. 
jcuDcs  gens  de  la  cour  uja  •a.vantage  décidé  sur 
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les  plus  belles  poupées  de  Nuremberg.  L'abbé 
de  Galiani  prétend  qu'il  n'est  pas  bien  sûr  qu'on 
puisse  avoiï'  du  génie  en  portant  perruque  ou 
en  frisant  ses  cheveux  et  les  enfermant  dans  une 
bourse,  et  il  attribue  k  ces  usages  notre  infé- 
riorité k  l'égard  des  anciens.  Cette  vérité  a  pour 
moi  un  tel  degré  d'évidence ,  que ,  si  j'étais  roi 
de  France ,  je  réformerais ,  non  par  un  édit , 
mais  sur  ma  personne ,  toutes  ces  modes  d'ori- 
gine gothique  qui  font  d'un  Français  habillé  le 
plus  mesquin ,  le  plus  insipide  et  le  plus  ridicule 
personnage  qui  se  soit  jwiais  tenu  sur  ses  deux; 
pieds;  etsi  j  Wais  à  être  assassinéce  ne  serait  pas  par 
le  Goutdas  des  frères  jésuites ,  mais  bien  avec  les 
aiguilles  des  faiseurs  de  paillons  et  de  paillettes^ 


■P^9Mi 


M.  Leclerc ,  qui  a  été  quelque  temps  médecin 
de  M.  le  comte  de  Rasoumowski ,  ancien  hetmann 
des  cosaques  et  feld  -  maréchal  des  armées  de 
Russie ,  s'est  établi  depuis  son  retour  en  France 
h  Villers  -  Coterets ,  bourg  de  l'apanage  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  situé  près  de  Soissons  et  de 
Compiègne  ,  pour  y  cx;ercer  la  médecine.  Avant 
d'y  aller  fixer  sa  résidence ,  il  avait  pubhé  un 
ouvrage  de  médecine ,  mais  je  ne  me  rappelle 
plus  si  cet  ouvrage  s'appelait  l'homme  physique , 
DU  l'homme  malade ,  ou  l'homme  en  santé.  Je 
3ais  seulement  que  ce  livre  fiit  regardé  comme 
une  production  bien  folle,  bien  impertinente  et 
bien  hardie  par  son  ignorance  k  la  fois  et  le  ton 
d'assurance  qui  y  régnait.  C'est  le  petit  nombre 
de  yrais  juges  dans  ces  matières  qui  en  pensaient 
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ainsi;  car  pour  les  gens  supierficiels ,  ils  en  étaient 
presque  séduits  à  cause  de  la  chaleur  avec  la- 
quelle certains  morceaux  étaient  écrits  ;  mais 
enfin  ce  livre  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère  , 
et  il  est  aujourd'hui  parfaitement  oublié.  Ne  voilà- 
t-il  pas  M.  Leclerc  qui  n'ayant  pas  réussi  à  faire 
le  médecin  du  corps ,  veut  faire  le  médecin  de 
l'ame.  Il  vient  de  publier  un  magnifique  pros- 
pectus d'un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  Yu  le 
Grand  et  Confucius ,  histoire  chinoise.  Cet  ou- 
vrage sera  un  magnifique  volume  in-4**. ,  du  même 
format  que  le  magnifique  prospectus.  Il  paraîtra 
dans  le  mois  de  septembre  ;  l'on  pourra  souscrire 
jusqu'au  16  mai  la  somme  de  huit  livres  ;  ceux 
qui  n'auront  pas  souscrit  seront  obligés  de  le 
payer  douze  livres.  Malgré  cette  menace ,  je  ne 
crois  pas  que  la  presse  des  souscripteurs  soit 
fort  grande.  Voulez-vous  que  je  parle  plus  claire- 
ment? Yule  Grand ,  c'est  Télémaque }  Confucius, 
c'est  Mentor,  ou  M)  Leclerc  habillé  en  Minerve, 
Yu  est  la  plante  royale  ,  Confucius  Leclerc  est  le 
jardinier  cultivant  la  plante  royale  ;  c'est-à-dire, 
que  si  nous  sommes  assez  sots  pour  mettre  notre 
argent  à  encqurager  cette  entreprise ,  nous  au- 
rons un  roman  moral  de  plus  sur  l'institution 
d'un  jeune  prince,  héritier  d'un  vaste  empire. 
Quand  vous  aurez  lu  Je  prospectus  de  Confucius 
Leclerc,  vous  ne  vous  sentirez  pas  un  grand  em- 
pressement pour  la  tisane  qu'il  nous  prépare. 
Que  ne  purge-t-il  et  ne  saigne-t-il  en  soisson* 
pais ,  et  que  ne  nous  laisse-t-il  tranquilles  ? 
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M.  Loiseau  de  Mauléon  était  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  au  parlement  de  Patis  ;  niais  il 
vient  de  quitter  le  barreau  pour  une  charge  de 
conseiller    d'une  cour  souveraine  de  Lorraine- 
Cette  charge  ne  l'éloignera  guère  de  Paris  où  les 
affaires  de  sa  con^pagnie  ,  dont  il  est  député ,  le 
]f  etiendront  presque  toujours.  Depuis  qu  il  a  quitté 
le  barreau ,  il  a  recueilli ,  en  deux  volumes  in-4% 
les  Mémoires  et  Plaidoyers  des  principales  causes 
qu'il  a  défendues  ;  mais  il  a  poussé  sa  délicatesse 
au  point  de  ne  pas  vouloir  permettre  qu'on  vendît 
ce  recueil ,  et  il  s'est  réservé  d'en  faire  présent  à 
ceux  qui  le  désireraient.  Vous  trouverez  dans  ces 
mémoires  un  tant  soit  peu  de  ce  ton  de  déclama- 
tion qui  dépare  ,  en  France ,  l'éloquence  du  bar- 
reau ;  mais  il  n'y  en  a  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
prouver  que  l'auteur  vaut  bien  mieux  que  l'école 
où  il  s'est  formé.  Quand  je  lui  ai  demandé  pour- 
quoi il  n'avait  pas  fait  imprimer  à  la  suite  de  cha- 
que mémoire  le  jugement  qu'il  a  occasionné ,  il 
na'a  répondu  :  <c  Pour  l'honneur  des  juges*  »  Ce 
M.  Loiseau  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  du 
royaume.  Il  pousse  la  rigidité  de  la  probité  et  du 
désintéressement  à  ce  point  romanesque  qui  ne 
fait  tort  qu'à  soi ,  qui  ne  vous  rend  guère  propre 
à  faire  fortune  ,  mais  qui  vous  rend  bien  intéres- 
sant. M.  Loiseau  perdit  sa  mère  il  y  a  environ 
deux  mois  ;  il  l'aimait  avec  tendresse  et  la  respec- 
tait, il  l'adorait;  ce  n'était  pas  de  la  passion,  c'était 
un  culte.  Quoique  je  le  connaisse  peu  ,  sachant 
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tout  ce  qu'il  perdait ,  je  crus  devoir  lui  marquei? 
la  part  que  je  prenais  à  sa  douleur.  Il  vînt  chesi 
moi  au  bout  dW  mois  pour  me  remercier  ;  je  le 
trouvai  si  abattu ,  si  consterné ,  si  profondément 
affligé ,  si  simple  et  si  touchant  dans  Pexptessiort 
de  sa  douleur ,  dans  Téloge  de  sa  mère ,  que  je  ne 
pus  'jamais  m'empêcher  de  pleurer  aux  sanglots^ 
la  mort  d'une  femme  que  je  n'avais  Jamais  vue* 

M.  d'Anville ,  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres ,  vient  de  publier,  dans  un 
magnifique  volume  grand  in-folio  ,  enrichi  de 
cartes  supetbes ,  sa  Géographie  ancienjïe  abrégée^ 
M.  d'Anville  est  le  premier  géographe  de  ce  pays- 
ci,  et  peut-être  de  l'Europe  ;  il  est  plus  amoureux 
de  sa  science ,  que  le  jeune  homme  le  plus  pas- 
sionné ne  l'est  de  sa  maîtresse. 


On  a  imprimé  et  orné  d'estampes  un  poème 
intitulé  :  Narcisse  dans  Vile  de  Vénus  ,  en  quatre 
chants.  C'est  l'histoire  de  Narcisse,  d'Écho  et  de 
Tirésia»  rimée ,  et  c'est  Pouvrage  posthume  d'un 
M.  de  Malfilâtre,  mort ,  en  1767,  à  l'âge  de  trente-' 
quatre  ans  qu'il  a  passés  dans  l'infortune.  L'édi- 
teur veut  nous  attendrir  sur  ses  malheurs ,  et 
nous  faire  regretter  son  génie;  mais  quant  à  ce? 
dernier-point,  son  poëme  m'a  fourni  de  puissanâ^ 
motifs  de  consolation  (i).  On  le  vend  au  profit 
des  créanciers  qu'il  a  laissés. 

(1)  M.  deOrimm  est  beaucoup  plus  indulgent  pour  îS^té 
poètes  qui  ne  yaleot  pas  Malfilatve. 
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Paris  ^  1*'.  octobre  1769* 

On  a  donné ,  le  2  du  mois  passé ,  sur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne ,  un  opéra  comique ,  inti- 
tulé V Amant  déguisé  ,  ou  le  Jardinier  supposés^ 
comédie  en  un  acte ,  mêlée  d'ariettes ,  par  M.  Fa- 
Vart,  la  musique  de  M.  Philidor.  M.  Favart  nou3 
Apprend  dans  son  avertissement,  que  cette  pièce 
a  déjà  été  jouée  sur  le  théâtre  italien ,  comme  co- 
médie, en  1756  ;  son  succès  fut  interrompu  alors 
par  la  maladie  et  la  mort  de  Silvia.  Cette  actrice 
jouait  dans  ce  temps  sur  ce  théâtre,  à  l'âge  d'envi- 
ron soixante  ans ,  les  rôles  naïfs  et  tendres ,  comme 
Dous  avons  vu  mademoiselle  Gaussin  les  jouer  à 
cinquante  ans  sur  le  théâtre  français.  Mais  si  cette 
actrice  charmante  avait  perdu  les  grâces  de  sa 
taille,  elle  avait  du  moins  conservé  de  la  fraîcheur 
avec  les  plus  beaux  yeux  du  monde ,  et  un  son  de 
voix  si  touchant  et  si  enchanteur  qu'il  était  aisé 
d'aider  à  l'illusion.  Il  s'en  fallaitbien  que  Silvia ,  au  ^ 
moins  au  décUn  de  ses. années,  eût  aucun  de  ses 
avantages.  Elle  avait  un  son  de  voix  fort  aigre  j  * 
on  pouvait  aisément  compter  le  nombre  de  ses 
années  par  ses  rides ,  et  elle  jouait  ses  rolas  nâï& 
avec  tant  d'affectation,  qu'il  me  fut  impossible  de 
lue  faire  à  son  jeu  précieux  et  cassant ,  comme 
dirait  M,  le  marquis  de  Mirabeau.  Malgré  se» 
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grâces  cassantes  et  les  afl'éteries  de  son  jeu  naïf, 
elle  jouissait  de  la  plus  gtande  réputation ,  et  les 
fins  connaisseurs  la  mettaient  fort  au-dessus  de 
mademoiselle  Gaussin;  tout  comme  dans  le  même 
temps  on  affectait  de  donner  la  préférence  aux 
tragédies  du  barbare  Crébillon  sur  les  tragédies 
de  M*  d6  Voltaire.  Marivaux  avait  'composé  seà 
Fausses  Confidences  y  ses  Jeux  de  V amour  et  du 
hasard^  et  autres  froidures  pour  le  jeu  de  Silvia. 

Vraisemblablement  M.  Favart  crut  sa  pièce  sans 
tessource  à  la  mort  de  cette  actrice  ,  et  la  retira  j 
elle  s'appelait  alors  la  Plaisanterie  de  catnpagneé 
Il  vient  de  la  remettre  au  théâtre  j  et  en  y  cousant, 
dans  toutes  les  scènes ,  des  paroles  pour  des  airs 
de  musique ,  il  a  cru  en  faire  un  opéra  comique* 
C'en  est  un  en  effet,  mais  plat  et  fi*oid.  M.  Favart 
ne  se  doute  pas,  ni  le  public  non  plus,  que  la 
marche  de  Fopéra  comique  est  entièrement  diffé* 
rente  de  la  marche  d'une  comédie.  C'est  Sedaine 
qui  sait  ce  secret ,  et  qui  sait  qu'il  ne  faut  pas  faire 
marcher  la  cavalerie  commede  l'infanterie. 

Le  titre  vous  apprend  en  partie  Fintrigue  de  la 
pièce.  Madame  de  Marsillane,  femme  ridicule, 
qui  parle  gras  parce  qu'elle  est  provençale,  arrive, 
avec  sa  fille  Lucilo  dans  une  maison  de  campagne 
près  de  Paris ,  chez  une  de  ses  amies  qu'elle  trouve 
absente.  Elle  vient  pour  marier  sa  fille,  à  un  cer- 
tain Damis  ;  mais  Lucile ,  sans  consulter  sa  n^ère , 
avait  fait  choix  du  beau  Clllandre,  et  le  beau  Cli- 
tandre ,  sans  consulter  Lucile ,  s'était  établi  avant 
son  arrivée  dans  cette  raaison.de  campagne  y  en  se 
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Inettant  en  condition  chez  le  jardinier  en  qualité 
de  garçon  V 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  tràvestisseihentj  une  jeûna' 
personne ,  Julie ,  est  aussi  établie  dans  cette  mai- 
son ,  en  homme  de  robe.  Celle-là  ne  se  déguise 
^ue  par  espièglerie;  elle  est  presque  toujours  en 
homme  à  la  campagne  ;  elle  a  découvert  le  dégui- 
sement de  Clitandre  avant  l'arrivée  de  madame  de 
Marsillane ,  et  elle  a  résolu  de  servir  cet  amant 
sans  le  mettre  dans  sa  confidence,  et  même  après 
l'avoir  rudement  embarrassé  j  elle  a  un  intérêt 
personnel  à  servir  Lucile  et  Clitandre,  parce 
qu'elle  est  l'amante  de  ce  Damis  que  madame  de 
Marsillane  destine  à  sa  fille,  et  qu'elle  ne  compte 
point  du  tout  se  détacher  de  son  amant.  Cette 
folle  de  provençale  n'est  pas  seulement  venue 
pour  se  défaire  de  sa  fille ,  elle  doit  se  remarier 
elle-même  au  frère  de  Julie.  Celle-ci  en  petit  ro- 
bin  se  donne  à  madame  de  Marsillane  pour  Son 
frère  et  lui  fait  l'amour  ;  la  tête  en  tourne  à  la 
vieille  folle.  Julie  exige  que  Lucile  soit  mariée  à' 
Clitandre  ;  sa  mère  consent  à  tout  pourvu  qu'elle 
épouse  son  cliartnant  robin.  Le  notaire  arrive , 
et  pendant  qu'il  dresse  les  deux  contrats ,  Julie 
surprend  Clitandre  et  Lucile  la  nuit  dans  le  jar- 
din ,  et  après  avoir  joui  quelque  temps  de  leur  peur 
et  de  leur  embarras,  elle  découvre  le  déguise- 
ment de  Clitandre  à  madame  de  Marsillane  qui 
cause  une  surprise  bien  agréable  aux  deux  amans, 
qn  consentant  à  leur  union  au  monient  de  leur 
plu5  grande  détresse  •  On  apporte  les  deux  contrats  j" 
6.  a6 


452  CORRESPONDANCE  LÏTtÊ&AÎRÉ , 

quand  celui  de  Clitandre  avec  Lucile  est  signé  j 
madame  de  Marsillane  veut  aussi  signer  k  sien 
avec  le  charmant  robin  ;  alors  le  charmant  robin 
reprend  son  nom  de  femme*  Madame  de, Marsil- 
lane se  croit  trompée ,  trahie  j  mais  on  annonce 
l'arrivée  de  la  maîtresse  de  la  maison.,  suivie  du 
frère  de  Julie  qui  se  met  en  son  lieu  et  place ,  et 
la-  pièce  finit ,  au  contentement  de  tout  le  monde  ^ 
par  un  divertissement. 

Au  défaut  de  vraisemblance  il  faudrait  du^moins 
de  la.  verve  pour  faire  passer  un  tissu  si  informe; 
mai3  M.  Favart  ne  s^en  pique  pas.  La  musique 
est  de  M.  Philidor ,  c'est  tout  dire.  Ce  composi-^ 
teur  a  de  la,  verve,  du  nerf  et  de  la  couleu»  poiBr 
deux,  et  M.  Favart  y  a  compté.  Cet  ouvrage-ci, 
qui  a  réussi ,  ne  vaut  pourtant  pas  le  J^ardimer  de 
Sidqn  que  Philidor  dpnna  l'année  dernièiie ,  et  qui 
tomba  parce  que  la  pièce  était  plate  et  .mauvaise 
sans  nulle  ressource.  La  musique  de  ce //*ni/7M^ 
de  Sidon  est  un  des  meiQem^s  ouvrages:  de  ce 
compositeur.  La  musique  du  Jardinier  supposa 
esitfort  agréable,  et  si  elle  n'est  paa  de  la. force 
desautres  ouvrage  de  Philidor,,,  c'est  la. faute  de 
soa  poète  qui  lui  a  fourni  le  moins  d'occasâon 
possible  pour  faire  dr-  la  musique.  Madanje  Triîi 
y  chante  un  air  de  bmvoure  q^ii  est  charmant  ;, 
cette  actrice ,  habillée  en  j eune homme d^  robe,  a 
beaucoup  contribué  au  succès  à\x  Jardinier  sufh 
posé  ;  elle  était  connue  autrefois  à  ce  théâtre  sous 
le  nom  de  mademoiselle.  Mandeville,  Un  viqus. 
commis  aux  fermes,  appelé- Comolet,  l'avaitfait 
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éiéver,  lui;  avait  feit  afp^endre  la  ttitisiq^ev  Fàvait 
ensuitfe  épousée  et  fait  d'ébuiter  à'  la  comédie  ita^^" 
liëirne;  Le  parterre  Ittiteou^t  la  voix  fort  joK^V 
un!  gotttt  (fe'chaait  très-bon,  riiaW  le  ytn  «h  peu 
triste  5  c'est  qdPô  sa  vie  Fêtait;  5f».  Coroolet  tenait 
màclâtné  Gomolet  enfermée  sous'  la  clef  et  né  la 
i:elachàit  qfae  poiir  fe  tënips'  où  mademoiselle* 
Malîde ville  avait  à'  joiïér  eh  pbblic.  Mais  M'.  Co* 
mblèt  a*  ôule  bon  esprk  de  mourir ,;  et  sa  "veuve*' 
ebt  devenue  en  peu  deteifaj^tiae  autte  persoMtf^' 
s*  fi^tè  efet  eihbelHe^  sa  phyâioftoraié  s'est  édairr. 
câe;  die  a  joiië  le  rôle  de  Eoiiise  dhfts  h  Déser^ 
leur  avec  tant  de  succès  que.  Màdàhié  Laruetté 
rfa  plus-  osé  le  rejirendr^.  Elle  vient  de  donner 
un  successeur' à  M.  Comolet  dans  la- personne  de 
M;  Trial  ^acteur  de  de  théâtre.  Ce  M.  Triftl,  frère 
cadet  du' directeur  de  l-aeaJdémie  royale  de  mu- 
siqufe,!  est'  fort  médiocipe  comédien  ;;il  a  une  voix 
qlie  je  ne  peux  souffrir  ;  mais  il'ost  d'ailleurs  beai* 
gatçon',  il'  dst  bon  tnusicien,  et'  sta  femme  ne 
manqfiena  pas'  de  fidi^ef  erlcore  des  progrès  sous 
lui.  Ote  peut' remarquer  que' messieurs  les  comé- 
diens iiaKens' ordinaires  du  roi  ont  lô  droit  et  la 
facilita  de  s'épouser  en  légitime  nœud  et  en  fece 
defréglise.31.Ajtflequitî  a' épousé  madame  Arlequin 
ti^èB^solbnnellement'  à  la  paroisse  Saint-Saûveîut", 
M.  et'nladame  Laruette  ont  suivi  cet  exemple. 
Mi  et  madame  Trial  viefcilenf  de  le  suivre •  Il  sW 
fadt'  bieii»  ^ue  messieurs-  le»  cx)médiens  frahçaia 
ordirlaires  du  roi  aient  le  même  privilège,  et 
M»,  ratchevêqàe  de  Paris*  leur  refusant  le  sacrer 
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ment  du  mariage ,  les  réduit  au  concubinage  sanl: 
miséricorde  5  ainsi  il  n'y  a  point  de  péché  ni 
d'excommunication  de  jouer  la  comédie  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  mais  on  est  à  tous  lei^ 
diables  quand  on  la  joue  sur  la  rire  gauche.^ 

On  a  donné  le  520  du  mois  dernier  sut  le  théâ-« 
tre  non-excommunié  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
vulgairement  appelé  théâtre  de  la  comédie  ita- 
lienne, un  autre  ouvragé  nouveau,  intitulé  le 
Tableau  parlant ,  comédie^parade ,  en  un  acte  et 
en  vers ,  mêlée  d'ariettes  ;  les  parole»  de  M.  An- 
seaume ,  souffleur  de  la  comédie  italienne  ;  la  mu^ 
sique  de  M*  Grétri. 

La  parade  est  un  mélange  de  bouffonnerie  et 
de  noblesse  ;  les  acteurs  sont  choisis  dans  le  bas 
peuple  et  cherchent  à  nous  faire  rire  en  contre- 
Caisant  la  déclamation  tragique  et  en  corrc»npant 
Ja  prononciation  des  mots  d'une  manière  burles- 
que.. Les  auteurs  classiques  en  ce  genre  mettent 
ordinairement  leur  esprit  et  leur  sel  à  farcir  le 
dialogue  d'équivoques  dont  le  double  sens  a  pres- 
que toujours  quelque  sottise  en  vue.  Ge  n'est  pas 
Je  premier  des  genres  assurément ,  il  marche  ce- 
pendant avant  le  genre  ennuyeux  ,  le  seul  qui  y 
suivant  M.  de  Voltaire ,  n'est  pas  bon.  La  parade 
a  été  ainsi  nommée  parce  que  les  &rceurs  la  font 
jouer  devant  leurs  boutiques  ,  sur  un  balcon, 
pour  amuser  le  peuple  et  lui  domier  envie  d'en- 
trer dans  le  jeu.  Les  personnages  essentiels  de  la 
parade  sont  M.  le  vieux  père  Cassandre ,  la  belle 
IlHifoelle  j  ou  par  corruption  ZirzabeUe ,  «a  fille  ou 
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sa  pupîBe ,  M.  le  beau  Léandre  qui  fait  Tamou- 
reux ,  il  est  d'extraction  soldat  aux  gardes ,  enfin. 
Pierrot  et  Colombine.  % 

M.  Anseaume  a  fait  de  M.  Cassandre  un  vieu^ 
fou  qui  est  amoureux  de  sa  pupille  ,  la  belle  Isa- 
belle ,  et  qui  veut  Fépouser*  Isabelle  ne  se  sent 
pas  de  vocation  à  épouser  ce  vieux  barbon  ;  mais 
Colombine  lui  persuade  qu'un  vieux  mari  vaut 
encore  mieux  que  rien  ^  et  l'engage  à  répondre 
aux  empressemens  de  M.  Cassandre.  Celui-ci  se 
doute  qu'il  n'est  pas  plus  aimé  que  de  raison^  il 
veut  s'en  assurer  par  lui-même  ;  il  prétexte  un 
voyage  qu'il  est  obligé  de  faire  dans  la  ville  voisine 
pour  assister  k  une  assemblée  de  notaMes  ,  appa- 
remment pour  y  donner  son  avis  sur  la  cherté 
des  grains  ;  car  des  gens  aussi  éclairés  que  M.  Cas- 
sandre ont  débité  de  longs  et  victorieux  discours 
à  ce  sujet  ^  et  se  sont  fait  admirer  dans  les  assem-« 
blées  de  l'année  dernière,  A  peine  est-il  parti  que 
M.  le  beau  Léandre  i  suivi  de  son  fidèle  écuyer 
Pierrot,  revient  de  Cayenne.  Il  est  l'amant  de 
la  belle  Isabelle  ,  il  est  le  neveu  du  vieux  Cas* 
sandre;  Pierrot  est  l'amoureux  de  Colombine, 
cela  est  de  règle  :  les  deux  amans  ont  faim ,  on 
leur  prépare  à  souper.  Mais  M.  Cassandre,  peu 
curieux  d'aller  dire  son  avis  sur  k  cherté  de» 
grains ,   n'était  parti  que  pour  rentrer  dans  s* 
maison  par  la  porte  de  derrière  et  pour  épier  ce 
qui  s'y  passerait.  Il  avait  fait  faire  son  portrait 
par  un  peintre  habile ,   ce  portrait  était  encore 
nxjir  le  chevalet  dans  la  salle  où  l'on  avait  pré* 
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paré  Je  souper  pour  h  ipattie  carrée.  M.  €£Wh 
sandre ,  pow  être  XmiQin  oculaire  de  ce  ^p»)^^, 
n'#n  fait  pas  à  deux ,  il  découpe  son  vis^e  de  Ja 
toile  et  pasae  si^i  tête  dfiU)^  le  trou  m  jse  tejiani 
derrière  Ja  jtoile.  Lç^  coniriyes  se  metteat  à  jt^iWe 
sans  s'apercevoir  àe  rieaa^  Vous  croyez  bien  ^ue 
M.  Cassan<ke  n'est  pas  ménagé  dans  leurs  .prc^os, 
iVpi;és-bien  des  folies,  on  oblige  Isabdle  de  se 
ft'ver  ,  4e  s'a^ç^^^r  nij  portrait  et  de  hd.  ât- 
Hiand^r  la  permission  d'épouser  Léandre.  Le  por- 
trait répond  par  -un  ouï  fauclroyant ,  M,  Ca^sandrc 
§ort  de  dermre  sa  tôiie ,  et  kp  deux  couples  resr 
tent  stup/éfaits.  Cependant  après  bien  du  lyac^mai^^ 
le  yiei^x  Cadsandre  ^consent  au  niAriage  de  scu) 
neyeu  avec  sa  pupille;  Pierrot ëpouse^plombine, 
et  la  pièce  finit.   '    :      > 

Cette  deiinière  scèliie  .^t  Irès-plaisante  au  théâ- 
tre ,  le  tout  est  gai  fit. Bans  prétention*,  ètifouraii 
à  1^  musique  des  opci^ions  fréquentes  et  trèsHv:a-- 
riées  de  se  montrer.  Il  neifaul;  pas  avdr  ion  démon 
Êunilier  pour  faire  .cee  jolipàes^là  ;  cepelidafit  on  /sn 
a  voulu  ravir  la  gloire  à  M.  Anseaume.  M.  Collé , 
^utriefois  grand  faiaeur. de  parades^  a  jp&vçndiqué 
tautpda  parade  de  M.  Anseauzne,  et  l'accuse  de 
n'avpir  fait  d'autre  cbangemept  que  de  s|ih»(:itiier 
un  pQrtr»iit  k  une  tête  a  perruque.  Entre  eux  le 
débat ,  je  ne  prétenda^nlcYcr  à  personne  sa  gloire;. 
M.  Collé  peu|:  faire  jçmQV  sa  tête  à  pernuque  chea 
ISiçQletj  pour  faire  diversion  au  succès  du  T^blea/f^ 

Çp  suçQè^  esjt  trèsngrand  et  ira  encore  en  aug- 


> 


OCTOBRE  1709.  407 

mentant,  grâce  à  la  musique  charmante  et  déli- 
cieuse de  M.  Grétri.  Il  n'y  a  -nen  à  dire  de  cet 
Duvràge ,  c'est  un  dief-d'œavr e  d'xin  bout  à  Taut^ej 
il  n'y  a  que  le  premier  air  que  chante  Cassandre 
qui  so}f,  faîble  et  rommiin ,  tous  les  autres  sont 
charmans ,  et  il  n'y  a  pas  du  reste  un  seul  mor«. 
ceau  médiocre.  -C'est  une  musique  absolument 
neuve  et  dont  il  n'y  avait  point  de  modèle  en 
France  j  c'est  un  modèle  de  musique  comique  et 
boufFonne ,  cela  est  à  tourner  la  tête.  Ce  compo- 
siteur ira  loin  s'il  vit  5  mais  malheureusement  il 
crache  le  sang.  Il  a  encore  une  autre  pièce  daris 
son  porte-feuille  qu'il  nous  réserve  pour  l'hiver 
prochain  ,  c'est  le  Sylvain  de  M.  MarmonteL  II 
joint  au  génie  et  à  la  science  une  grande  facilité 
âetravail  ;  un  style  clair  et  facile  fait  que  le  succès 
de  ses  pièces  n'est  jamais  douteux  un  instant  ;  il 
»e  fiiit  entendre  des  ignorans  comme  des  con-r 
naisseurs ,  et  à  moins  qu'il  ne  s'adresse  à  des  poètes 
sans  nulle  espèce  de  ressource ,  il  est  sûr  de  réus- 
sir autant  de  fois  qu'il  mettra  de  pièces  au  théâ- 
tre. Le  jeu  et  la  gaieté  des  atiteurs  ont  encore 
infiniment  augmenté  le  succès  du  Tableau  par^ 
tant  ;  ils  ont  ajouté  de  verve  plusieurs  traits  fort 
plaisans  qui  ne  sont  pas  dans  la  pièce  ,  et  qui  ont 
grandement  diverti  le  parterre. 


La  France  a  été  plongée  dans  un  deuil  inopiné 
par  la  mort  du  grand  Poinsinet ,  appelé  coînmu- 
nément  le  petit  Poinsinet.  H  était  allé  en  Espagne 
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au  commencement  de  cette  année ,  pour  y  exeiN 
cer  ^  à  ce  qu'il  disait ,  la  charge  d'intendant  des 
nijBnus  plaisirs  de  sa  majesté  catholique.  D'autres 
disaient  plus  simplement  qu'il  y  avait  conduit  une 
troupe  de  comédiens  français  dont  il  s'était  Êdt 
entrepreneur,  he  fait  est  qu'il  y  a  été  pour  se  bai- 
gner dans  le  Guadalquivir  et  pour  s'y  noyer.  Jç 
savais  bien  que  les  nom&  de  Seine  ou  de  Loire 
lui  paraîtraient  trop  communs  pour  leur  faire 
l'honneur  de  s'y  noyer ,.  et  qu'il  lui  fallait  un 
fleuve  d'un  nom  plus  sonore  et  plus  noble  poui: 
y  laisser  sa  peau.  H  s'est  baigné  pour  la  dernière 
fois  très-peu  avancé  en  âge  j  je  crois  qu'il  n'avait 
jpas  plus  de  trente -ciuq  ans.  Il  s'était  rendu  ri- 
dicule et  célèbre  detrès-bojine  heure  par  une  foule 
de  mauvais  quvrages  et  par  un  mélange  asse? 
l)izarre  de  bassesse  et  de  vanité ,  d'insolence  et 
de  poltronerie.  Avec  une  imagination  un  peu 
plus  ardente,  avec  plus  d'enthousiasme  et  de 
courage,  il  eût  été  un  de  ces  instrumens  redou.- 
tables  et  malheureux  dont  le  fanatisme  s'est  servi 
quelquefois  avec  succès  pour  les  grands  crimes.; 
car  on  lui  exaltait  aisément  la  ,tête  ;  son  esprit 
s'aUénait,  et  il  faisait  par  faiblesse  de.  caractèrç 
des  chosiçs  très-fortes  en  cédant  à  une  impulsion 
étrangère;  mais  l'idée  de  danger  le  désenivrait 
trop  vite.  Jeté  dès  sa  première  jeunesse  dans, 
la  crapule  et  dans  la  mauvaise  compagnie ,  il  a 
été  ce  qu'on  appelle  le  souffre  douleur  ou  ]0  pa- 
tient d'une  société  composée  d^asse^  mauvais  plai-r 
sans.  P.......  et  fvéxoBy  les  comédjiens    Prévill^: 
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^t  Bellecour  étaient  à  la  tête  de  cette  réuïiion  > 
qui  a'enjivraient  deux  ou  trois  fois  la  semaine  k 
©ouper  en  se  jouant  de  rimbécillité  de  Poin- 
sinet  ;  ils  appelaient  cela  mystifier.  On  persuada 
un  jour  à  Poinsinet  que  le  roi  de  Prusse  l'ayait 
nommé  gouverneur  de  ses  enfansi  ,  et  avait 
envoyé  un  ambassadeur  pour  le  conduire  dans 
ses  états  j  en  conséquence ,  Poiûsinet  se  décora 
du  cordon  de  Taigle  nqir  et  fit  abjuration  de 
la  religion  catliplique  avec  les  blasphèmes  les 
plus  terribles,  entre  les  mains  de  deux  prétendus 
ministres  protestans.  Cette  abjuration  fit  du  bruit, 
et  peu  s'en  fallut  qu'on  n'informât  criminelle-  . 
ment  contre  les  auteurs  de  cette  ingériieuse  plai-r 
sauterie.  L'infortuné  chevalier,  de  la  Barre  a  eu 
la  tête  tranchée  pour  des  imputations  certaine-^ 
ment  moins  graves.  Une  autre  fois  on  fit  accroirq 
à  Poinsinet  qu'il  avait  tué  un  homme  en  duel  et 
qu'il  était  recherché  par  la  justice.  Pour  échappei; 
h  ses  poursuites ,  il  se  fit  couper  les  chçveux , 
prit  perruque,  et  tourmenté  de  remords  il  se 
réfiigia  à  Saint-rLazare ,  et  voulut  y  être  enfermé 
ijuoique  le  supérieur  lui  représentât  qu'on  ne  re-. 
çevait  les  mauvais  sujets,  dans  cette  maison  de 
correction ,  que  sur  un  ordre  de  la  police.  Mai^ 
le  tour  le  plus  sanglant  que  P..,.^..  j.oua  à.  Poin-^ 
sinet  fut  celui-ci  :  Ils  avaient  un  ami  commuif 
nommé  Patu;  ce  Patu  jouissait  de  quelque  for-; 
tune  ;    il   mourut  jeune    en  revenant   d'Italie^ 

P fit  contre  Patu    une    chanson   et  la  lui 

porta  à  PajS^y  dans  sa  maison  dç  campagne  en 
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lui  confiant  que  cette  chanson  était  de  Pomsinet 
Patu ,  irrité  au  dernier  point ,  jurn  qu'il  rouerait 
Poinsînet  de  coups  de  bâton,  la  prcnlià^e  foi$ 

qu'il  oserait  remettre  les  pieds  chez  loi.  P 

fait  l'avocat  de  Poinsinet ,  et  feignant  de  vouloir 
ppaiser  Patu ,  il  l'irrite  de  plus  en  plus ,  aprèa^ 
quoi  il  s'en  retourne  à  Paris,  et  renfeircé  d'un 
fiutre  mauvais  plaisemt ,   il   attend  Poinsinet  k 

SQuper,    A  peine   est -il  arrivé  que  P., lui 

conte  qu'il  court  une  chanson  horrible  contre 
Patu ,  et  que  lui  Poinsinet  est  soupçonné  par  Pat» 
d'en  être  l'auteur,  On  consulte  sur  les  moyens 
de  mettre  l'innocence  de  Poinsinet  dans  son  jour , 
et  P...Mf  ïwi  conseille  de  faire  sur-le-champ  une 
autre  chanson  sur  Patu ,  un  pea  gaie ,  mais  inno- 
cente ,  et  de  la  lui  porter  le  lendemain  pour  se 
disculper  de  celle  qui  courait.  Poinsinet  trouve 

cet  expédient  admirable,  et  P réussit  à  lui 

faire  faire ,  vers  par  vers ,  couplet  par  .couplet , 
cette  chanson  qu'il  avait  déférée  le  matin  à 
Patu.  Poinsinet  sort  persuadé  qu*il  est  lui 
l'auteur  de  cette  chanson  et  qu'elle  est  très- 
innocente  ;  le  lendemain  il  la  porte  à  Patu  avec 
une  assurance  entière,  ce  Mon  ami ,  lui  dit-ii ,  les 
hommes  sont  bien  médians  ;  j'avais  fait  sur  vous 
une  chanson  fort  innocente  :  on  dît  qu'iLs  Font 
travestie  abominablement ,  je  vous  l'apporte  telle 
que  je  l'ai  faite.  »  Patu  regarde  et  trouve  Kgne 
potir  ligne  cette  chanson  sanglante  qui  avait  tant 
échauffé  sa  bile  la  veille,  avant  que  Poinsinet  Tcût 
faite.  Vous  devinez  l'issue  de  la  visite  j  mais  il 
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la'^t  pps  aisé  ^e  décider  si  ce  triût  ÉBiit  plus  d^hon-f 

l1^^^  à  JVÏ.   P ou  à  M,  Ppinfiôaiet,    Aprèa 

toutes  ces  aventures ,  Poinsiriet  ^]^  ffdre  un  totqp 
W  Italie.   Efi  repassiant  e;^  Fiianee,  il  s'arrêta^ 
quelque  temgs  à  Ferney  che.e  M.  de  Voltaire , 
4|ui  s'ei^  accQpfUiBioda  comme  d'un  autre  oison  de 
1^  ni^pager^e ,  parce  que  les  JbKWiçaea  supérieur» 
^•aQcp9imp4ent  dp  tout  ;  ils  3pnt  comnie  le  p^^ 
étçrUf^l  qui  ^e  su®t  k  luiipaôme  ,  et  voijà  la  yér 
^itable  raison  pova*qii;ioi  il  y  a  taat  de  mauvais 
sujets  dans  le  mpn^e ,  .et  poDrqjuqi  le  père  ét^ernel 
s^^  Oiet  ^  ppu  en  ^ine  :  ce  qui  iious  écorch^ 
up  l'égratigne  jsçjujeflrieflt  pas.  Depuis  son  rrtour 
4'It^lie,  Poinsinet  vécut  réparé  de  la  cprapagnip 
d/e  qeux  qujl  lui  avaient  joup  tant  de  tours,  et 
lorsqu'il  le^  f^eiicppjtiait  il  rfing^^it  quelquefoiii 
l^  ^i^ur^  4e  RPn  ÇQté  j  malgré  c^el^.  il  rest^.  tou- 
jojurs  ridicule.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  opéra 
comiques  que  la  musique  de  Philidor  a  fait  jcéussir.. 
3ur  le  théâtre  de  la  comédie  française  on  joue 
quelquefois  sa  petite  pièce,  intitulée  le   Cercle  y 
^  l'opéra  U  afait  EmeUnde^  que  la  belle  musique 
4c  Philidor  n'a  pu  sauver  dp  sa  ruine.  Ainsi  â 
ipi'était  vu  jouer  sur  les  trois  théâtres ,  et  il  avait 
le  bonheur  d'être  fott  content  de  lui.  Les  auteurs 
pnt  tm  aveuglement,   grâce  d'état  précieuse  à 
conserver,  et  qui  les  empêche  de  s'apercevoir 
des   mauvaises  impressions.    Poinsinet  jouissait 
de  €€  bonheur  au  suprême   degré.   Il   disait  : 
loarsque  je  dcmnai  mow  Sorcier,  avec  autant  de 
contentement  que  M.  de  Voltaire  pourrait  dire , 
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lorsque  je  donnai  ma  Henriade.  Lorsqu'il  donna 
donc  son  Sorcier ,  le  parterre  demanda  Tautem-  j 
îl  ne  se  fit  pas  prier  de  paraître  :  Non,  non, 
cria  le  parterre,  l'autre j  et  l'on  fiit  obligé  de 
chercher  Philidor*  Cela  n'empêcha  pas  Poînsinet 
de  rester  sur  le  théâtre  et  de  mettre  dans  sa  pré- 
face du  Sorcier  que  c'était  la  première  fois  que  le 
public  avait  bien  voulu  ne  pas  mêler  de  l'amer- 
tume dans  ses  bontés  pour  lui.  Pour  moi  qui 
6uis  sans  rancune,  je  recommande  Kame du  grand 
Poinsiriet  au  dieu  Guadalquivir ,  et  je  ne  me 
noierai  jamais  dans  ce  fleuve  de  peur  de  l'y  ren- 
ccHitrer,  Il  avait  en  son  vivant  un  secret  qui  me 
désolait  :  il  exceDait  dans  le  genre  ennuyeux  j 
mais  il  savait  filtrer  l'ennui  à  travers  ses  pièces 
fii  artistement  et  d'une  manière  si  imperceptible , 
qu'on  en  était  suffoqué  sans  savoir  précisément 
de.  quel  endroit  sortaient  de  si  mortelles  çîdia^ 
|aison$. 


mmtrmm^mmmmf^K 


Histoire  naturelle  de  Vair  et  des  météores  y  par 
M. l'abbé  Richard,  six  volumes  in-12.  Après  le 
Voyage  d^ Italie ,  dont  M.  l'abbé  Richard  de 
Saintnom  nous  a  gratifiés  y  je  tiens  son  Histoire 
naturelle  de  Vair  pour  luç.  Monsieur  Capperon- 
jiier,  garde  de  la  bibliothèque  du  toi  et  censeur 
royal  ,^  écoutez-moi  :  Vous  êtes  un  homme  de  mé^ 
rite ,  vous  savez  bien  le  grec ,  voua  prêtez  les 
Jivres  de  la  bibliothèque  du  roi  de  très -bonne 
grice ,  et  par  la  facilité  que  vou^  procurez  aux 


OCTOBRE  1769.  4ii 

gens  de  lettres  de  consulter  les  livres  rares ,  vous 
leur  êtes  devenu  cher  ;  ils  vous  estiment  d'ailleurs 
pour  votre  savoir  et  vos  mœurs  honnêtes;  mais 
corrigez-vous  un  peu  dans  les  approbation^  de 
censeur  que  vous  mettez  à  la  suite  des  livres  nou- 
veaux qu'on  vous  a  chargé  d'examiner;  vous  Ëiit^ 
un  éloge  magnifique  d'un  ouvrage  qui  n'en  mé-* 
rite  aucun.  Vous  avez  le  courage  de  dire  que  Kou- 
vrage  de  l'abbé  Richard  peut  être  regardé  comme 
la  suite  de  celui  de  M.  de  Buffon ,  et  de  signer  votre 
nom»  Où  diable  avez- vous  pris  qu'on  puisse  jamais 
nommer  Fabbé  Richard  et  M.  de  Buffon  dans  la 
même  ligne?  Un  censeur  royal  a-til  le  droit  d  e  s'écar- . 
ter  de  la  formul  e  reçue  ?  Ses  fonçtionssont  d'attester 
qu'il  a  lu  l'ouvrage  par  ordre  de  M.  le  chancelier, 
et  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  qui  puisse  en  empêcher 
l'impression.  Si  l'ouvrage  est  par-dessus  le  marché, 
merveilleux,  n  ous  saurons  bien  le  voir  nou^-mêmes^i 
sans  que  monsieur  le  censeur  royal  nous  mette  le 
nez  dessus  ;  il  n'appartient  à  personne  de  prévenhr 
le  jugement  du  public. 


Tout  le  monde  9e  souviait  encore  avec  intérêt' 
de  l'aventuré  da  M.  de  Valdahou ,  mousquetaire,  ■ 
et  de  madembiseUé  de  Monnier ,  fille  d'un  présî-  ■ 
dent,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  la  chambre  des; 
comptes ,  à  Dole.  Le  mousquetaire  surpris  la  nuit' 
dans  le  lit. de; la  fille  du  président,  fiit  obligé  de 
se  sauver  en  for.t  mauvais  équipage.  II.  s'ensuivit 
Hn.procès  crimioel;.la  fille  fut  enfermée  daixs  un 
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couvent  ;  le  père  implacable  poursuivit  Palmant 
comme  séducteur  ;  il  perdit  son  procès  successi- 
vementau  bailliage  deDolé ^  au  parlement  de  Be- 
sançon et  au  conseil  dii  roi.  Lé  ptiliiic  et  les  tritu- 
lîauxne  virent  que  deux  ai'rîaiis,  coupables  sans 
doute  de  s'être  livrés  à  leurs  égaremens ,  mais 
dont  la  faiblesse  était  après  tout  fort  pardonnable. 
ta  constance  d^  M.  de  Valdïilionà  offrir  toujours 
sa  main  à  la  fille  de  son  persécuteur,  dont  les  pour- 
suites ne  tendaient  pas  à  moîris  qu'à  conduire  Ta- 
mant  de  sa  fille  sur  l^échafeud ,  tôlicha  mfinimènt 
les  coeurs  seilsibles  et  honnêtes ,  M.  de  Monnier 
resta  seul  inflexible.  Après  stpt  ans  de  haine  et 
d'acharnenientj  sa  fille  étdut  enfin  dbvénue  ma- 
jeure et  maîtresse  de  disposer  de  sa  main ,  la  pre- 
mière démarche  de  sonamaîita  étédeîui  envoyer 
lés  bans  de  leur  mariage  signés  dé  sàmain,  et*dfe' 
la^conjurer  dîe  hâter'  cette  urtîbnsî  dèûtée:  8Ï.  dfe* 
Mbhnier  a  non-seùlbment  rejeté'  les  sôitirtîàrtibns* 
respectueuse^usitées  érl  jiaï'eil  cas ,  matîs'^  en  renou- 
velant ses  accusations  déjàrejetéés  par  tbus  les' 
tribunaux ,  il  a  formé  opposition  à  la  célébration 
du  mariage.  Il  est  à  croire  qu'il  sera  débouté  de 
cysttè  oppositiam  oarÈ5«ê'  d^<  sês'^  ^tlfôidiinës'  d^- 
marides'y  et  qïi^enfijï  ce  '  aowglie  y  pàïà'  de  stss^  fki*- 
blesses  par  sept  cm  huit  ansde^rii^illiieur^  et  de 
peï?sécution^ y  tnotiVera>  dSiiîS^  sà^  cOtlstèint^  et-sa- 
tmdrô'îîse  rédppoqù^si  •  te  '  tfWnfe  <îe^  séfe  pefitlte. 
MlLoisieku  dé  IM^ulébn ,  Ratre^oià  ôèlèbrèavbca*, 
aujourd'hui:  conseiller  d'une  cotÉP  sottTéraîrïé-de- 
Nancy  ,  défendit^  il  y  a  sept*  ami,  k>  cattSiéf  de» 
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M.  de  Valdahon ,  et  on  trouve  ces  mémoires  dans 
le  recueil  de  ses  plaidoyers.  Quoiqu'il  ne  soit  plus 
au  barreau  5  il  vient  de  prêter  sa  plume  à  made- 
moiselle de  Monnier ,  pour  répondre  au  nouveau 
mémoire  que  son  père  a  publié  dans  cette  triste 
affaire.  Cette  réponse  de  mademoiselle  de  Mon- 
nier a  fait  beaucoup  de  sensation  et  beaucoup 
d'honneur  à  M.  Jioiseau  de  Mauléon  ;  mais  comme 
il  faut  que  je  dise  toujours  ce  que  je  pense ,  je  dirai 
que  je  n'en  suis  pas  content.  On  rencontre  sans 
doute  par  intervalle ,  et  sur-tout  vers  la  fin ,  des 
lignes  pathétiques  j  mais  je  soutiens^  que  qpiand  on 
veut  faire  parler  une  fille  malheureuse,  ferme  , 
Respectueuse  et  soumise  à  un  père  implacable , 
inflexible ,  il  faut  savoir  écrire  toilt  différemment  ; 
je  soutiens  que  cela  est  essentiellement  jfroid»,  et 
quelque  peu  d^esprit  qu'on  suppose  à.  mademoi- 
selle de  Monnier ,  qui  en  a  peut-être  beaucoup , 
S  il  est  vrai  qu  elle  a  pour  son  père ,  malgré  l'atro- , 
cité  de  ses  persécutions ,  les  sentimens  que  l'avo- 
cat lui  prête,  je  soutiens  que  sans  éloquence,  sans 
talent,  elle  les  aurait  exprimés  d'une  manière 
cent  fois  plus  touchante ,  tant  le  sentiment  esjt, 
supérieur  à  la  rhétorique.  Il  fallait  du  moins  sépa-^ 
rer  ici  la  défense  juridique,  du  langage  de  fiJlej  il 
fallait  que  l'avocat  parlât  dans  cette  défense  au 
nom  de  la  fille  ,  et  non  qu'il  la  fît  parler.  Elle  au- 
rait ensuite  pris  la  parole  et  dit  :  voilà  mes  droits  ; 
actuellement ,  mon  père ,  écoutez  le  langage  du 
respect  et  du  sentiment. 
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Dans  les  différens  entretiens  que  j*ai  eu  le  bon^ 
heur  d'avoir  avec  le  roi  de  Prusse   au  mois  de 
septembre  dernier,  sa  majesté  daigna  me  parler 
de  son  entrevue  avec  Temperôur  Joseph  II,  Elle 
me  fit  un  très-bel  éloge  de  ce  prince,  et  m'assura 
entr'autres  que  son  règne  sel-ait  celui  de  la  tolé- 
îrance.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  je  vou- 
drais que  M.  de  Voltaire  fiit  averti  de  l^aurore 
d'un  si  beau  jour ,  afin  de  délecter  ses  yeux  presque 
éteints  d'un  spectacle  si  consolant.  Sa  majesté, 
non-seulement  me  permit  de  mander  de  si  bonnes 
nouvelles  au  patriarche,  mais  elle  m'autorisa  de 
là.  citer  comme  garant  de  l'aurore  d'un  si  beau 
règne.  Je  me  suis  acquitté  de  mon  devoir  ;  M.  de 
iVoltaire  en  a  pris  occasion  d'écrire  au  roi  de 
Prusse  la  lettre   que  vous  allez  lire.  Je  m'ins- 
cris en  faux  contre  la  qualité  de  bohémien  qu'il 
me  donne,  je  n'ai  de  ma  vie  été  en  Bohème; 
je  ne  mè  crois  pas  responsable  des  rêveries  du 
petit  prophète  de  Boehmischbroda,  On  m'a  sup- 
posé des  liaisons  avec  lui ,  mais  je  ne  suis  pas  son 
compatriote ,  et  je  ne  veux  pas  renoncer  à  ma  qua- 
lité de  citoyen  du  saint  empire. 
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Faris ,  i**".  novembre  1769. 

Ju A  Rosière  de  Salency  est  une  des  personnes  à 
laquelle  je  dois  le  plus  d'ennui  depuis  quelques 
années.  Je  ne  sais  comment  elle  a  fait  pour  se 
tirer  tout  d'un  coup  et  avec  tant  d'éclat  de  l'obs- 
curité dans  laquelle  elle  est  restée  ensevelie  pen- 
daat  environ  douze  cents  ans;  mais  depuis  trois 
ou  quatre,  ans  elle  a  bien  pris  sa  revanche ,  et 
l'on  ne  peut  se  dissimuler  qu'après  M.  Pelletier 
de  Morfontaines,  intendant  de  Soissons,  dans  la 
généralité  duquel  se  trouve  le  village  de  Salency, 
à  une  demi-lieue  de  Noyon  en  Picardie,  la  Ro- 
sière de  ce  village  est  un  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  nos  jours.  Si,  malgré  ces  éclaircisse- 
mens  il  y  avait  encore  en  Europe  quelqu'un 
d'assez  ignorant  pour  me  demander  ce  que  c'est 
que  cette  Rosière ,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de 
lui  adresser  cette  courte  et  sévère  semonce. 

«  In  nomine  patris  y  etc.  Malheureux  !  d'où 
»  venez-vous  et  où  vivez-vous?  Vous  n'avez  donc 
»  pas  lu  le  Mercure  de  France  sous  la  confection 
y>  de  M.  de  la  Place?  Vous  ne  hsez  donc  pas  VAn- 
7)  née  littéraire  de  M.  Fréron  de  l'académie  d'An- 
j)  gers?  Vous  n'avez  donc  pas  lu  cet  ouvrage 
»  immortel  de  M.  de  Sauvigny,  que  M.  Favart 
^  appelle  un  ouvrage  patriotique  aussi  intéressant 
6.  Î47 
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j>  qu'agréable,  et  qui  porte  pour  titre  :  VInno- 
»  cence  du  premier  âge  en  France  ?  Vous  n'avez 
»  donc  pas  remarqué  qi:ie  l'ouvrage  patriotique 
)^  de  M.  de  Sauvigny  est  orné  d  une  estampe  pa- 
»  triotique  faite  d'après  un  dessin  original  et  pa- 
»  triotique  de  M.  Greuze?  Vous  igooress  donc 
y>  qu'il  résulte  de  tout  ceci  qu'il  y  a  eti  un  saint 
j>  Médard,  évêque  de  Noyon  en  Picardie,  qui 
»  vivait  au    cinquième   siècle  de   noire    ère  , 
»  que  ce  saint  Médard  est  devenu  saint  cano- 
»  nisé  par  laps  du  temps  ,  et  que   cela  est  si 
»  vrai  que  tous  les  ans  le  jour  de  sa  fête  dé- 
M  cide  de  quarante  jours  de  pluie  ou  de  beau 
»  temps  ,   ce  qui    devrait   fermer   à   jamais  la 
»  bouche  aux  incrédules;  qu'il  en  résulte  encore 
»  que  saint  Médard  était  seigneur  du  village  de 
»  Salency  près  de  Noyon ,  et  qu'il  y  a  fait  une 
»  fondation  de  vingt- cinq  livres  et  d'une  cou- 
))  ronne  ou  chapeau  de  roses  à  distribuer  tous  les 
»  ans  le  8  juin,  jour  de  sa  fête ,  à  la  fille  la  plus 
i>  sage  du  village  ;  que  cette  fille  s'appelle  la  Ro- 
1^  sière  ;  que  son  couronnement  se  fait  avec  beau- 
»  coup  d'appareil  et  de  cérémonie  j  qu'il  est  suivi 
D  d'un  bal  champêtre  ;  que  le  roi  Louis  XŒ  se 
»  trouvant  en  son  temps  au  château  de  Varennes 
»  proche  Salency,  y  envoya  son  capitaine    des 
y>  gardes  pour  faire  la  cérémonie  de  la  Rose  en 
»  son  nom,  et  ajouta  une  bague  et  un  cordon 
2>  bleu  au  chapeau  de  roses  ;   que  de  nos  jours 
»  M.  Pelletier  de  Morfontaines ,    intendant   de 
*»  Soissons,  a  donné  un  nouveau  lustre  à  la  fête 


>>  de  la  Ro2ie  en  y  assistant  en  personne ,  en 
j)  faisant  danser  madame  l'intendante  au  bal  cham^ 
!»  pétre ,  et  en  consacrant  ces  mémorables  évé^ 
y>  nemens  par  des  descriptions  aussi  touchantes 
»  que  hriUahles  sorties  de  la  plume  immortelle  de 
»  son  subdélégué  et  de  messieurs  Fréron ,  de  la 
y>  Place  et  compagnie  5  qu'il  conste  des  registres 
^>  du  collecteur  de  cette  paroisse,  composite  de 
5)  cent  quarante-huit  feux ,  que  toufi  les  habitan» 
j>  en  sont  doux,  honnêtes,  sobres,  laborieux,  et 
D  quelque  forte  que  soit  la  taille,  contens  de  leur 
7>  sort,  ce  qui,  après  la  miséricorde  dirine,  est 
y>  visiblement  l'ouvrage  du  chapeau  de  roses  de 
y>  saint  Médard ,  imposé  à  la  fille  la  plus  sage  par 
y>  les  mains  de  M.  Pelletier  de  Morfontaines?  » 

A  ce  beau  sermon ,  mon  malheureux  ignorant 
répond  qu'il  ne  lit  pas  le  Mercure  de  France  ni  les 
feuilles  de  M*  Fréron;  qull  a  voulu  essayer  de 
V Innocence  du  premier  âge  de  M.  de  Sauvigny , 
mais  qu'il  n'a  pu  la  couler  à  fond  ;  qu'il  est  assez 
iaché  que  son  ami  Greuze  perde  aori  temps  à  faire 
le  Gravelot  ou  le  Charles  Eisen  au  lieu  de  faire  le 
Greuze  ;  qu'il  fera  sans  douté  ces  pauvretés  mieux 
que  les  autres  faiseurs  de  dessina  pour  livresj 
mais  que  Thabitude  de  fiôre  de  pareilles  minuties 
gâte  bien  vite  le  style d Vu  artiste;  que  ceis minih 
tiea  et  la  fureur  de  mettre  des  images  dans  les 
livres  perdront  les  arts  en  France ,  précisément 
parce  qu'elles  font  gagner  aux  artistes  beaucoup 
^d'argent  en  peu  de  temps;  qu'il  voudrait  que  son 
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ami  Greuze  ne  fît  cas  que  de  la  gloire  et  méprisât 
l'argent ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  manque  pas  ;  qu'il 
Voudrait  encore  que  M.  l'intendant  de  Soissons  ne 
se  fît  pas  si  prodigieusement  encenser  par  nos 
faiseurs  de  feuilles  et  de  journaux ,  le  tout  à  pro^ 
pos  de  la  Rosière  de  Salency  ;  que  l'éloge  d'un 
bon  intendant  de  province  doit  être  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche  des  peuples  de  sa  généralité, 
et  iion  dans  les  feuilles  de  M*  Fi*éron  j  que  cet 
éloge  dépend  moins  de  la  grâce  avec  laquelle  il 
impose  un  chapeau  de  roses ,  que  de  la  justice 
avec  laquelle  il  impose  et  répartit  la  taille  3  qu'il 
approuve  d'ailleurs  très-fort  que  le  pluvieux  saint 
Médard  ait  donné  vingt-cinq  francs  et  un  chapeau 
de  roses  ;  que  l'imbécille  et  atrabilaire  Louis  XID 
y  ait  ajouté  un  ruban  bleu,  et  que  madame  l'in- 
tendante aille  danser  au  bal  champêtre  ;  mais  qu'à 
l'égard  de  messieurs  les  historiographes  de  la  fête 
de  Sâlency  ^  y  compris  le  romancier  M.  de  Sau- 
vigny  et  le  nouveau  Médard  de  Mprfontaines ,  il 
se  réserve  le  droit  de  s'écrier  avec  le  saint  apôtre: 
O  platitudo  platitudinum  t 

Et  tandis  que  je  m^apprête  à  pulvériser  ces  ob- 
jections insole;ntes  par  une  réplique  victorieuse ,  je 
vois  entrer  dans  mon  cabinet  le  prophète  Mathan 
-qui,  prenant  ma  dispute  pour  une  parabole,  et 
m'arrêtant  au  moment  où  je  vais  prononcer  la 
condamnation  de  l'ennemi  de  la  «Rosière ,  s'écrie  : 
Tu  es  iste  mr  :  c^^st  toi  qui  Vas  nommé  :  qui  se 
sent  morveux  se  mouche.  A  ces  mots,  je  reste 
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*nterdit,  pétrifié;  car  je  ne  suis  pas  assez  grand 
seigneur  pour  oser  renvoyer  un  prophète  en 
disant  simplement  à  mes  gens  :  Qui* on  donne  à 
hoire  au  prophète .  Ce  premier  moment  de  con- 
fusion passé,  je  rentre  en  moi-même,  et  je  suis 
forcé  de  m'avouer  que  j'ai  négligé  depuis  un  temps 
infini  de  lire  le  Mercure  de  France,  qu'il  n'y  a 
peut-être  aucun  temps  de  in^  vie  où  j'aie  lu  ^An- 
née littéraire  y  qu'ensorte  que ,  sans  la  lecture  assi- 
due de  la  Gazette  de  France  y  je  me  trouverais 
atteint  et  convaincu  de  ne  pas  lire  un  seul  ouvrage 
classique  de  la  nation.  Poussant  plus  loin  mon 
examen ,  je  trouva  .que  je  n'ai  pas  fait  grand  caa 
du  petit  dessin  de  mon  ami  Greuze ,  et  que  l'//z- 
nocence  de  M.  de  Sauvigny  m'a  tant  ennuyé ,  que 
j'en  ai  pris  la  Rosièrie ,  ensemble  M.  l'intendant  à^ 
Soissons  et  ses  historiographes,  en  grippe. 

Mon  cœur  s'était  endurci,  ye  l'avoue j  et  sî  je 
ne  persiste  pas  dans  mon  iniquité,  si  je  suis  retiré 
a  temps  du  bord  du  précipice  de  Salency ,  je  dois| 
mon  salut  à  la  grâce  ^)éciale  du  seigneur  qui  m'a 
dépéché  son  prophète  Nathan  sous  ki  figure  dou«^ 
cereuse  et  peignée  de  M.  Favart. 

Ce  poète  vient  de  mettre  le  sujet  de  la  Rosière 
9ur  la  scène;  mais  les  prophètes,  sont  accoutuinésr 
de  s'adresser  d'abord  aux  rois.  En  conséquence 
M.  Favart  a  fait  présenter  sa  Rosière  de  Salency  y 
le  a  5  du  mois  dernier ,  devant  sa  majesté  à  Fon- 
tainebleau 5  on  nous  flatte.de  nous  la  faire  voii? 
incessamment  à  ParLs.  C'est  une  comédie  en  trois 
^çtes  en  prçse  m^lée  d'ariettes  ;  quant  à  la  mysique^ 
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c'est  un  pasticciô  ,  Philidor  et  Monsigni  y  ont  la 
principale  part.  Un  amateur  célèbre ,  M.  le  baron 
de  Swieten ,  fil»  du  premier  médecin  de  Pimpéra* 
trice-reine ,  en  a  fait  plusieurs  airs.  M.  Fàvart  y  a 
fait  reparaître  auasi  Fancien  et  détestaUe  usage  de 
mêler  le  dialogue  des  couplets  en  vaudeville,  usage 
qui  était  autrefois  essentiel  à  Topera  cdtnique  fran» 
çaîs  y  et  que  M.  Sedaine  a  banni  du  théâtre.  La 
pièce  On  ne  s'avise  Jamais  de  tout  y  est  la  première 
en  date  où  cet  usage  n'a  pas  été  observé.  La  plu- 
part des  airs  de  la  Rosière  sont  parodiés,  c!ast' 
à-dire  que  la  musique  a  été  faîte  avant  les  paroles, 
et  que  le  poète  a  arrangé  seô  vers  sur  le»  notes 
comme  il  a  pu.  Mais  nous  parlerons  de  la  mu- 
sique quand  la  pièce  aura  été  jouée  à  Paris.  Je 
suis  persuadé  qu'elle  y  réussira  beaucoup,  quoi- 
que ceux  qui  Font  vii  jouer  à  la  coui^  prétendent 
qu'elle  est  froide  et  pleine  de  longueurs.  Mais  le 
parterre  de  Paris  aime  les  Rosières  et  les  pauvretés; 
je  réponds  à  M.  Favart  du  succès. 

Vous  trouvereai  dans  cette  pièce  ce  nfiélange 
de  naïveté  apprêtée,  de  gaieté  ou  afiEectée  ou  gri- 
voise qu'on  remarque  dans  les  oiiVrages  de  Fa- 
vart ,  faufilé  avec  le  ton  prédeux  ^  fade  et  douce- 
reux des  bergers  de  Fontenelle,  le  tout  sans 
aucune  verve  ni  force  comique.  L*intrigue  de 
la  fable  est  détestable  ,  et  quoique  mauvaise  , 
on  voit  qu'elle  a  coûté  au  poète  des  efforts 
considérables ,  et  qu'il  n'a  pu  la  mener  jusqu'à  la 
fin  sans  une  extrême  fatigue.  Pour  la  soutenir, 
il  a  employé  un  grand  nombre  de  personnages , 
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torts  le  plus  sjnnétriqaement  contrastés  qu'il  a 
pu.  La  fausseté  du  ton  ou  du  tissu  me  rend  les 
ouvrages  de  M.  Favart  ou  insipides  ou  insup- 
portables; mais  le  parterre  n'est  pas  de  mon  avis, 
et  ce  qui  ^n'affadit  ou  me  dégoûte ,  est  souvent 
élevé  par  le  parterre  jusqu'aux  nues;  c'est  ce  qui 
m'arrivera  dans  vingt  endroits  de  cette  Rosière. 
Vous  y  trouvére^beaucoup  de  bêtises  à  la  Favart. 
Par  exemple  il  dit  dans  son  avertissement,  d'après 
les  historiographes  de  Salency ,  que  tous  les  habi- 
tans  en  sont  doux,  honnêtes,  sobres,  etc. ,  et  les 
deux  amoureux  de  sa  pièce  qui  sont ,  comme  de 
raison ,  les  deux  plus  braves  garçons  du  village , 
sont  tapageurs  et  querelleurs ,  et  sont  prêts  à  se 
saisir  au  collet  pour  un  mal  entendu  que  les  gens 
doux  et  sobres  éclaircissent  avant  d'en  venir  aux 
voies  de  fait.  M.  Favart  me  répond  à  cela  que  les 
querelles  fournissent  des  sujets  de  duo  et  de  trio, 
et  que  les  gens  sobres  et  doux  ne  fournissent 
rien  à  la  musique  :  en  quoi  je  suis  parfaitement 
de  son  avis.  Il  feit  chanter  à  sa  Rosière  le  couplet 
que  voici  : 

Lise  dormait  sur  la  fougère , 
Biaisé  approchant  d'un  pas  discret , 
Adroitement  sa  main  légère 
Place  des  fleurs  à  son  corset; 
A  son  réveil  elle  est  surprise  ; 
Le  bouquet  charmant  que  yoilà  I 
Jetez  ces  fleurs,  petite  Lise  : 
Ta  la  la  la,  l'amour  est  IL 

J'ai  conféré  sur  ce  couplet  avec  M.  de  Mor- 
fontaines,  et  il  m^a  tssuré  qu'il  ne  donnerait  pas 


^ 
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le  chapeau  dé  roses  à  une  fille  de  Salency  qm 

l'aurait  chanté. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  cette  pièce  quelques  dé- 
tails agréables  et  plaisans ,  et  le  rôle  du  bailli , 
quoique  mis  pour  la  centième  fois  sur.  la  scène^ 
amusera  beaucoup  le  parterre. 


Le  succès  de  la  parade  du  Tabieau parlant  qxàj 
grâce  à  la  charmante  musique  de  M-  Grétri,  se 
soutient  au  théâtre  de  la  comédie  italienne  dans» 
tout  son  brillant ,  a  excité  la  bile  de  M.  Palissot  II 
vient  d'adresser  une  sanglante  satire  contre  l'opéra 
comique ,  et  plus  encore  contre  son  siècle  et  sa 
nation ,  à  son  digne  ami  M.  Nicolet. 


Épjtre  à  mon  digne  ami  M,  Nicolet. 
Illustre  Nicolet ,  ta  perte  est  assurée , 
De  puissans  ennemis  dès  long-temps  Font  Jurée  ^ 
Des  esprits  éclairés  vastes  dans  leurs  desseins  -j 
Veulent  te  supprimer  comme  les  capucins. 
Pour  ranimer  le  goût  langujssant  et!  malade, 
A  Fhotel  de  Bourgogne  (i)  on  unit  la  parade; 
Clairval ,  d'un  beau  pierrot  étalant  tout  Féclat  ^ 
A  repris  la  couleur  de  son  premier  état , 
Et  son  théâtre  fier  de  ce  qu'il  te  dérobe  y 
Attire  tout  Paris  avec  ta  garde-^robe. 
D'une  tète  à  perruque  on  a  fait  un  tableau  ; 
Le  parterre  se  pâme,  et  crie  :  Ah!  qiie  c'est  beaut 
La  France  est  le  pays  oh.  règne  la  sottise. 
Je  sais  que  l'étranger  en  rit  et  nous  méprise  ; 
Et  moi  qui  ne. veux  point  partager  ces  mépris, 
Je  vais  de  nos  travers  gémir  foin  de  Paris. 

Siècle  du  grand  Louis  nous  regrettons  ta  gloire  f 
(i)  Où  se  trouve  aujourdUiuile  théâtre  de  la  comédie  i.laUenn«N 
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Quelle  place  le  nôtre  aura-t-il  dans  l'hîstoupe? 
Pour  remplacer  Boileau  nous  n'avons  que  Fréron; 
Pour  remplacer  Quînault  nous  n'avons  que  Laujon; 
Et  si  la  faux  du  temps  vient  à  frapper  Voltaire, 

F.......  de  N devient  son  légataire. 

Lemierre  et  Sauvigny ,-  La  Harpe  et  Chabanon 
Nous  glacent  en  voulant  imiter  Crébillon. 
L'agréable  Sai^t-Foix  (1),  d'humeur  douce  et  badine. 
Est  fîdèle  à  la  prose  en  réformant  Racine^ 
Beaumarchais,  trop  obscur  pour  être  intéressant, 
De  son  dieu  Diderot  est  le  singe  impuissant. 
Un  Cailhava  nous  peint  Thalie  à  la  Gourtille  ; 
Molière,  ton  habit  se  change  en  souguenille  : 
Pour  te  mieux  outrager  cent  ans  après  ta  mort. 
Le  coup  de  pied  de  l'âne  est  donné  par  Chamfort. 
A  ces  pauvres  Quarante  il  ne  faut  pas  s'en  prendre, 
Ds  ont  fait  de  leut*  mieux  pour  honorer  ta  cendre. 
Où  sont  ces  aigles  fiers  fixant  l'astre  du  jour? 
Apollon  aujourd'hui  n'a  qu'une  basse-<;our. 

Mais  pourquoi  regretter  notre  splendeur  antique , 

Puisque  nous  jouissons  de  l'opéra  coptiique? 

Si  puissant  de  nos  jours,  son  dieu  fut  savetier. 

Maréchal,  bûcheron,  serrurier,  tonnelier; 

Le  sublime  Quétan  fit  une  poétique 

Pour  prouver  que  ce  dieu  n'était  dieu  qu'en  boutique. 

Dans  Tom  Jones  enfin  il  prit  un  noble  essor, 

Et  fut  jusques  aux  ci#ax  porté  par  Philidor. 

L'atroce  Bamevelt  viot  dans  notre  royaume. 

La  Grèce  eut  son  Homère ,  et  Paris  son  Anseaume^ 

Jeunesse ,  qui  suivez  cet  auteur  de  si  loio , 

Avant  de  travailler,  méditez  avec  soin; 

La  gloire  que  produit  cette  illustre  carrière 

Doit  tenter,  j'en  conviens;  mais,  pour  l'avoir  entière, 

Pai'lez  ,  du  grand  Sedaine  avez-vous  les  talens  ? 

Si  vous  ne  pouvez  pas  attraper  ses  élans , 

(1)  Allusion  au  malheureux  essai  de  M.  de  Saiiit-Foix  de  mettre  le 
«inquième  acte  d'Xphigéoie  en  action. 
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Tâchez  au  moins  d'atteinclre  au  poil  de  son  style , 

Modeste  comme  lui  y  soyez  aussi  docile  ; 

Gardez-vous  bien  sur-tout  de  feiire  un  opéra  ^ 

Il  aiTive  malheur  à  ces  ouvrages-là. 

Lamothe  est  massacré  par  la  mam  d'un  Cardonne  (i)  ; 

Dans  les  bras  de  Pamourle  dieu  du  goût  frissonne. 

Quinault;  tu  dois  frémir  dans  la  nuit  du  tombeau  ^ 

Persée-est  corrigé  par  monsieur  Joliveau  (a). 

Malgré  ses  vers  brillans  et  sa  douCe  &ûonde , 

Nous  avons  vu  périr  la  reine  de^Golconde ; 

Mais  Fauteur )  pour  se  &ire  un  honneur  singulier^ 

Conçoit  du J>éscrteur  l'ouvrage  régulier; 

MoBsigni ,  digne  ami,  se  contient  de  manière, 

Que  la  gloire  à  Sedaine  appartient  tout  entière. 

Ce  poëte  qui  peut  remplacer  Poinsinet, 

A  force  de  travail  marche  après  Tàconet. 

On  lui  doit  des  Sabots  Fintrigue  intéressante, 

Sa  délicate  main  crépit  l'Ile  sonnante  (S). 

H  fît  l'Anneau  perdu,  sifflé,  puis  oublié, 

jBt  FHuitre,  et  la  Gageure,  et  le  Mort  marié* 

Ton  théâtre,  Arlequin,  tout  rayonnant  de  gloire, 

Est  dans  cet  âge  heureux  le  temple  de  mémoire  : 

C'est  dans  cette  piscine  oit  les  auteurs  perdus 

Se  lavent  des  affronts  qui  les  ont  confondus. 

Marmontel,  tu  rendis  Géopâtre  hydropique. 

Tu  fis  à  l'opéra  mourir  Hercule  étique , 

Tu  sentis  qu'il  allait ,  pour  te  faire  un  grand  nom, 

En  vers  bien  boursouflés  composer  le  Huron; 

Mais  comnie  un  faible  enfant ,  bronchant  dans  la  carrière , 

Tu  fis  choix  de  Grétri  ponr  tenir  ta  lisière. 

(i)  Nom  d'au  musicien  de  Versailles ,  qui  a ,  je  crois ,  remit  en  ma- 
siqae  l'opéra  d'Omphale  sans  saccès. 

(2)  Sécrétatre  perpétuel  de  Pacadémie  royale  de  musique ,  et  actuelle* 
ment  l'un  desquatre  nouveaux  directeurs  de  Popéra^  nommés  par  la  ville. 

(5)  M.  Nicolet  représente  à  son  digne  ami  que  l'Ile  sonnante  est  de 
M.  Collé  et  non  de  M.  Sedaine,  et  qu'il  n'envie  pas  cette 'pièce  au 
iliéâtré  italien.  Au  reste,  il  pardonne  volontiers  cette  petite  erreur  en 
faveur  de  tant  de  versharmonieux  et  pleins  de  sel. 


I 
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TraTûilte^ ,  plats  auteurs  tant  de  fois  bafoués  y 
£t  pendant  quatre  mois  vous  vous  verrez  joués. 
D'informes  avortons  Paris  est  idolâtre , 
Et  tous  les  écrivains  brillent  sur  ce  théâtre  ; 
Son  concours  éclatant,  ses  éternels  succès 
Attestent  chaque  jour  le  bon  goi\t  des  Français. 
Esprit  universel,  prodigieu:s  génie,  . 
Voltaire ,  efforce- toi  de  changer  de  manie  : 
Tous  les  mois  contre  dieu  tu  donnes  un  écrit  ; 
Ne  sois  plus  le  FVéron  du  pauvre  Jésus^Ghrist  (i). 
Tu  t'es  fait  dans  ton  lit  porter  le  viatique  ; 
11  valait  bien  mieux  faire  un  opéra  comique. 
Espérant  embellir  tes  vers  mâles  et  forts , 
Laborde  (2)  t'eût  prêté  ses  sons  durs  et  discords, 
JEt  ton  pinceau  traçant  les  amours  de  Jean- Jacques , 
NotM  aurait  amusés  beaucoup  plus  que  tes  pâques. 

O  mes  concitoyens,  qu'est  devenu  le  goût? 
L'ignorance  domine,  elle  s'étend  sur  tout. 
Armide  vous  plairait  moins  que  des  Zirzabellçs , 
£t  du  Tableau  parlant  vous  êtes  les  modèles.  , 

n  résulte  de  cette  épître  que  le  goût  est  malade 
en  France,  qu'il  n'y  a  plus  dans  la  nation  que 
M.  de  Voltaire  et  M.  Palissot,  que  la  faux  me- 
nace l'un ,  et  que  l'autre  indigné  de  voir  le  règne 
de  la  sottise ,  et  ne  voulant  pas  partager  ces  me- 
pris, 

Ya  de  tous  nos  travers  gémir  loin  de  Paris  \ 

En  sorte  qu'il  ne  restera  plus  personne  à  la  France. 
C'estlàle  moment  de  s'écrier  avec  Marcel  :  Pauvre 
royaume  !  A  moins  que  M.  Palissot  se  contente 
de  se  retirer  seulement  à  trois  lieues  de  Paris , 

(1)  M.  Nicolct  représente  à  son  digae  ami  que  ce  mot  ne  passe  pas 
pour  être  de  lui. 
(1)  Premier  valet  de  chambre  du  roi. 
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dans  sa  célèbre  retraite  d'Argentèuil  où  il  a 
cette  fameuse  lorgnette  avec  laquelle  il  épie  de 
loin  les  ^ots  de  Paris ,  suivant  ce  vers  heureux 
qui  termine  son  immortel  poème  de  la  DuTwiade 
française  : 

Messieurs  les  sots^  je  Toas  toîs  d'ArgenteuiL 

n  y  a  des  gens  qui ,  pour  rapprochei:  encore 
davantage  les  deux  seuls  grands  hommes  qui  res- 
tent à  la  France ,  ont  voulu  comparer  l'Epître 
de  M,  Palissot  à  son  digne  ami ,  avec  le  Russe  à 
Paris  y  par  M.  de  Voltaire  j  mais  ce  dernier  mor- 
ceau  ne  pourra  jamais  soutenir  le  parallèle  avec 
l'autre  ni  pour  la  platitude ,  ni  pour  le  vide ,  ni 
pour  le  nombre  de  vers  prosaïques  et  sourds  dont 
cette  heureuse  Épître  fourmille.  D'ailleurs ,  tout 
le  monde  sait  le  Russe  a  Paris  par  cœur,  et  l'on 
n'a  pas  encore  appris  l'Épître  du  digne  ami  de 
M.  Nicolet ,  parce  qu'elle  est  remplie  de  ces  vers 
heureux  dont  le  pauvre  diable  a  dit  : 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche^ 

Mais  que  ferons-nous  à  ce  goût  malade ,  si  le 
public  ne  veut  pas  plus  s'apercevoir  de  son  dan- 
ger que  des  vers  harmonieux  de  M.  Palissot?  C'est 
à  messieurs  les  premiers  gentilshommes  <le  la 
chambre ,  nos  charitables  pères  nourriciers ,  à 
prendre  ce  danger  en  considération,  et  à  députer 
vers  Argenteuil  pour  prier  M.  Palissot  de  livrer 
à  nos  applaudissemens  les  ouvragés  desamuse,, 
afin  que  la  France  soit  préservée  de  sa  ruine 
totale. 
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En  attendant  que  le  patriarche  de  Ferney  dé- 
fère aux  remontrances  que  le  digpeami(je  M-  Ni- 
colet  vient  de  lui  faire ,  et  qu'ils'occupe  de  l'opéra 
comique  dont  il  a  eu  la  bonté  de  lui  tailler  le 
canevas ,  il  vient  de  sortir  de  la  célèbre  manufac- 
ture de  Ferney  ,  un  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Dieu 
et  les  Hommes  ^  oBuure  ihéologicjue  ,  mais  raisonr 
nable ,  par  le  docteur  Obern,  traduit  par  Jacques 
Aimon  j  à  Berlin  ,  chez  Christian  de  Vos ,  1769^ 
volume  grand  in-8***  de  deux  cent  soixante^quatre 
pages.  Cette  fois-ci  >  c'est  donc  un  docteur  anglais 
qui  parle.  Le  but  de  son  (Supre  théologique  et  rai^ 
sonnahle  est  le  même  que  celui  de  V Examen  iwr- 
portant  de  milord  Bolingbrocke  et  de  tant  d^au^ 
très  ouvrages  qui  ont  paru  en  ces  derniers  temp^ 
dans  le  même  esprit  j  c'est  un  relevé  de  toutes  les 
absurdités  et  de  toutes  les  atrocités  des  juifs  et  des 
chrétiens ,  seulement  milord  Bolingbrocke  est  plus 
véhément  et  plus  emporté ,  le  docteur  Obern  plus 
doux  ;  il  pardonne  aux  chrétiens  leurs  sottises  et 
leurs  crimes  passés ,  pourvu  qu'ils  soient  sincère- 
ment disposés  à  s'amender  et  à  devenir  tranquilles 
et  raisonnables.  Dans  le  fond  tous  ces  ouvrages 
ne  sont  qu'une  -continuelle  répétition  des  mêmes 
idées ,  mais  cette  répétition ,  malgré  sa  continuité, 
n'est  pas  fastidieuse.  On  y  trouve  toujours  des 
traits  d'une  tournure  neuve  et  originale ,  et  l'il- 
lustre écrivain  qui  a  usurpé  depuis  vingt-ans  tant 
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de  noms  célèbres  et  tous  les  noms  ridicules ,  qtri 
paraît  tantôt  sous  l'habit  de  Boliugbrocke  et  tantôt 
sous  celui  de  Tamponet,  a  cela  de  particulieif  ^u'il 
n'est  jamais  ennuyeux.'  La  grâce  et  le  charme  ne 
l'abandonnent  jamais ,  et  son  rabâchage ,  tout  usé 
qu'il  est ,  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  fleur  des 
écrits  de  Ik  plupart  de  nos  merreilieux.  Il  est  sous 
l'habit  et  arec  la  plume  du  docteur  Obern ,  lequel 
n'a  vraisemblablement  jamais  existé,  plus  solide 
que  dans  beaucoup  d'autres  de  ses  écrits  sur  ce 
sujet.  La  plupart  des  argumens  déjà  employés 
ailleurs  paraissent  ici  avec  une  force  nouvelle- 

11  nous  est  venu  de  la  manufacture  encore  une 
^lutre  feuille  de  vingt-quatre  pages ,  intitulé  :  Tout 
en  Dieu  ^  Commentaire  sur  Malehranche.  Celte 
feuille  est  signée  par  M.  l'abbé  de  Tilladet ,  qui  est 
sans  doute  neveu  à  la  mode  de  Ferney  de  M.  Jacques 
Aimon ,  traducteur  de  M.  le  docteur  Obern.  L'œu- 
vre de  M.  l'abbé  de  Tilladet  est  peu  ctè  chose  j  ce 
sont  propremeht  des  thèses  de  logique  et  de  méta- 
physique ,  pour  prouver  l'inutilité  d*une  substance 
jplacée  entire  Dieu  et  la  matière ,  et  appelée  esprit 
ou  ame ,  et  pour  prouver  encbre  que  tout  ce  qiii 
existe  et  tout  ce  qui  arrive  est  une  émanation  né- 
cessaire 'de  l'être  suprêmfe.  On  pourrait  aussi  in- 
tituler ces  thèses  :  Comparaison  de  Dieu  et  de  la 
lumière.  Je  veux  mourir  si  les  raîsonnemens  de 
M.  l'abbé  Tilladet  né  sont -pas  pour  moi  aussi  inin- 
telligibles ,  aussi  absurdes  que  le  plus  fier  galima- 
tias théologique.  Je  défie  tout  homme  de  bonne 
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fi>i  qui  est  Qn  état  de  fiiéditer ,  d'attacher  un  sens 
philosophique  au  galimatias  de  M*  Tabbé  de  Til^ 
ladet"^  et  de  trouver  dan»  ses,  proposîticms  autre 
chose  qu'un  enfairt  4^i  joue  avec  des  mots ,  comme 
les  autres  jouent  avec  des  cartes.  Voilà  donc  à  quoi 
est  réduit  l'esprit  le  plus.pénétrant ,  le  plus  lumi- 
neux du  siècle ,  lorsqu'il  s'éleva  à  de  certains  ob- 
jets ,  et  qu'il  n'ose  se  rendre  compte  de  ses  idées  ! 
C'est  à  balbutier  et.  à  déraisonner  comme  un  en- 
&.nt. 

Pour  les  £ûbles  mortels  quelle  haute  leçon  ! 

Comme  les  arrangemens  domestiques  du  châ- 
teau dç  Femey;  intéressent  aujo«ird'hui  plus  ou 
moins  toutes  les  cours  de  l'Europe,  il  est  néces- 
saire de  remarquer  î(â  que  la  veuv^  Denis  y  nièce 
dix  seigneur  patriarche,  vient  de  reprendre  la 
route  deFerney  pour  y  être,  réinstallée  dans  son 
gouvernement.  Les  impudens  qui  fournissent  des 
bulletins  aux  gazetiers ,  disent  que  l'oncle  vient 
de  se  raccommoder  avec  la  nièce;  ils  n'ont  jamai» 
été  brouillés  :  l'oncle  écrivait  deux  fois  par  semaine 
à  la  nièce  ;  il  lui  donnait ,  indépendamment  de  son 
propre  revenu ,  tous  les  ans  la  somme  de  vingt 
nûllç  livres  à  dépenser.  Maia  quel  est  le  grand  em- 
pire où  il  n'arrive  pas  des  révoliitions  ?  Quelle  est 
la  saison  qui  n'ait  pas  ses  ouragans  ?  Le  patriarche 
qui,  comme  l'Éternel,  se  suffit  à  lui-même,  las 
de  tout  le  bruit  de  sa  ménagerie ,  fit  un  jour  mai- 
son nette.  Il  renvoya  les  nièces ,  les  Corneille*^ , 
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les  Dupuits  ,  les  Chabanons  ,  les  La  Harpes ,  toute 
la  volière  d'oiseaux  importuns  ;  mais  il  n'en  laissa 
aucun  sans  pâture.  Nous  eûfnes  la  sottise  de  plain^ 
dre  ici  le  patriarche  de  sa  solitude ,  lui  qui  ne  fut 
jamais  si  content  que  de  pouvoir  se  livrer  sans 
distraction  à  sa  passion  pour  son  cabinet.  Il  fit  frot- 
ter sa  maison  de  la  cavQ  aux  greniers ,  et  y  entre- 
tint une  propreté  supérieure  à  ceDe  des  maisons 
de  Hollande.  Mais  vous  savez ,  par  l'Écriture,  que 
l'Éternel  s'apaise ,  qu'il  se  repent.  Le  seigneur 
patriarche  est  facile  et  variable  comme  lui  ;  il  s'est 
repenti,  il  s'est  rendu  aux  prières  de  la  nièce 
avec  la  même  facilité  qu'il  avait  nettoyé  ci-devant 
son  château.  Le  temps  nous  apprendra  si  l'ancien 
train ,  les  comédies ,  les  festins ,  les  bals ,  les  sou-^ 
pers  succéderont  à  l'austérité  d'une  retraite  de 
dix-huit  mois. 

Autre  chapitre  de  la  chronique  de  Ferney. 
Tandis  que  la  nièce  Denis  cheminait  au  printemps 
de  l'année  dernière  vers  Paris  ,  celui  qui  prenait 
tsoin  de  la  nourriture  corporelle  du  seigneur  pa- 
triarche ,  vulgairement  dit  son  cuisinier ,  ayant 
.  été  à  Paris  pour  ses  affaii^es  particulières ,  s'en  re- 
tourna à  Ferney  ;  il  n^'honora  d'une  visite  avant 
son  départ  pour  savoir  si  je  n'avais  riefn  à  envoyer 
à  son  maître  ,  et  trouva  chez  moi  M.  Bigex  s'amn- 
sant  à  copier  des  feuiUes  pour  le  service  de  quel- 
ques princes.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  M.  Bi- 
gex ,  parce  qu'il  va  être  tout  a  l'heure  un  homme 
célèbre  en  Europe*  M.  Bigex ,  né  dans  un  village 
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de  Savoie,  eut  sans  doute  occs&ion  dans  sa  jeu- 
nesse d'apprendre  le  latin ,  car  il  en  sait  beaucoup. 
Son  goût  et  son  bon  esprit  le  portèrent  k'  la  lec-^  ,  j 

ture  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  et  de  nos 
meilleurs  écrivains ,  tandis  que  la  misère  le  forçait 
d'être  domestique  et  frottenr  dans  Paris.  Je  lé 
connus  dans  cet  état,  et  j'en  fis^  mon  principal 
copiste  j  mon  homme  de  confiance.  Avant  d'entrer 
chez  moi ,  il  avait  fait  un  voyage  dans  son  pays  , 
et  chemin  faisant  il  avait  rendu  hommage  au  sei- 
gneur patriarche ,  et  avait  reçu  l'hospitalité ,  ainsi 
que  tout  le  lûondè ,  au  château  de  Ferney.  Lé  pa-' 
triarche  ayant  su  par  son  cuisinier  que  M.  Bige:3è 
travaillatt  chez  moi  à  la  vigne  du  seigneur,  et 
voulant  renforcer  son  seèrétariat,  me  demanda 
ce  bon  ouvrier.  C'était  me  couper  mon  bras  droit; 
mais  je  consentis  avec  joie  à  la  fortune  de  M.  Bigex,* 
qui  travaille  depuis  ce  tempsr-là  sous  les  ordrei^ 
immédiats  de  son  maître^  qui  est  notre  maître  k 
tous  ,et  qui  ne  manquera  pas  de  couchef*  son  nou-» 
veau  secrétaire  suf  son  testament  à  eôté  de  M.  Wa- 
gnière ,  premier  commis  du  bureau  de  la  réforme 
philosophique.  M-  Bigex  s'est  déjà  rendu  illustre  paï< 
j>lusieurs  faits  d'armes  depuis  qu'il  siégé  à  Ferney. 
Il  a  écrit  à  M.-  de  Voltaire  plusieurs  lettres  qui  ont 
été  imprimées.  Il  a  servi  de  témoin  à  son  maîtfe, 
dans  plusieurs  occasions  juridiques ,  et  notamment 
dans  la  célèbre  cérémonie  du  viatique  ,  administré 
avec  tant  de  solennité  le  jour  de  Pâques  dernier. 
i)ans  Je  procès-iVerbal  dressé  k  l'occasion  de  cette 
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tom^  4^à^m  .^,  prêtre ,  ci^dievi^ai;  «m^isvlfc  )éâf€iiit€| 
et  ij'#«itj!c#  ^^^JbJei&  d«  f «Mf ,  téraaiglie  «r^ 
>!.  <]9  y9Uaîw  a  d&t  i}ii'jiya9rif  m»  Difa  d^ns  w 

A|it£M,n^^^y«j» ,  fiïâte9  9  4dt  pat  :A^iKfi»Liie  Bi^s , 
j^qikp];^^,  jy  i^Vat  éi^TÔ  mfsTp  \mdmm  MHriGtaf 
une  petite  ^ikf^f  Uptm^mt  cfd  foimût  ^mA^^àtê 
mitç»,  ^^iûifi^  A^mna  n^wmmt  fias  sans  doa\$ 

ment  4^^  fr^a^tf  daop  «q^  jairdin.  CeIiM«dL'<(|ai  A^mine 
^a;i  te^  ^igmrrjwf*  y  a  teidutt  soii  adversaire  en 
j  wtiçi?  {>PPir  r^ndrt9  «si^mpte  d«  Jes  asseitioiis.  Ge 
proçèf  9f  nd^^tsum  badllî^^  die  Gex ,  Ta  être  plaidé 
et  jusè  ^  fbrisne  .apoës  là  fiainlrAlAvtin.  £n  atteii/^ 
dapt  p  M*  Antpia^  A^€;pit ,  sans  f^éjadicier  à  ses 
r^is/(^Q^  ^JL^Ht»  y  A  fiait  valoir  e^  raisiNBis  Uttécpirctf 
cofAtç  M>  Aji^toJhe  Adam ,  daes  une  fettre  de  faait 
pa^;39iq1jituMe^^r^p^iJ^j7fxH4fifK;fi^^  aTeql^^épigM^ 
plie::  Qf4^  fsem^^^  imbuta  re^ens  eerv^Ak  adoreni 
tesiM  d^é  Celite  pvoYtneiHJe  eat  pleifie  d^^:vditîoQ 
#|;  ç$|:  yp^  iriès^^^miine  f  laisantetie*  L^anagMmttie 
A4^nmiaK  i?fMlli  >  que  )e  pbUoflophe  Antoîiie  Bi« 
geJiç  tl^pmr^:dfNM  Is  nom  d^jànimuM  Adam, 
e#t  trè^T^tir'^ïiii^tnnent  apfriîqiiée  a  un  ci^e^ant 
sai*dÎBant  jéwitf  «  De  quoi^'uvise  c^  imbécitle  de 
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qu'il  n'était  pâ&le  premier  homme  dû  hiôtide  j  mais 
i}  ne  devait  pas  oublier  ce  qui  est  arrivé  au  pte- 
tnier  hoitiifH*  pot*  une  pomme  j  et  c^était  bien 
assez  pout  dégoûter  tout  Adam  de  pailler  dé 
|)omme9  j  même  quand  il  aurait  irti  son  prochain 
en  Toler  nuitamment:  On  dit  que  le  seigneur  par 
tnardie  s'imiusÀ  éé  ec  pf^ocès,  et  qu^il  laisseta 
kfar*  oral*»  à  ta  jftstlj^ev  On  îgfictt^  erîcote  pou|^ 
qui  k  nièoe  Beyibfyf  efidra  fait  ef  cause.  Elle  n'ainlè 
)Mis  iKsatteovip  Mf ^  Atftoiiiér  Bigët ,  msh  étte  aimé^ 
iticQfee  iiMtn  iiloins  Ml  Anieine  ildam; 
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JuA  fourniture  de  Femey  .a  été  si  abondante  dans 
le  courant  du  mois  dernier  qu'U  fadt  se  dépêche]^ 
de  passer  en  revue  les  diflTéirentes  pBddacttons  de 
cette  illustre  manufacture.  C0mMeaçon8  par  la 
plus  faible  ;  elle  est  intitulée  l^s  uidorateurs  on 
les  louanges  de  Dieu  ^  ouvrage  unique  de  M.  Imbof, 
traduit  du  latin  j  écrit  de  quarante-deux  pages  : 
on  j}ourrait  l'intituler  aussi  Conférence  de  deux 
capucins  théistes^  car  le  colloque  des  deux  adora- 
teurs de  Ferney  ne  i-essemble  pas  mal  au  colloque 
des  deux  capucins  en  chaire ,  qui  se  tient  dans 
leurs  couvens  pendant  le  carême  sous  le  nom  de 
conférence  j  pour  expliquer  aux  assistans  la  con- 
troverse et  pour  mettre  en  poussière  les  arguinens 
des  hérétiques  :  l'un  des  capucins  les  explique  à 
l'autre  qui  les  anéantit.  Ici  le  premier  adorateur 
est  aussi  beaucoup  plus  fort  en  paroles  que  le 
second;  c'est  un  fanfaron  dévot ,  il  veut  toujours 
admirer j  adorer,  louer,  remercier*  Le  second 
adorateur  fait  le  rôle  du  capucin  qui  explique  la 
controverse,  et  qui  embarrasse,  sans  s'en  aper- 
cevoir ,  son  compagnon  qui  doit  répondre  à  tout. 
L'enchaînement  des  maux  physiques  et  moraux, 
l'absurdité  el  la  méchanceté  des  hommes,  les  ri- 
dicules et  les  crimes  que  ces  de  ux  belles  qualités 
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engendrent  he  laissent  pas  de  préstuter  quelques 
difficultés  contre  la  bonté  et  la  sagesse  ou  du 
moins  contre  la  puissance  dé  Fêlre  infini.  Ma  lôi ,' 
le  preinier  adorât eu^ ,  après  avoir  lété  si  magni- 
fique, si  verbeux  dans  son  début ,  reste  tout  pourt. 
<c  Mon  cher  frère,  dit-il  au  second  aSorateur ,  le 

«...  ■   J    J    r. 

y>  ne  vous  aï  point  nié  qu^l  'n'y  eût  de  grand^ 
»  maux  sur  notre  globe,  il  y  erîa  sans  doute  j 
y>  nous  sommes  dans  un  orage ,  sauve  qui  peut.* 
yy  Maiâ  encore,  une  fois,  espérons  de  beaux  jours.*^ 
)>  Où  et  quand?  je  n'en  sais  rîéK  ;  mais  fji  tôiit 
i>.  est  nécessaire ,  il  lest  que  le  grand  être  ait  de 
y^  la  bonté.  La  bloîte  de  Pajidore  est  la  plus  belliç 
J)  fable  de  Tantiquité,  Fespéraxice  était  au  fohd» 
)>  Vous  voudriez  quelque  chose  de  plus  positif;  si 
i>  vous  eh  connaissez  daignez  me  rapprendre.^  )> 
Ne  voilà-tTil  pas  une  puissant jb  argumentation  f 
Vous  convenez  que  novis  sommes  dans  un  orage'', 
que  nous  sommes  réduits  au  sauve  qui  peut,  et 
vous  voulez  que  je  passe  niçi  vie  à  admirer,  à. 
îouer  et  à  remercier;  encore  faut-il  être  poli,  e'i 
clire  :  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Où  cliafele  avez-voùk 
pris  qu'on  jiuisse' faire  autre  cliose  dans  uii  orage 
que  jurer  oii  gémir?  Il  est  nécessaire  que  le  grand 
être  ait  de  la  bonté  !  et  pourquoi  Cjela  est-il  nécesr- 
saire?  c'est  parce  que  je  le  désire  infiniment. 
"Dites-moi,  grand  et  vénérable  patnarclie,  si  vous 
vous  moquez  denous  comme  à  votre  ordinaire;* 
mais  non  :  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  votre 
second  adorateur  vous  a  engagé,  dans  ce  défilé 
sans  que  vous  en  ayez  senti  le  danger,  et  que 
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votre  caquet  s^aÔaiblit  sans  que  vousyous  CTpyioi 
(Bjîibarrasfsé.  Suppp$pns  un  mpuient  qu-un  ferjBÎçF 
généra  Bt  aiTetey?  «pu  carrossje  m  cpw  die  la  rup 
jipur  consoler  un  malheureu:ç  qu^il  Tpit  étendq 
§ur  t|é  ]a  paille  j  ajppuyé  cpùtre  une  bpn^è ,  mçxH 
rant  çle  faim  et  de  froid ,  et  qu-il  lui  priât  psa:  1^ 
pôrtîêre  :  JUpn  cfeèr  frère,  çnçore  une  foi^  ei^pé? 
rè:?  de  beaux  jou|:^.  Oiî  pt  qua;nd  ?  je  n  *en  ^ais  rien  j 
jiûais  si  tout  eist  nécessaire ,  il  l^esit  aiis^  q^ie  ]<; 
roi  SQÎt  bofi;'^  et  il  rip  peut  mànquei):  4ç  YP™  don^ 
lier  àirèc  le  ternpg.  un  fipn  (ïe  fe^*ime]r  général.  Lo 
fécond  adotktfeur  a^  coin  d^  Jà  borne  ne  pour- 
r^ît-jl  pq^§  dipe  au  pf  émîèf  adpraîepr  préchant  de 
|a  pprtîpi*^  dp  sa  désoblig^àrite  :  Mpn  cher  ffère , 
vous  m'iiisuHe??,  Je  célnTÎëps  que  le  second  .ado- 
wtéur  pourrait  se  payer  ]f!^  j^ropqs  du  premier 
f  dor^tçur.  ll]pstre  patriârçlié  ^  daigné^  considérer 
que  les  capucins  de  §aint  Fr^çoisi  d^A3si3e  sont 
ylus  conséquensj  que  yo^  csipi^cins  adorateurs  ;  ei^ 
laisant  de  ce  mondé  pne  vaïléé  de  larmes  ^  un 
Jieii  4'éprevivç8  et  de  pas^a^e^  îj$f  né  npus  doirent 
que  de&  afilictiansi,  fét  ils  ont  écarté  un  grand 
:çlpmbre  d\)bjeptions,  Ifctài^  ijl  ne  faut  ê:tre  m  capui 
çîh  superstltieu3^  ni  capucin  philosophique ,  yotra 
yoîx  diyine  doit  prêcher  aux  hommes  dignes  de 
vpws  écouter ,  îa  résignatîp^  et  la  yeitù  j  la  réeçi-t 
ihation  à  la  nécessité  qui  entraîne  Phomme  résvi 
grié  et  non  résigné ,  là  yer^u  qui  n'a  qvi'elle-mêmo 
^ouT  récprnpcnse^  niais  à  laquel]|e  yops  cherr 
pherez  en  vaiçl  de  fixer  un  prijc  plus  digne  d'elle, 
;t/Ç  bpn  patnarcBe  a  été  si  embarrassé  de  seçi,  deim 


i|doirateurs  qu'il  n'a  pas  même  achevé  leur  cpnr 
forence.  On  lit  à  kt  tlernière  page  une  réclaixie  de 
la  page  suivante  $  mais  il  a  supprima  cette  suite  ^ 
et^  a  teripim  json  écrit  p^tr  les  puissantes  conso- 
lations du  premier  adorotei^r  qpe  je  viens  dp  rap* 
j)ortei\ 

La,  seconde  production  de  la.  manufacture  e^t 
une  Heguéte  à  tous  les  magistrais  du  rqyaume  ^ 
composée  par  trois  avocats  d'un  parl^en^  >  écidt 
cle.  quinz^  pages.  Cette  rec|uete  est  faite  au  nom 
dQ  l^euple  qui,  dans  la  misère  ou  il  est  actuelle^ 
Oient  plongé  y  dematicîe  dcu^  sauUgpuf  eus  a^:s  par^ 
lemens ,  lesquels  se  diaçnt  et  sont  ça  effet  chargjéa 
de  ^  grande  police.  I^  preqtuer  soulagcmciit  c^est 
d'obtenir  qu'il  nç*  dép<»id^  plus  de  Tévéque  dio- 
césiûn.  ou  d'un  |p:tmd  vicâ.ire  de  défendre  ou  de 
permettreles  œufset  le  firomagc  pendant  le  carême; 
leseeond  a  pour  objet  la  diminution  des  >our»cle 
fête  ou  du  moins  la  permission  de  travailler  pei^ir 
dant  ces  joura  si  inutilemeni^  multipVvés.  Cette  x^^- 
quête  est  écrite  avec  ^éloquence  du  monde  la 
plus  touchante ,  il  est  impossible  de  la  lire  san»  ei^ 
être  attendri  j  et  loraqu^on  a  fini»,  on  est  tenté  àf^ 
ll'édrier  avec  douleur  et  amertume  auf  le  pead'eÇt 
jEbt  d'une  représentation  sî  raisonnable  ^  ai  sage , 
si  discrète,  si  urgente  et  ai  pathétique*.  Ceux  q^ 
^gouvernent  Fignorent  ou  la  négligent  j,  ceux  qp(ji. 
fondent  leur  empire  wr  la  bélise  et  le  maJtkeur 
du  penple  la  détestent}  les  autres  en  lai  lisant 
dans  un  Siouper,  en  sont  éH»us^  diâttb  q^.  c'est 
^e^^  j  tV  parlent  e^nanite  de  1$.  iMHlX^Qa^  du  joar < 
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Le  troisième  écrit  a  vingt-neuf  pages ,  et  est 
intitulé  :  Défense  de  Louis  XIV.  Le  patriarche  y 
bat  un  peu  la  campagne  ,  ettoUclie  à  trop  d'objets 
à  la  fois  5  et  n'en  approfondit  aucun  j  il  n'a  pas  non 
plus  osé  exposer  ses  véritables  sentiraeiis  avec  la 
clarté  et  la  force  qu'il  serait  bien  en  état  de  leur 
(lonner  ;  il  a  voulu,  comme  on  dit  noblement,  mé- 
nager la  clîèvre  et  les  choux.  Il  fait  le  plus  grand 
éloge,  des  Éphémé rides  du  Citoyen  dont  il  combat 
les  idées ,  et  dont  certainement  il  ne  peitt  aimer  le 
style.  Il  voudrait  bien  dire  qu'on  a  fait  une  sottise 
de  détruire  la  compagnie  d^s  Indes ,  mais  il  craint 
de  déplaire  au  gouvernement,  et  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'abbé  Morellet  qui  ne  lui  en  impose.  Il  en 
est  résulté  une  apologie  très-faible  de  Louis  XIVj 
qui  a  l'air  plutôt  d'un  ouvrage  de  jeune  homipe 
que  d'un  philosophe  consommé.  Quand  on  veut 
défendre  une  statue  à  qui  des   étourdis  et  des 
aveugles  allongent  de  grands  coups  de  massue, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  frapper ,  sans  quoi  on  ne 
sauve  pas  la  statue,  et  il  n'y  a  à  gagner  pour  le 
défenseur  que  des  coups.  Il  ne  fallait  pas  défendre 
Louis  XIV,  il  fallait  défendre  le  siècle  de  Louis  XIV, 
e  t  le  d  éfendre  simplement  par  les  suites  qu'il  a  eues , 
et  par  la  révolution  qu^il  a  produite  ;  c'était  là  un 
vaste  et  beau  champ  pour  un  orateur.  Il  n'est  pas 
dilficile  dé  prouver  que  la  France  doit  tout  à  ce 
siècle,  sa  grandeur  et  sa  gloire,  comme  les  dettes 
et  quelques  autres  inconvénîens.  Il  est  bien  vrai 
que  Louis  XIV  né  savait  })as  toujours  ce  qu'il  di- 
sait ,  et  qu'il  auitiil  été  fort  étonné  si  on  lui  avait 


'       DÉCEMBRE  lySg.  ^  ^  44< 

crédit  la  révolution  que.  plusieurs  de  ses  établis-; 
semens  produiraient  dans  l'esprit  de  sa  nation ,  e^ 
Finflyence  qu'ils  auraient  sûr  le  génie  français  j 
'  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  tous  ces  étan 
blissemens  sout  son  ouvrage.  Il  serait  encore  plus^ 
court  de  ne  rien  blâmer  ni  loue»  ex  * prôfeéso  ,' 
çcsnme  font  lès  frondeurs  et  lès  pi^négyristes  ;- 
mais  pour  éviter  ces  deux  écuéils ,  il  faudrait  être 
assez  grand  peintre,  pour  tracer;  le  :  tableau  d'un 
siècle  ou  d'un  règne  aveoi  autant  de  sagesse  que 
de  génie  :  tovit  bon  esprit  en  connaîtrait  le  résul*| 
tat  juste  et  vrai,  ss^ns  que  l'auteur: se  fût  mis  en 
frais  d'un  blâme  ni  d'un  éloge.  Au  reste ,  cette 
J)éfense  de  Louis  XI F^  est  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  fautes  d'impression.  J'ai  dit  qu'elle resH 
semblait  àvm  pnyrage:de  jeuûe  homme;  elle  eori 
a  l'air  jencorevpfip  upe  grande  provision  d'encens 
brûlé  a  l'honneur  de  plusieurs  auteurs  vivans. 
11  en  est  tombé  quelques  grains  jusque  sur  M.  de 
Chamfprt.  L'illusti-e  patriarche ,. en  parlant  dq 
Molière,  dit  qup  son  trône  est.  vacant ,  et  averli^l 
dans  iinenole  qu'il  a  emprunté  celte  expressioïij 
lûitoresque  et  vraie  du  discours  de  M.  de  Cham-7 
fQrt,  courqnnç  celte  année  par  l'académie  fran-i 
çaisc,  et  ajoute, en  forme  de  leçon,  que  quand  on 
pinploie  une  çii^pression  neuve  et  de  génie ,  ce  que 
Boileau  appelait  un  mot  trouvé  ,  il  faut  citer  l'iu- 
ventem\  iVIa^  foi,  j[e  ne  me  doutais  pas  qu'il  y  evrt  du^ 
génie,  et  qu'il  iallût  une  imagination  pittoresiqi^ 
pour  dire  que  Iç,  trône  de  Molière  est  vacant.  Malr: 
gré  inonTCîipect  pQ'jr  les  décisions  du  patriarehev 


J0  0oisfppmnéqxî-û  tie  finrt  pâ»  «il^ii:'  te  <{iàfeM 
^orpB  pcmc  irnreiiter  éê^  œà  e^f c^ioRI  fiÊUf^ 
Mscpitt  et  neuvei^.fdi  mÉme t^te la  p^m  âéi 
iBôÉide  à  m'empôcli*r  tte  vegâfi^  cette  elcprd^ 
tRote  tntirenekit  qoe  eamat9  ime  ^s^rrAïae  fto^f  ^ 

pioirr«T«it  pas.  Un  trdne  im  rormént  pàs^  àtoM 
hs  hêmOam  èe  ^éme^  «I  Imh^^oa  a-  tme  iisiH 
ginâAiôn  {iiifalresqizo^  oh  tx'y  «meâni  Mcdièafd^ 
Jm  Fcmtaioe  ^^qdai^ue  06»  ûm%  hamhk^  ^Meiit 

ii0^|Kitiiàri^è  s'est  a^d^l  âtttrédîtéuf  èéê^^S^ 
mitàtédàmméktmeHtMf^l^^  èè  Oê^ÎM,  ^i/tl  ë 
Aiéine  ewiohis  irle  nttM  j  et  &Ia  tète  €lAdq[iiei9  if  A^ 
|tt»  niie  i»»tttte  piré&ee^^dam  kqmlk  lis(  Seë^^ 
iKœtté  est  «tuttî  m^tofiiié  ^  (i^  lai  liêpfèê^  éê 
imàm^f^.Xim  Siwtteaî^»  fôntiérit  un  AFcteiné 
fil»  G9iiitâ€âsa]lito^d€isi@  l^^^9  '^t  âe  i^otrt  pàéi  aehe^ 
yfe  t 'f^^s  »'««*  ;^pf«aièfft  ^tiftttt  frttgth^nt  ^(oé 
ph^éiB»  perBonneiï  ic^immiissâai^lt  ^ptiîâ  lôiig^ 
léliipf  ett  tnrimiaeiit^  et  qui  avaiit  beaucoup  de  ré^ 
jpstetiiM^  Api^èsT  tft  ktiort  d^d  i^omté  t]^  Câylusf ,  t|dl 
ffl  vteitait  Poiriginai  Ai^MtÈs^^  ce&  âouvênœrïi  f^r^ 
efieo^e  pkrai^  connus^  et ka^  Vôi}ji  efnfili  imj^inlé»^ 
pkéeA  an  je  «oiiii^  diV  pàtriarclié  ;  il  ë^f  flcheûJt 
^M  foi^rmUâeift  dé  foul^  d'iÀlpreD^ûoiri ,  de  itiô» 
eitropiés  ^  <te  îpèiicttl»ti<Hlsi  ir^Iëtlsea.  Çésï  tin  ferl 
)id)iî  iitr^g  qâ^  ifi^ni  itë  SmmniH^  maisf  il  feûf  con^ 
"fenk  que  Xes^BôU^nits  éè  jtmékbme  de  Oaj^tms^ 
eMAi^  qiii'il»  îVapp?<Efiï»eftt  ptesfqvtà  rîeh  de  nom 


J 


vttxmsz  ift^  M 

|p4^4]i^  ^féi  en  dràit  d'attendre  d^otl  pûvt^tgd 
td^  w4te  Cfiipt^  ^  fait  par  titie  ^mmè  èé  k  dddf^ 

}m  Méoloîrça  tb  madame  de  Stuhl  5  ^vràgé  4 

ptqilfint^,  qiKn|u'il  n'y  ail  j>iMtq\w  point  de  b^f 

pii  «Yep  le  eamiUéragr  ejctrinant  de  ntiMii|tzi#  d^1M^ 

frigfié  I  ik  sont  par  tr^tiég^gé».  Letfir  titreautorisn 

ptrmiff  mm^enécoamminie  cettaiilt  né^igaîGe  y 

psm»  i\  n^faat  paa  qve  cette  néglig^iioe  dégérière  eik 

4é9prdre«  Mndaine  de  Ckylut  mtrte  si  acmtinuelle- 

liifrn|  d^unac^veniritimaùtire^raiiftfiûrelAmoitidi^ir 

^tentH^  à  la  rbronulf^,  iian&  indiqtter  jaiHâii  le 

HiQilimt  dont  «lie  pnde  ^  quo  in  ks  détails  df^ 

f  ègEie  de  Lo^k)  XIV  éMiesil  inoînA  c^nmi ,  Int 

^^Ifait  tQHtQ  la  peine  du  monde  |t  le»  démêler  dan» 

pea  SoMf^niri.  A  tout  prendre  ^  ce  n'est  pas  tme 

lecture  bie»  ii^térediauite^  et  elle  le  deviendra  tout 

}êq  jfOtird  ndpins;  11  me«2re  que  nocui  Aoui»  âoiv 

Klieroiist  de  ce  aià^le^  11»térèk  dea  petit»  feit^^  d^tl 

jpetitei  ànei^otes  ^  de^  petites  Uslairi^tf  e»  »•  a|Bii-7 

1i^9k  et  diPjparIbStra  eqfin  tout^à-fiiit.  Il&idainf  de 

Cayllia  4tait  miirerde  ce  ooxfite  de  Cayjus  que  nôuif 

|tTau9  YiA  nioKirir  il  y  a  queltpies  minée» ,  et  qui  a 

pasaé  sa  YÎe  à  «dtinret  cfe  à  enoourager  les  ^tts^  ef 

lea  let^«  à  »  ^lallîè»^  ;.  el^  'était  nîèee  de  fit)adîifi¥è 

(île  Mamteoon  ^  et  éfe#epar  ette«  Ékabtie  à  ki  cù^  y 

ayant  Boéuié  sa  doufiaitce  à  on  cerlMM  poitH,  elle 

fiât  à  pcertée  de  rotr  et  fbsarmr  b«m  ^  ehoséa. 

Madatne  de  MàîuteiWR  est  une  Jk  meê  ûyeimoits , 

f?|  la  kcture  de^  SQmf^mrê  n'a  pas  augmenté  moiàr 

l|c4|.pour  ei^.  Qu  ^it  ^^nti  toufça  §ei^  actions  le 
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îiKmêgQ -,  le§  ïnoçurs  0t  les'sentimens  d'une  femm^ 
de  ohanabre  bien  adroite,  bien  souple,  bien  arti- 
fici^MSCf  qui ,  à  force  de  petite»  intrigues  dévotes , 
paryinj:  eyiiiin  à.faire'defa  cour  une  garde-Fobe: 
toay  durant  son  règne,  a  un  air  si  triste,  «i subal- 
terne-, ai  bourgeois,  qu'on  ne  peut  y  penser  san^v 
dégoût.  Ses  défenseurs  disent  quelquefois  qi^  le 
çlxemin  qu'elle  d  fait  prouve  seul  3on  :mérite  su- 
périeur, raais  je  le  nie.  Il  est  vrai  que  de  veuVe 
d'iih  Scarron ,  devenir  reine  de  France  ,  c'est 
franchir  le  plus  grand  intervalle  possible;  mais 
il  n'a  fallu  pour  cela  qu'associer  le^  petite  artifices 
de  l'ambition  aux  petites  pratiques  de  la  dévotion. 
En  général  y  il  n'est  pâas  si  difficile  aux  petites  ame* 
dfi  faire  une  fortune  éclatante ,  il  l'est  bieii  plus 
aux  grandes  .âmes  ^farriver  h  la'  place  que  leur 
Wïéritie  Jeuir  .assigiieJ  D'abord  l'élévation  des  sen- 
tini'ensest  presque  ;toujours  un  obstacle  insur- 
montable à  la  fortune;  ielle  vous  prive  de  mille 
^  moyens,  d'avàncejéent-aisés  et  sui^s  ;  l'esprit  même 
est  pulsible,  .fe'il  li'-ést  iiccomp.tgné  d'une  grande' 
inti'ôpidité  et  icl!lftië«otte  de  courage  que  les  hon^ 
nête«  gens  iio  .yeulent  pas  avoir  ;  car  si  d'un  càïS 
il  multiplie  les  moyens ,  de  l'autre  il  aiperçoit  avec 
la  même  p^né&ratiorl  les  obstacles.  Cet  inconvé- 
nient, est,  gr^andf.  et  la  multipîicité  des  moyens 
ii'e^t.pas  ioujiatirs'»iin*avantage.  Je  suis  persuadé 
qu'en  exiiminan't  âv«c  soin  la  conduite  de  ceux 
qui  ont  fait  uufï  fôitune  remarquable ,  mais  lente, 
çt qui  sont  pttryen^is  pas  à  pas,  on  serait  tenté  de 
peiwer  qu'il  :.it'y  a  rien  de  mieux  pour   réussiç 
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iqiie  d'êlre  bête,  entièrement. concentré  clans  soi- 
hiême,  et  d'une  activité  qui  he  se  rebute  janiais. 
Il  n'est  pas  croyable  ce  que  Pimportunité  seule  saif 
obtenir  j  et  quel  est  rhoinme  d'esprit  qui  sache 
être  iijdportun  comme  il  faut?  Il  s'aperçoit  trop 
vite  du  désQuci  qu'on  a  de  ce  tjui  l'intéresse,  dé 
l'ennui  qu'il  inspire,  de  tous  les  petits  mouVe- 
mèns  de  l'ame  qui  se  peignent  sur  le.  visage ,  il 
ne  lui  en  échappe  aucun,  et  il  quitte  là  partie: 
la  bête  ne  voit  rien  de  tout  cela,  poûrsiiit  son 
objet,  et  l'emporte.  Le  maréchal  de  Bellis-lsle  disait 
qu'il  était  essentiel  de  ne  jamais  jperdre  de  vue 
uucun  de   ses   projets.   C'est    en  suivant    cette 
maxime  qu'il  parvint ,  àTâge  de  soixante-dix  ans, 
à  la  place  de  secrétaire  d'état  de  la  guerre;  c'était 
un  peu  tard,  nreivs  c'était  avoir  réussi.  Madame  de 
Maintebon  avait  sand  doute  la  même  maxime} 
et  malgré  la  bonne  foi  du  moins  apparente  avec 
laquelle  madame  de  Caylus  nous  donne  la  plupjart 
de  ses  démarches  ambitieuses  pour  d^s  actes  de 
^lure  vertu,  ow  voit  clairement  que  dès  qu'elle 
se  fut  'constituée  bbnne  ou  gouvernante  des  bâ- 
tards de  LouiiJ'XIV,  elle  conçut  et  suivit  sans 
relâche  le  dessein  de  supplanter  madame  de  Mon- 
ïespan ,  et  de  se  mettrei  à  sa  place.  Lisez  ce  qu'elle 
dit  à  Louis  XlV  à  la  revue  des  mousquetaires, 
dans  un  temps  où  le  bon  hoiiime  commençait  à 
avoir  plus  de  pewr  du  diable  que  de  tempérament, 
et  admirez,  si  voui  pouvez,  le  courage  héroïque 
et  la  bonne  ame  de  njadame  de  Maintenon.^oi , 
j'adtrjirerai  si  Ton  Teut-liï  beauté  de  iiotiv  Tftol^ak 


et  le  1»aiih#w  dw  pmfiiim  lealliolt^ueit  àéht  \ei 
9auirepaitP9  n'pHt  j^ms  k  éc  w^^todhm  qae  kf 
péché  trop  dpnx  de  fmiQut  i  cW  à  cpipl  m  ré^ 
duiaent  «jirdûuiiraiieiit  iwt$  le»  remofds  ds  fet» 
fxiQfcieni)?  tuQoi^e.  £h  !  morUett  ^  il  knporte  hîett 
^^  çid  et  à  l$i  terre  quW  {nriaee  soit  Aimmretix 
d'uae  pUe  femtM  ? t  qu'il  ^ôit  hetireas  firec  dSe^ 
iji  ^  j^iiplleft  iKe  9Pi?t  f^  pillés  ^  trexfis»  ebymé»^ 
et  d'il  ^st  aiiKWÎ  |rimd  sw  U  (rdn^  qu^aimable  aox 
pied^  di9  m  mc^«s«e«  Je  trouve  qvfaprè^  :ai^air 
j^^ot^U  Mi  besoin  et  à  ki  ^S^wqutflilé  de  nés  peu»" 
fUmy  h  b^n  iï^nri  IV  B^Ymtteès^honhegiAce^eà 
eanter  à  k  b^lle  Gabiridle.  Je  9tlie  loin  de  mép^isKS 
diffM  Ifî  prince  les  Tertio»  doaieatiqties  ;  j'râse 
msitant  qu'ion  ^luire  qu'il  i^k  hou  tnari  ^  bcm  pèarei 
tmi  t^dre  et  solide,  mais  je  ireux  que  les  qinn' 
Jités  de  rkotnme  relèvent  eneere  leâ  qnsHtés  dé 
]:i^pw>  et  qti'ii  n'ait  point  de  vertnâ  prirée^aite 
àép^m  de  se«  irf^vlm  j^obUq^iès.  Il  Vakit  infini- 
mmt  mieux  pour  Làuis  XIV  de  ^otichef  un  peu 
ecandalet^£w<^nt  ^vm  madame  de  MonteapaBy 
tandii^  que  Colberi  fàî^it  9^tk  h  toyaâxme  et 
^wtvait  h  Vvmce  p^lm  at^,  qw  de  eoudieÉ 
M  tout  honneur  Pt  eu  jtiMtetrieteMre  airee  la  l^euine 
éft  SqarH^,  tendis  qq'^n  portée  un  odup  mortel 
k  la  FraniM  {v^r  la  révooalien  dé  F^édii  de  9 aatea^ 
et  qiie  le  |r€>ia^^  été  «âse?  AYÎJi  par  sa  tttste  ei 
verineii^e  ||as«iei«<9ii  et  p^:  non  maraûrd  d^  cùxAê^ 
mnv  j  jimp  a'Qçeuper  bî«n  plue  des  qu^ettés  de 
la  btiUe  ^  du  jaiisénisiiii»  y  que^  des  dëfiiiteê  de  ses 
«lœése  4Qnto»i  ôtaie^ei^HBriiîndeini^t  eu  9mi4 


mept  &  k  mofi&t,  et  de»  }niegrès  d^Sugène  irt  de 
iliilboraugii  qui  n^y  «Uait  jamais*   ]Mk<iàSB0  dt 
Ctt]^liM|  ]i0U«  pamt  Loni»  XIV  à  peu  près  oveela 
mbaoiB  faomie  foi  ipie  «i  taiît«.  I#  nn  défendit  à 
madame  de  Montespan  dé  pai^br  le  smi9  après  m 
«jturtie  4  madame  de  Ma&nttttiiM;  il  «baignait  que 
€^tte  dernière  padiiitàiM»!  avis  beauepup  miet« 
que  kiivil  ne  peiidtt  iosetiaitJeiiyent  defs^ri  mé» 
rite  dans  r«i)]i"it  d^  sa  tnaÉti^esdei  Madame  de 
Ça^lfjs  «oûfi  donne  cela  pour  de  la  délieatesMT; 
Lcmis  XIV  élait  pét4?i  de  »aX%eté»^  de  délicate^ 
de  oette  espace.  SHeAreudmitoiussinoiiS:  persuader 
que  le  roi.  «I Wait  pas  eu  envie  do  faire  de  ses 
eii&iis  i^atf^els  de  M  grands  selgn^eul>s ,  m  de  les 
^ever  «lu  rapg  des  prinees*  Elle  dit  enbore  qrfâ 
ti'approav:ait  pas  q«i'il9  se  mariassent  j  Vems  !r^!Ttsà 
qu^U  n'epprcw^ail  pfis  «^n  plu»  qîieses  liâias'dee 
éi)opsa6sent  des  {^ii(s0s  de  son  «a»g ,  et  que  ediâ 
fiVst  /enopare  fidt  md^té  Ksi«  LeiHs  %ÏV  était  w?£h^ 
ti^eat  bien  id^lt^meuir  à  selakser  eotitrarier,  sur» 
slout.daiis  les  choses  petviomieiif^s  !  Il  eût  été'sanift 
doute  biisn  plufî  sage  de  faire  de  ses  eiifàns<  natâ^ 
rek  des  g^tdahemines  coi}sidéi*able»  que  d^ 
faire  des  ^inoes>qui ,  malgré  leur  rai^à  ta  eoiir^ 
ne  seront  |«miâs  asdiwiés  ao^  princes  du  sang$ 
ib  étaient  d^assez  boane  niaidon  pour  être  diiee 
et  pairs  du  royamme ,  et  la  i|ui|te  ncUesse^  qui  â 
tant  de  peine  à  leut?  aecc^der  Its  pnéregatives  â^ 
prince  et  le  titre  de  monseigneur,   les  aurait 
4rouv4?  4f  tme  jaaisseaKs»  «^  illus^e  pocir  les 
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agréger  à  son  corps  sans  difficulté.  Mais  ce  qu^oft 
ne  pourra  jamais  pardonner  à  Loiris  XIV ,  c'est 
d'avoir  établi  ses  bâtardes  dans  toutes  les  branches 
de  la  maison  royale  ^  et  d'avoir'  rendu  les  princes 
de  son  sang  inhabiles  à  posséder  un  canonicat  de 
Strasbourg* 

.    <3e  n'est  pas  là  encore  toutela  récolte  de  Femey 
dé  ce  mois.  On  nous  a  encore  env(^é  une  nouvelle 
édition  de  la  tragédie  des  Guèbres  ou  la  Tolérance^ 
avec  un  discours  préliminaire;  c'est,  suivant  le 
titre,  la  troisième  édition.  Dans  la  première,  la 
pièce  était  de  feu  Desmahis ,  actuellement  il  n'en 
«st  plus  question ,   et  vous  verrez  que  feu  Des- 
maliis  cédera  avec  le  temps  ses  droits  d'auteur  à 
M.  de  Voltaire.  Quoique  l'éditeur  annonce  des 
changemens'  considérables   dans   cette  nouvelle 
édition ,  il  n'y  en  a  point  d'essentiels ,  mais  le  dis- 
cours préliminaire  est  nouveau.  Après  quelques 
remarques  générales  et  toujours  intéressantes  sous 
la  plume  immortelle  de  M.  de  Voltaire,  on  lit 
l'histoire  et  la  critique  de  la  tragédie  à^Athalie  ^ 
cai-,  quoique  le  patriarche  aiijie  bien  Racine,  il 
hait  encore  davantage  le  fanatisme  emporté  du 
grand-prêtre  Joad  qui  fait  lâchement  assassiner 
sa  reine  après  l'avoir  attirée  dans  le  temple  et 
dans  le  piège  de  ses  suppôts.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  M.  de  Voltaire  qui  fuit  cette  critique,  c'est 
milord  Cornsbury  qui  lai  a  fait  toutes  ces  obser- 
vationSt  uia  jour  au  sortir  d'une  représentition 
àiAthalie  :  nouvelle  métamorphose  du  patriarche. 
J'aiKX)nnu  ce  mUoriiCornsburyqui  vé'cutÀ  Piuris 
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qaelquèà  années  en  retraîte ,  et  y  ihoLirnf  avant 
le  coiiinièricëmentcfell  deitiièrc  guerre;  e'c^tait iin 
homitie  de  beaucoup  cresprit  et.nh  vraiphUosoplie/ 


•  <  /  ^ 


j  i. 


Nous  né  sommés  lias  encore  au  «bouj  de  r.os. 
richesses  de  Ferneyj  le  patriarche  n  envoyé  à 
5ï,  d'Àrgental  qui  a  eu  de  tout  teînps  le  dépar-, 
tement  dramatique,  une  comédie  en,  vers  nori) 
imprimée  pour  être  joliée  à  la  comédie  française. 
Cette  pièce  est  intîtidée  /^^  jbépôt  ovt Ninon  j  su-, 
jet  délicat  et  scabreux  qui  a,  je  crois,  un.  fon- 
dement historique,  mais   que  le  censeur  de  la 
)7olicë  ne  vent  pas  laisser  traiter  slir  la  scène.  On 
dit  que  la  même  personne  ayant  fait  un  dépôt, 
considérable  chez  la  fameuse  courtisanne  Ninon 
deTEnclos^  en  coniîa  un  pareil  à  un  célèbre  di-, 
r,cc{eur  de  conscience^?  de  ce  temps-là,   et  que 
lorsqu'elle  eut  l>esoin  deî  son  argent,  le  directeur 
lui  nia  le  dépôt,  taruHs  que  la  courtisanne  le- 
rendit  trcs-fidèïehient»,  Le  patriarche  attaché  d'ail- 
leurs  à  la  mémoire  de  INinon  qui  lui  laissa  un  legi^, 
a  trouvé.qne  tout  cela  était  dans  la  règle,  et  comme 
ii  existe  aujourd'hui  à  Paris  un  certain  abbé  Gri- 
sel ,  confesseur  de  M.  Tarchevéquej  et  célèbre  di- 
recteur de  dévotes ,  lequel  passe  aussi  pour  savoir 
nier  les  dépôts,  l'occasion  de  mettre  un  prêtre 
fripon  et  voleur  sur  ïa  scène  doit  avoir  infini- 
ment  tenté  le  zè]e  de  M.  de  Voltaire.  Pour  fuci- 
litèr  les  moyens  de  faire  jouer  sa  comédie,  il  a 
fait  violence  à  la  vérité  de  l'histoire,    il  a  dé-^ 
prêtrise  son  coquin  et  en  a  faittm  simplç  dévot, 
6.  aj^ 
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marguiUier  de  la  paroisse;  malgré  cette  condeâ-.. 
cendance  on  prétend  que  le  censeur  de  la  po- 
lice ne  veut  pas  accorder  son  passe-port  :  il  faut 
que  la  pièce  soit  d'une  vérité  frappante  ou  que 
la  police  devienne  de  jour  en  jour  plus  difficile 
et  plus  experte  en  fumet  d'hérésie.  On  vient  de 
jouer  à  Toulouse ,  où  le  sang  de  l'infortuné  Calas 
fîime'  encore  ,  la  tragédie  de  la  Tolérance  ou  les 
Guèbres  _,  et  à  Paris  on  ne  permettra  pas  de  jouer 
Tin  coquin  de  tartufe  qui  retient  l'aï-gent  d'autrui! 
Je  ne  connais  pas  cette  nouvelle  production  de 
M.  de  Voltaire;  on  dit  qu'eUe  est  fort  gaie  et 
qu'O  y  a  des  scènes  extrêmement  plaisantes. 

11  eiiste  une  autre  production  de  cet  homme 
étonnant  et  inépuisable  ;  c'est  un  poëme  intitulé  : 
Michaut  et  Michelle^  je  crois  que  ce  poème  n'est 
entre  les  mains  de  personne,  on  en  connaît  ce- 
pendant des  fragmens ,  et  l'on  m'a  assuré  qu'il 
en  courait  une  cinquantaine  de  vers.  Comme  ce 
poëme  pourrait  infiniment  compromettre  l'au- 
teur ,  je  n'ai  pas  voulu  contribuer  à  sa  puhUcité 
par  mes  enquêtes.  On  dit  que  plusieurs  personnes 
en  crédit  et  connues  n'y  sont  nullement  ména- 
gées ,  et  il  ne  faut  pas  offrir  au  crédit  une  occa- 
sion de  plus  de  nuire,  il  ne  s'en  procure  que 
trop. 

Le  patriarche  a  eu  au  milieu  de  ses  travaux 
gais  ou  sérieux  une  petite  satisfaction  :  grâce  à  son 
zèle  la  cause  du  pauvre  Sirven  est  devenue  aussi 
célèbre  en  Europe  que  celle  de  la  famille  Calas. 
Après  avoir  long-temps  inutilement  travaillé  4 
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faire  évoquer  le  procès  de  Sirven  au  conseil  du 
roi,  il  a  détertniné  ce  irieillard  à  aller  en  Lan-r 
guedoc  se  mettre  en  prison  et  à  plaider  de  là  sa 
,  cause  contre  le  juge  subalterne  qui  a  eu  rinfôme 
barbarie  de  le  condamner  à  être  pendu.  Sirven 
vient  d^être  mis  hors  de  cour  par  une  sentence 
rendue  en  première  instance.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
belle  justice  !  Un  juge  fanatique  aura  mis  la  vie , 
la  fortuné,  Thônneur  d'un  citoyen  en  danger^ 
et  pour  réparation,  au  bout  de  plusieurs  années^ 
Topprimé  sera  mis  hors  de  cour  et  de  procès,  san» 
dédommagement  !  je  crois  même  que  pour  la  forme 
il  a  été  obligé  de  payer  une  petite  amende,  très* 
modique  k  la  vérité ,  pour  purger  sa  contumace , 
c'esf-à-dire ,  pour  s'être  dérobé  à  la  fureur  de  son 
juge  ou  plutôt  de  son  bourreau ,  par  la  fuite..  Il 
faut  voir  quel  sera  l'arrêt  définitif  du'  parlement 
de  Toulouse;  ce  que  je  sais  c'est  que  si  j'étais 
le  chef  suprême  de  la  justice ,  les  choses  ne  se  pas- 
seraient pas  tout-à*fait  ainsi  :  cependant  nous  pré- 
tendons être  une  nation  civilisée. 

Le  patriarche  s'est  mêlé  dans  le  courant  de  l'été 
dernier  d'un  autre  procès  moins  célèbre^  mais 
qui  ne  laissait  pas  d'être  piquant,  parce  qu'il  s'agis^ 
sait  encore  de  livrer  à  l'indignation  publique  un 
petit  coqviin  de  prêtre  fourbe  et  fripon  avec  in-? 
trépidité.Uabbé  Claustre  ne  retient  pas  les  dépôts, 
mais  il  a  de  l'industrie  pour  acquérir  et  une  vo- 
cation décidée  au  bien  d'autr  ui.  Le  vieux  Laborde , 
mort  depuis  peu ,  ancien  fermier  général  fort  pro-. 
tégé  autrefois  par  madame  de  Pompadour  dont 
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i\  était  parent ,  aviait  mis  ce  Claustre  cx)mme  pré* 
cepteur  auprès  de  ses  enfens.  Il  en  avait  beau- 
coup. Un  de  ses  fib ,  aujourd'hui  premier  valet 
de  chaxnbfe  du  roi ,  a  ]a  malheureuse  passion  de 
composer  de  la  musique  et  la  satis&it\ souvent  4 
nos  dépens.  C'est  de  ce  compositeur  baroque  que 
l'abbé  Claustre  a  été  l'instituteur.  Le  vieux  La- 
boi^e  avait  en  même  temps  dans  sa  mdisén:  un 
neveu  à  peu  près  irabécille;  c'est  sur.  ce  .ueVeu 
que  mon  Claustre  spécule;  il, se  rappelle  :  qu'il  a 
en  Auvergne  une  nièce  qui  avait  alors  trente- 
tjuatre  ans  sonnés,  il  pense  qu'il  est  temps  de 
songer  à  la  marier  ;  il  la  fait  venir  à  Paris ,  et  après 
s'être  retiré  de  la  maison  de  son  bietifaiteur  La- 
borde,  il  persuade  au  neveu  imbécille  qu'il  ne 
saurait  demeurer  plus  long-temps  chez  son  onde, 
dans  la  maison  d'un  fermier  général ,  sans  metti*e 
sonsalut  en  danger  ;  en  coilséquence ,  il  prend  l'ini- 
bécille  chez  lui  en  pension  j  c'était  la  nièce  qui 
avait  soin  du  ménage.  Bientôt  après  il  lui  fait 
épouser  cette  nièce ,  et  quand  cela  est  fait  il  in- 
tente procès  à  la  famille  Laborde  au  nom  (Je  ct^ 
neveu,  mais  avec  assez  de  modération  pour  ne 
lui  demander  qu'environ  cent  mille  écus.  M.  de 
Laborde,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  2i  eu 
recours  à  la  plume  de  l'avocat  de  l'humanité  el 
des  causes  honnêtes.  lia  mis  ci-do vant  spn  opéra 
de  Pandore  en*  musique  sans  avoir  jule  faire 
jouer,  il  lui  a  remis  le  soin  de  châtier  un  petit 
coquin  de  prêtre  ingrat,  hypocrite  et  voleur.  Vous 
jug(^  aisément  ce  que  ce  procès  est  devenu  sous 
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la  plume  tIu  vengeur  de  ï'erney  qui  Fa  discuté 
dans  un  Supplément  aux  Causes  célèbres  de  trente 
pages.  Claustre  a  cru  devoir  faire  écrire  sa  nièce 
à  M.  de  Voltaire  pour  se  plaindre  de  cet  écrit , 
et  le  patriarche  qui  sait  ce  qui  est  dû  aux  dames , 
li'a  pas  manqué  de  ]ui  répondre ,  comme  vous  allez 
voir. 


Lettre   de  M.  de  Voltaire  à  madame  de  Ica 
Barde  Desmartres  {  c^est  le  nom  du  neveu  im- 
.  bécille  qui  à  épousé  la  nièce  de  Claustre  }. 

«  Madame,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  touchant'  votre 
procès.  Je  ne  suis  point  avocat.  J'ai  soixante-^seisîe 
ans  bientôt;  je  suis  très-malade;  je  vais -finir  le 
procès  que  j'ai  avec  la  nature;  j«  n'ai  eiaténda 
parler  du  vôtre  que  très -confusément.    Je   ne 

* 

connais  point  du  tout  le  Supplément  aux  Causes 
célèbres  dont  vous  me  parlez;  je  voi»  par  vos 
mémoires,  les  seuls  que  j'aie  lus,  que  cetle  cause 
n'est  point  célèbre  ^  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je 
souhaite  que  la  pai^  et  l'union  s'établissent  dans 
votre  famille  :  c'est  là  le  plus  grand  des  biens^: 
H  vaut  mieu!Ç  prendre  des  arbitres  que  de  pîiiider. 
La  raison  ^  le  véritable  intérêt  oherchenl  toujours 
des  accommodemens  ;  Wntérét  mal  entendu  et 
l'aigreur  mettent  les  procédures  à  la  place  dés 
procédés:.  Voilà  en  général  toute  ma  connais^ 
sance  du  barreau.- 

^  Votre  lettre  jltnadame,  me  paraît  remplie  des 


H 


454  CORRESPOND ANŒ  HTTÉRAIRE, 

meilleurs  seiitimens,.et  M.  de  la  Borde,  premier 
yalet  de  chambre  da roi,  passe  pour  un  homme 
aussi  judicieux  qu'aimable  ;  vous  semblez  tous 
deux  faiXs  pour  vpus  concilier ,  et,  c'est  ce  que 
votre  lettre  même  me  fait  espérer. 

',  y)  J'ai  l'honneur, d'êtr,e  avec  respect,  etc.» 


M.  Dprat  vient  de  publier  un  singulier  ouvrage  ; 
il  a  pour  titre':  Les  deux  Reines  ^  drame^hérdique 
en  cinq  actes  et  en  prose ,  suivi  de  Sylvie  et  Mo- 
ïhésofy  iaiitation  libre  de  l'anglais;  brochure  de 
plus  de  cent  ciriquapte  p^ges.  gfaxid  in-^^ ,  ornée 
d'une  estampe.  Le  dra^e  est  prépédé,  suivant 
l'uSagc  ^ ,  d'une  longue.pçéface  où  M.  Dorât  parle 
dp  tout.  Je  vais  donfnfâr  .ici  le  précis  4e  Ja  fable 
queleppëte  a  imaginée  pour  son  drapie.4es  Deux, 
Reines.  Je  dcinnerais  beaucoup  pgi^  savoir  com- 
ment un  tel  sujet  peut  être  conçm^^iis  le  cerveau 
d'un  poète,  et  comment  il  y  reçpit  son, dévelop- 
pfirienlj  car  cela. est  au-dessufi  de  ma  portée  et 
tijfnt  .pour  moi  du  mjracle;  et  cornime  cepeniiant 
l^iqnn'existe  sans  sa  raison  suffisantes  j'aurais  cer- 
tainç^pnt  Êiitune  d^puyerte  si' je^sê^vais.Êju  juste 
par  qijidJ.e  filière  lq$.  I>eux  JZez/z^^/Spiit  soirties  ar- 
mées de»  toutes  pièces. d:u  cerveau  d(^  M.JQorat. 
:  Adel^de ,  filje  d'une  reine  dp  Hpngrie ,  est 
destinée  en-n^ariage  à  Pépin,  roi  de  Frauce.  Les 
fiançailles  faitea,  la  pf ^cesse  parf jayçc  Margiste^ 
sa  gouvernante ,  devenue  sa  dame  d'honneur , 
ftui  doit  la  conduire  en  Franct.  Chemin  faisant 
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la  dame  Margisté  persuade  à  la  jeune  reine  que 
Pépin  est  dans  Tusage  de  poignarder  les  Fenimesr 
(Juand  il  a  couché  avec  elles.  Cela  ne  donne  pas 
envie  à  la  jeune  princesse  de  consommer  le  ma- 
riage. Margisté,  pour  lui  sauver  la  vie,  lui  pro- 
pose de  sacrifier  sa  propice  fille  en  la  mettant  à 
sa  place.  Cette  fille  s'appelait  Alise,  elle  ressem- 
'blait  à  Adélaïde  à  s'y  méprendre ,  elle  passait  pour 
tnorte  depuis  Ibng-temps;  cal*  le  projet  de  Mar- 
gisté n'était  pas  d'hier ,  et  avait  été  combiné  de 
loin.  Adélaïde  cède  sa  place.  Alise  obéit  malgré 
eHe  à  sa  mère,  épouse  Pépin,  en  a  plusieurs  en- 
'fans,  et  pleure  constamment  pendant  huit  s^ns  sur 
sa  faute  et  istir  le  sort  d'Adélaïde. 
-  Au  bout  de  ces  hilit  ans,  Adélaïde,  dont  on 
avait  favorisé  lafuiti^,  se  lasse  d'errer  de  désert 
en  désert;  elle  vient  faire  un  tour  en  France,  et 
est  un  peu  étonnée  de  ne  point  trouver  Alise 
poignardée' J*  elle  récorihaît  '  Ik  tricherie  de  sa  ci- 
deVàrit  daftie  d'honneuV  ;  elle  s'adresse  à  un  favori 
-  de  Pépin ,  non  pour  être  poignardée ,  mais  pour  lui 
confier  toute  son  aventuré.  Ensuite  elle  s'attache 
aux  pas  de  la  reine ,  et  cherche  à  épier  le  moment 
favorable' poUI  réclamer  ses  droits;  ellb  s'établit 
à  la  cour,  y  est  voilée ,  garde  le  silence  et  soupire. 
Alise  ne  laisse  pas  d'être  ùri  peu  inquiète  de  l'in- 
connue voilée  ;.  elle  demande  à  Pépin  qui  elle  est, 
il  lui  répond  qu'il  n'en'  s'ait  pas  plus  qu'elle;  le 
fidèle  Ricomer  l'a  présentée  à  la  cour  comme  une 
princesse  malheureuse  et  respectable,  ainsi  il  n'y 
a  pas  à  a'en  inqiiiéter.  Pépin,  pour  dissiper  sa 
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femme^  ^vsdt  imaginé  d'engager  laTeinedeHoiir 
grie  qtfil  croit  sa  iiière,  k  v^^^i»^  Iwi  faire  unp 
visité  j  elle  arrive,  elje  est  arrivée ^  A  cette  nour 
yelle  inattendue  Alise  se  trjouve  m^  j  ]\Iargîâte  sp 
troublé;  elles  se  retirent  ppur  tei^ir  conseil,  et 
Margjîite  se  tue.  Pépin  qui  e&l  I4  p.éHclra|ion  utémç 
commence  à  soupçQnne^  que  la  reine  et  Margi3tç 
cherchent  à  le  tromper  ;  la.  rejiïje  dp  Hongrie  qui 
né  soupçqnne  rien ,  est  trè^-ëtpî^ép  i^e  t^ouvep 
sa  fille  si  triste  et  si  indifférente  §ur  ^on  afrivéej 
elle  est  plus  étpniiée  encore  de  yoir  l'inpoi^iuç 
voilée  s'empresser  autqvir  d'elle  et  |'accaj;)lpr  de 
caresses.  Enfin  le  fîdçle  Riçpmèr  décpuyjre  la  vér 
rîié7  le  pot  au  noir  çt  l'inconnue  yqiléej  elle  est 
reconnue  reine.  Alise  s'qçppoi^qnne ,  fait  venir 
ses  énfaps,  harangue  le  peuple,  certifie  les  fait^ 
avancés  par  Adelaïdç,  fait  sa  pppfpsajon  généra^p 
pt  meurt. 

Les  discours  desi  personnage!^  trépopdçnt  p^rr 
fai  tement  à  l'impertinenpç  de  la  fable  et  de  l'action^ 
de  sorte  que  ce  drame  héroïqup  peut  étrere^ard^ 

fL*omip6  un  petit  che^^d'o^mrre  de  dérai^oanement 
fit  d  absurdité. 

Dans  l'anecdote  de  Sylpie  et  Mqlhésçf  ij  «ç 
s'agit  rien  jnoins  que  d'une  femrne  fprcée  de  se 
prostituer  à  l'ennemi  de  son  mari,  da^is, l'e^pér 
f  ance  de  lui  sauyer  la  vie.  Après  cet  boriible  sa? 
orifice  elle  trouve  spn  mari  mort  dans  lea  supr 
plices  ',  la  fureur  1^  saisit ,  elle  rentre  dans  la  tente 
et  poignarde  le  monstjre  qui  a  abusé  d'elle^  M.  Dor 
fat  a  pris  cp  sujet. f^  M.  Diderot,  fl  y  a  plus  dç 


« 


DÉOiaiBRE  1769.  457 

douze  ani^  que  je  connais  à  ce  philosophe  pn 
prQJet  de  t:rngêdie  intitulée  fe  Shérif,  où  une  fiOe 
se  prostitue  pqur  sauver  la  vie  à  son  père ,  qu'elle 
jtrouve  pendu,  en  sortant  des  bras  du  scélérat 
qui  lui  avait  vendu  la^  vie  de  son  nère  aux  dépens 
^/de  son  honneur.  Ce  fait  est  historique  j  piais  le 
philosopl|e  n-a  pa§  imaginé  de  le  traiter  ppiir  le 
plaisir  de  mettre  une  aption  horrible  sur  la  scène, 
il  a  si;  associer  cette  horreur  à  un  but  philoso- 
,phique  et  utile  ;  il  /agissait  de  montrer  et  de  faire 
.abhorrer  Pabsiirdité  et  Pktrocit^  des  persécutions 
reH^euses.  M.  Dprat,  ainsi  qu^une  foule  d'autres 
frelons ,  va  que]quefois^s$  fourrer  dans  k  rnphe  de 
Tabeille  ;  ils  lui  empor  tient  son  miel ,  et  s'imaginent 
.qu'ils  yont  en  faite  comme  elle,  et  ils  ne  savent 
pas  seulement  ce  qu'on  petit  faire  de  celui  qu'ils 
Jui  cmt  emporté.  L'abeille  de  son  côté  qui  se  sent 
l'ipl^  et  inépuisable  y  ouvre  sa  ruche  à  tous  ces 
frelons ,  et  nb  sent  pa«  que  le  niite)  qu'ils  dérobent 
est  perdu ,  et  que  pendîgnt  qu'ils  bourdonnent 
/Etutour  d'elle^  eïjc  perd  elle:-rtrêî«€  If  temps  d^ 
faire  son  miel.  Voilà  l'histoire  du  philosophe  Dit 
jdefot  livré  par  sa  bonhomie  çt  la  facilité  de  son 
oanact^re  à  l'indi^K^étion  de  tous  les  importuna 
de  Paris  j  voilà  poutquoi  le  Shérif  et  vingt  autrçs 
puvrages  de  génie  ne  sont  et  ne  seront  pas  fait>, 
,^t  vc^à  pqufquç^i  sfon  aini  se  meurt  de  douleur 
.^t  de,  ^:egrets. 

Nous  avons  encore  eu  depuis  peu  un  autre 
(Iraine  çn  cinq  actes  et  en  pro^e ,  intitidé  /^ 
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nèi^al  on  te  BaTnepelt  français  ,  par  M.  Mercier 
qui  a  déjà  fait  un  roman  iritHulé  V Homme  sau- 
vage y  et  d^Hutres  rapsodies  dans  lesquelles  on  a 
cru  apercevoir  quelque  lueur  dé  talent;  mais  ce 
crépuscule  reste  toujours  an  même  point,  et  k 
lumière  ne  veut  pas  poindre.  Nm  petits  auteurs 
nous  ont  entendu  parler  ave<3  éloge  de  la  tragédie 
bourgeoise  qui  a  pour  titre  -:  Barnepelt  ou  le 
Marchand  de  iJendres  ykt  ils  croient  que  jwur 
tnériter  nôtre  suflfragé  ils  n'orit  qu'à  traiter  le 
même  sujet;  mais^ce  sujet  est -Iiéî*rit3le  et  détes- 
table^ il  n'y  a  aucun  mérite''  à  mettre  sur  la  scène 
un  garçon  marchand  qui ,  abandonné  à  la  vora- 
cité d'une  fille  de  mauvaise  vie ,«  assassine  son 
bonhomme  d'onde  pour  le  voler ,  et  est  livré  en 
conséquence  de  son  crime  au- deriiier  supplice. 
De  si  nobles  tragédies  ne  se- représentent  que 
trop  souvent  eri  place  de  Grève.  Nous  n'avons 
loué  la  pièce  (îiîglftise  que  «parè<s  qu'dle  avait  été 
faite  par*  un  homme  de  génie  rt  qu'elle  en  est 
remplie ,'  et'  que  i'Jhomme  de, géiiie  rend»  précieux 
tout  ce  qu'3  touche.  C'est  <îénc  le  génie  qu'il  fiJ- 
lai*  emprunter  de^ Fauteur  ànglaââ ,  et  non  le  sujet  ; 
nualheureusement  Fun  est  plus  aisé  que  l'autre, 
et'  M.  Mèreier  s'en  est  tenu  àk  chose  aisée. 
*  Son  Jeritievial  est  ixn  jeune  hômmè  orphelin  qtâ 
à  pour  tutèul*  un  oncle  dur  et  bizarre  qui  habite 
la  campagne.  Il  a  mis  son  neveu  en  pension  chez 
un  chef  de  bureau  du  département  de  la  guerre , 
à  ce  que  ^j'iteiagine  :  le  jeune  homme  doit  faire  son 
Ax>it;  au:  lieu  de  suivre  lés  leçons  de  son  pro- 
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fesseur,  il  sfaba^doiqne'  à  la  pa^^ion  la  plus.efiré- 
née  pour .  unq  CQurtisanne  ;  il  k .  met  çt^ms  ^les 
meubles  au  vfiQyen  d'uuQ  lettre  de  ch4Qgf$  d^. 
de  us  mille  écus  qu'on  lui  a  donnée  à  recevoir, 
et  qu'il  détourniB  jHxur  cetii^gf^.  L'onclequi.  ap- 
prend laxnauyai^  conduite  de  sprt  i^eveu  accpurt 
de  la  campagne  pour  faire  mettre  ce  vaurien  à 
Saint  -  Lazare ,  et  sa  maîtcesse  à  la  Salpétrière. 
Cell^ci  en  est  avertie  par  un  vieux  gascon  dé- 
bauché qu'elle  a  à  ses  ordres.  Pour  prévenir  les 
desseins  4^  l'onde ,  pour,  conserver  la  ccaaqpj^te 
4p  nçveu  y  fit  Stur^tout  pqiir  s'^surer  de  la  fortune 
dont  celui-ci  doit  >ou;Lr  aprë$.;sQn. oncle,  €^e  mé-* 
dite  le  projet  de,  faire  a^sa^sjjii^i^r^  ce  dernier.  Il/^u;^ 
ou  séduire  le  jeurie.  horam^  ,^t  J'^gager  à  port?"» 
lui-même  les  coupsv  ou  Sr'S  3q  rpfuse  au.  criais  ^ 
l'^nveloj^erv  jdaiis  le  cpw^^t^  «de  manière  qu'il  ait 
toiit  à  crai/^re  en  s'y>  oi^pqsaQl^r  >€u  çpnaéq\ienc^ 
elle  tourne  la  déiduct'Kin  àt  ^l'^i^cliaiqer  de  t^us  en 
'plus  au{»:è9  d'elle,  et  àjie.ï'jévOlt^r  contvf.^son 
ouf^le  ;  ell^  .y,  réussit  à  Cini.^eirtain  point  ;  npiE^s|dès 
qu'elle  priWQil^  :]^  -mot,  .i^éçessaire  à  soo;  b^u 
projet,  rillu^iqn/çeiJPQ,  le,  j^mipi. homme  est  inr 
çligiié,  et  acc^bl^  4e;]:iepçQphes  so^  iufâo^iqi^^ 
tresse*  Alo^s  [elle  lève  leinmsqpe.tout-à-foit^,  et 
lui  dit  qu'elle  a  prévu  sa  fj^iblpsau,  qu'elle/i'a.9(BrrTi 
malgré  lui;  elle  lui  moi^e.en.meme  t^mp^/les 
çl^pgers  d'un  remords  ini^tiie;   Jermeval^.fètiee^ 
ipQls ,  s'arjc^he  d'auprès  d'elle^  vole  pour  sfK^9^ijç 
son  oncle,  et  le  sauve  en  eft'et  eu*  toa^t  iljg^jvi^as 
gascon  débauclfé  et  assassin.  Cett^  actix^r).  ifi  -fiai^ 
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rentrer  en  grâce  auprès  de  Fonde;  le  chef  cfo 
taureau  lai  donile  sa  iiDe  en  mariage.  M,  Mercier 
laisse. à  la  police  le  soin  de  poUrspivre  la  courti- 
sanné.  Avec  son  style  boursotifie  il  contrefait 
froidement  et  gaUchementla  ckaleur^et  l'éloquence 
de  Diderot  et  les  mots  profonds  et  frappans  de 
Sedaine. 


Paris,  i5  ctépeaibre  ijGig*. 

IXtns  la  foule  innombrable  de  compilations  dont 
nous  sommes  accablés ,  et  qui  riôus  auraient  fait 
chanter  dans  nos  litanies ,  il  y  à  long-temps ,  le 
verset  j4  eompilatoribus  libéra  nos ,  Domine  f 
ii'il  y  avait  encore  une  étincdle  de  religion  en 
France,  il  en  a  parti  une  cette  année  qtti  mérite 
d'être  distinguée;  ce  sont  des  Reeueih phihsû^ 
pkiqUes  et  littéraires  de  la  société  typographique 
de  Bouillon.  lien  a  paru <leux volumes ,  ils  sont 
in-i  û  j  chacun  d'environ  trois  cent  soixante  pages; 
et  iï  me  semble;  que  le  projet  est  de  hdus  en  don- 
her  quatre  tous  les  ans.  On  lit  tés  noms  de  Ro-' 
l?inet  et  dé  Caàtîlhdn  à  la  tête  dé  cette  société  de 
Souillon  ;  ce  sitmf  deux  philoeoidies  d'un  mérite 
connu.  M.  Robihfeï  est  l'auteur  du  livre  intitulé: 
de  la  Nature:  M.  Gastilhon  a  piAHé  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Ils  ont  vécu  tous  les  deux  en 
Hollande  ;  M.  Castilhon  a  été  aussi  quelque  temps 
à  Berlin.  Si  je  né  me  trompe,  il  paraît  qu'ils  se 
sont  retirés  tous  les  deux  à  Bôixiitbh  pour  y  ou* 
vrir  boutique  ensemble ,  et  faire  le  commerce  de 


la  pliîlosopliie  lôl  de  la  littérature.  Je  ne  sais  s'ib 
se  mêlent  aussi  du  Joufnal  encyclopédique  qui  se 
fabrique  également  à  Bouillbri ,  et  qui  aurait  glrand 
besoin  de  leur  secours.  Le  prenuer  Recueil phUo^^ 
sophique  et  littéraire  est  tout  entier  de  messieurs 
Robinet  et  CastUhon  ;  dans  le  second ,  on  trouve 
quelques  autres  iioms  peu  connus,  et  même  un 
second  Castilhon ,  à  en  jugiçr  par  la  différence  des 
lettres  initi^i^s  de  spn  nom  de  baptênjie.  En  géné- 
ral, 1^  membres  de  cette  société  se  proposient 
^on-seulelnept  de  contribuer  de  leurs  propres 
ouvrage^  alla  formation  de  ces  Recueils,  mais  en- 
core dy  insérer  tous  les,  petits  écrits  qu'on  voit 
paraître  de  temps  en  temps  avec  le  plus  grand  $uc<* 
ces ,  mais  qui  disparaissent  aussi  dans  cette  foule 
de  feuilles  et  de  brochures  qui  se  succèdent.  Ce 
projet  i?st,excêlieDtt,  sur-tout  dans  un  siècle  ou 
l'on  n'a  gUierele  temps  que  de  faire  de  petits  écrits, 
et  où  .il  en  paraît  souvent  d:©  très-prépieux»  On  sera 
très-oMigé  à  la  ;àpGiété  de  Bouilloi;i  de  les  avoir 
mis  à  l'abri  des  injures  du  temps ,  qui  ne -respecte 
que  les  grandes  masses  bonnes  ou  mauvaises^  je 
désire  seulement  que  le  goût  le  plus  sévère  pré- 
side au  choix  des  morceaux  qui  doivent  en- 
trer dans  ces  Recueils ,  sans  quoi  ces  Recuei}^  ne 
pourraient  pas  entrer  dans  ma  bibliothèque* 
.  Comme  M.  Diderot  a  parcouru  le  premier  dé 
ces  Recueils ,  je  lui  laisse  le  soin  de  vous  en  rendra 
compte  ;  ce  qu'il  va  en  dire  vous  donnera  peut* 
être  envie  de  lire  lep  Recueils  ^uivws  de  cettf 
société* 
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Article  de  M.  Diderot. 

'  ^  ■ 

Ce  premier  Recueil  est  assez  bon,  Dieu  veuille 
que  les  suivans  lui  ressemblent. 

La  pr^emière  pièce,  sous  le  titre  de  Pragnienê 
sur  le  sort  de  la  philosophie  chez  les  Romains, 
est  une. bonne  apologie  de  la  science.  On  y  voit 
pendant  un  assez  long   intervalle  de  temps  les 
princes  sages  et  vertueux  constamment  arnis  de  la 
philosopiiie ,  et  en  revanche  aussi  les  philosophes 
constamment  haïs,  persécutés  sous-  les  princes 
mauvais  et  dissolus.  L^auteur  ,  M.  Robinet,  a  de 
la  chaleur ,  de  la  hardiesse  et  du  nerf.  D  dit  :  Nunia 
écrivit  douze  livres  de  philosophie  j  il  aurait  bien 
fait  d'en  écrire  douze  de  plus  et  de  faire  douze 
dieux  de    moins.  L'étrange  législateur  qui   en- 
seigne que  les  dieux  aident  les  hommes  à  s'entr'é- 
gorger  !  C^est  comme  aujourd'hui ,  on  les  invoque 
dans  les  deux  armées,  quoique  Pin  justice  soit  au 
moins  d'un  côté.  On  annonçait  à  Numa  l'approche 
de  l'ennemi.  Ils  viennent,  répondit-il,  et  moi  je 
sacrifie  *  propos  d'un  insensé.  Son  prétendu  com- 
merce avec  la  nymphe  Égérje  est  d'un  hypocrite 
et  d'un  fourbe  :  les  hommes  seraient  indignes  de 
bonnes  lois  s'il  fallait  une  bouche  inspirée  pour 
leur  en  faire  goûter  l'équité.  Numa  un  sage!  ce  ne 
fut  qu'un  fanatique,  un  superstitieux;  et  il  n'y  a 
point  de  folie  plus  dangereuse ,  de  vice  plus  mons- 
trueux que  la  superstition ,  pas  même  la  tyrannie. 
Le  tyran  passe ,  la  superstition  ne  finit  jamais  j  le 
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poignard  saci*é  dont  elle  arme   les  hommes  ne 
tombe  pl^js  de  leur  main.  M.  Robinet  ajoute  que, 
les  princes  bienfaiteurs    des  savans  se  font  tou- 
jours plus  d'honneur  à  eux-mêinës  que  de  bien 
aux  savans.  Les  philosophes  grecs  apportèrent  en 
ItaKe  les.  premiers  germes  de  la  vertu  et  du  goût' 
de  Fétude ,  les  seuls  biens  qu'on  n'enlève  point  a 
celui  qui  les  possède  ,  et  qui  le  dédommagent  des 
bien3  qu'il  n'a  pas.  S^il  arrive  qu'un  sage  appelé, 
aux  affaires  publiques  par  ses  concitoyens  ,  soit  » 
ensuite  restitué  à  lui-même,  il  ne  s'aperçoit  d'au- 
cun vide  :  il  est  réduit  à  lui  seul  ;  et  il  n'en  est  que 
plus  heureux. 


r  (*)  Il  faut  de  toute  nécessité  que  j'arrête  un 
instant  M.  Robinet  et  le  philosophe  Diderot  qui 
le  laisse  dire.  Je  hais  la  superstition  certaine-, 
ment  autant  qu'eux,  mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'on, 
déchire  Numa.  Numa  fut  un  hopime  de  génie  ; 
pour  dompter  et  policer  une  troupe  de  brigands 
féroces,  il  n'avait  d'autre  moyen  que  de  leur  en 
imposer  par  la  crainte  des  dieux ,  par  son  com- 
merce avec  la  nymphe  Égérie ,  par  une  foule  de 
cérémonies  religieuses  ou  superstitieuses  qn'il 
inventa.  N'aurait-il  pas  eu  bonne  grâce  de  parler 
à  ses  brigands ,  cojnme  le  patriarche  de  ^erney 
nous  parle  aujourd'hui?  Son  mot,  et  moi  je  sacri- 
fie y  est  un  mot  d'un  grand  sens.  Il  savait  qu'en 
persuadant  aux  siens  que  les  dieux  leur  étaient 
propices,  il  s'assurait  presque  la  victoire.  Vous  jae 
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VOUS  sùixvene^  donc  plus  ,711011  cher  phiiosôpïie  ^ 
de  raVenturè  de  la  bannière  de  saint  Antoine  de 
Padone?  Vous  prétendeis  que  c'est  ce  sidnt  4jnî 
était  vraiment  le  généi*al  fle  Tarmce  espagnole , 
et  vous  croyez  É[lîe  Nlima  aurait  pu  commander 
la  sienne  sans  Taide  des  dieux.  J^en  suis'  fôché , 
mais  je  crains  que  le  getii^  humain  ne  soit  obligé 
de  passer  par  la  stiperslilion  pour  être  d*alïord 
donipté  et  soumis  aùik  lois  de  la  société.  On  n^au- 
rait  paS  beau  jeu  de  parler  raison  à  des  sauvag*eâl 
ignotaiis  et  groisier^  ;  mais  qli.ind  ces  sauvages  ont 
été.  barbal'es  péhdcirit  uh  millier  d^années,  alors 
ils  commencent  à  entendre  raison  ;  les  philosophes 
grecs  ariivenl  h  Rome  ^  et  les  Voltaire  et  les  Dide- 
rot en  France ,  et  sont  fort  bien  reçus  ,  quand  les 
^  iipôns  ne  seii  mêlent  pas.  Chez 

toutes  les  nations  îè  berceaii  des  beaux  arts  de- 
vient le  totnbeali  dé  ]ii  superstition  ;  mais  les  j  hl- 
losopliês  qui  confondent  les  cjpoques,  et  qui  pen- 
sent que  1^  ^enre  humain  peut  êti*e  gouverné  à 
Fâge  de  superstiliôn  comme  à  l*âgé  de  raisoti ,  tom- 
bent ptécisément  datis  la  faute  ^u*ils  reprochent, 
à  ces  princes  ou  à  ces  ministres  ignoi'ans  et  iiu- 
bécilles  qui,  n'étant  pas  au  niveau  de  leur  siècle, 
veulent,  pour  ainsi  dire,  le  fiiire  rétrograder,  et 
croient  qu'il  faut  abrutir  les  hommes  poiir  les 
gouverner.  Forcez  un  aveugle  qui  vient  de  recoTi  - 
Vrer  la  vue  de  regarder  satiS  mériagernent  lu 
lumière ,  et  vous  luï  rendjrez  sa  cécité.  Sçufile» 
votre  petite  chandelle  allumée  en  plein  midi,  et 
$i  vous  croyez  que  cela  nous  empêchera  d'y  voir. 


\ 
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Voiis  êtes  un  insensé.  Moïse ,  Numa^  Mahomet 
étaient  de  grands  horaméSp  mais ,  chefs  d'une  horde 
barbare,  ils  en  avaient  les  mœurs  et  la  grossièreté; 
Je  suis  persuadé  qu'ils  croyaient  eux-mêmes  à 
leurs  impostures.  Maintenant  reprenons  M.  Ro- 
binet, ou  plutôt  M.  Diderot, 

M.  Robinet  dit  Un  mot  des  trois  philofiopheâ 
d'Athènes  envoyés  à  Rome  à  l'occasion  du  sac 
d'Orope  ;  mais  il  n'en  parle  pas  du  ton  de  notre 
abbé  Galiani  qui  est  aussi  philosophe  pluâ  pro^ 
fond  et  plus  gai  que  M.  Robinet ,  et  qui  prétend 
que  riiistoire  n'est  qu'une  répétition  périodique 
des  mêmes  faits ,  sous  d'autres  formules  ou  ma-*- 
iiières  de  parler.  Vous  souvenez-vous  du  joui* 
oii  nous  entretenant  d'Orphée ,  il  disait  que  ce 
missionnaire  d'Egypte  avait  reçu  la  couronne  du 
martyre  par  les  mains  des  femmes  thraces  ,  et  à 
l'occasion  du  voyage  des  trois  philosophes  grecs 
à  Rome,  que  ce  fat  alors  que  le  jésuite  Carnéade 
prêcha  le  probàbilisïne  devant  l'archevêque  Ca- 
ton,  janséniste  ?  La  conclusion  de  M.  Robinet, 
c'est  qu'il  était  réservé  à  nos  jours  de  voir  la  phi- 
losophie et  les  philosophes  victimes  du  faux  zèle 
et  de  l'envie ,  Sous  le  règne  et  apparemment  contre 
l'intention  d'un  souverain  humain ,  doux  et  bien- 
faisant. 

La  seconde  pièce  du  Recueil  est  une  Apothéose 
d^Hqjnerey  par  M.  Castilhon. 

Atficus  se  .trouve  à  Smyrne  le  jour  qu'on  y 
6.  5o 
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câébrait  les  jeux  homériensj  les  prêtres  Finviteût 
à  annoncer  la  fête,  il  se^refose  à  leurs  prières,  et 
cèiîe  à  l'ironie  d'un  jeune  acolyte  qui  lui  dit  :  «  Tu 
»  es  un  orateur,  toi  !  c'est  Gorgias ,  ton  rival,  qtii 
»  mérite  ce  nom.  B  accepta  l'honneur  que  nous 
y>  lui  faisions  précisément  par  les  inémes  raisom 
»  dont  tu  t'en  défends.  Il  vint,  il  parla  sans  être 
»  préparé,  et  il  enleva  nos  suffrages.  C'est  à  Gorgias 
»  qu'on  disait  ;  sois  éloquent ,  et  il  l'était.  »  Âtticus 
ne  put  soufirir  qu'on  lui  préférât  Gorgias;  il  vint 
au  temple  au  milieu  d'i;tn  peuple  immense.  L'at- 
tente de  ce  peuple,  le  profond  silence  qu'on  gar- 
dait ,  la  présence  des  prêtres ,  la  statue  d'Homère 
dont  il  touchait  les  pieds  et  sur  laquelle  il  avait  les 
yeux  attachés ,  écluuaâerent  son  ame,  et  il  chanta 
l'ode ,  l'hymne ,  le  poëme.  C'est  ce  poème  qu'At- 
ticus  répète  icià  Néarque ,  son  ami.  C'est  un  mor- 
ceau plein  d'ivresse ,  c'est  une  sublime  exhorta* 
ûon  à  se  remplir  des  poëmes  d'Homère.  Il  paraît 
que  Robinet  et  Castilhon  se  sont  ligués ,  l'un  pour 
ehcourager  les  grands  à  aimer,  cultiver ,  protéger 
les  savans  ;  l'autre ,  les  jeunes  gens  qui  se  sentent 
du  génie  à  Êiire  connaissance  étroite  avec  les  an- 
ciens. Je  compléterais  volontiers  ce  triumvirat  si 
j'en  étaia  digne. 

Le  Projet  pour  diminuer  le  nombre  des  auteurs, 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Robinet ,  est  la  troi- 
sième pièce.  On  propose  d'en  faire  une  corpora- 
tion ,  un  corps  de  métier ,  où  l'on  n'entrera  qu'a- 
près apprentissage  et  chef-<l'œuvre.  Si  c'est  de  la 
pLiisanterie  ^  cela  est  trop  triste  :  si  le  projçt  est 
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sérieux,  il  n'a  pas  le  seôB  cojtktmxa.  La  liberté  dç 
publier  ses  pensées  n'admet  aucun  privilège  exclu- 
sif; Fart  de  pensel:  appartient  de  droit  à  taute  la 
-classe  bipède  des  hommes  ^  e'e2»t  aa  temps  à  ext^- 
miner  toidea  les  productions  ridicules  ^  et  ii  s'ac- 
quitte de  ce  devcâr  sans  que  personne  ft'en  mêle,^ 

Extrait  des  Transactions  philosophiques  sur  le 
serpent  à  sonnette  >  par  M*  Rpbinet  j  quatrième 
pièce  du  Recueil.  On  sait  que  ce  dangeareux  repiï 
tile  ne  saurait  se  mouvoir   sans  avertir  par  un 
bruit  du  péril  de  soxl  âpproejba.  Ëh  oui ,  ces  an«. 
neaux  résonnans  ont  été  attachés  à  la  queue  du 
serpent**3omiette  pàx  la  p#ovidencG  ^  qui  ne  laisse, 
pas  de  Yoijus  adresser  tous  les  j>ottrs  un  scélérat , 
avec  le  tangage  le  plus  flatteur  et  sous  le  masque 
le  {dus  sédmasnst;  croyez,  oda,  vous  dirait  Rabe- 
lais 9  et  buTCs  frais  :  ces  annewix  scmt  des  osse- 
lets concaves  des  deux  eetés  ;  on  ^1  compile  de^ 
puis  trcdv  jusqu'à  i|udraitteé  Cette  dissertation  est 
mauvaisee  ;  à  Fexpérience  pt es  qui  cons^ta  qu^ 
cet  aniesal  périt  <le  sa  propre  iuwsuire ,  et  que  les 
animaux  qui  se  nouri'isaent    iariêi»e  de  sa  téte^ 
restent  aedn»  y  y&  it'y  vois  que  des  ckièns  et  des 
oiseaux  inatilènienfe  et  cruellement  immolés.  Il 
y  arvittt  cependafnfc  àtOK  clioses  iûspOr t^tes  à  m 
proposes'  ;  l'mie  y  de  détouvrir  ht  yxirtie  du  é€»rps 
que  le  Venin  du  reptile  a&cte  int^ieuremeU't> 
l'autre  y  le  remècfee  spécifique  contre  ce  yemask. 
C^est  vaut  ôbservaticin  akigulicafa   que  le  poison 
de  diaque  sef  peilt  s'adresse  à  vskG  partie  y  à  un 
organe  partiûuMer  de  l'aninjal  qui  en  est  piqué.) 

•  3o* 
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c'est  ou  lé  foie  ou  les  intestins ,  ou  l'estomac,  ou  fe 
tœur,  ou  les  poumons,  ou  la  têtcj  ou  les  nerfs, 
ou  le  sang ,  ou  les  chail^,  ou  la  lymphe  ;  }é  ne 
éais  qui  le  premier  s'en  est  aperçii.  Une  autre  ob- 
servation très-utile ,  c'est  que  l'eau  de  Lusse ,  ou 
plus  généralement  l'alcali  volatil  pris  dans  de  l'eau, 
arrête  l'effet  de  la  morsure  de  ces  animaux  ;  c'est 
au  hasard  et  à  M.  Bernard  de  Jussieu  qu'dn  doit 
cette  découverte.  Une  idée  qui  me  vient  sur  les 
lierpens  venimeux ,  et  qui  est  peut-être  plus  géné- 
rale ,  c'est  que  mous ,  Ëdbles ,  lents ,  armés  de 
denfs  minces ,  petites  et  mobiles ,  ils  ne  pourraient 
pas  subsister  sans  leur  vfenin ,  c'est  leur  arme  na- 
turelle. Ils  approchent  en  rampant ,  ils  s'élan- 
cent,  leur  dent  aiguë  perce ,  leur  gencive  verse 
0on  poison  dans  la  blessure  ;  l'animal  piqué  ne  se 
défend  pas ,  il  meurt  à  peu  de  distance ,  et  le  ser- 
pent va  doucement  se  saisir  de  sa  proie.  Si  cela 
est ,  comme  je  le  conjecture,  la  comparaison  de 
teà  animaux-là  avec  nos  folliculaires  en  sera  bien 
plus  exacte ,  et  j'espère  que  les  auteurs  qui  en  sont 
mordus  m'en  remercieront. 

Parallèle  de  f^irgile  et  de  Lucain  >  cinquième 
'pièce,  par  M.  Castilhon.  A  juger  de  ce  M-  Cas- 
tilhon  par  l'indignation  profonde  dont  il  est  pé- 
nétré ,  et  le  ton  véhément  dont  il  s'exhale  contre 
ceux  qui  oseiit  comparer  Lucain  à  Virgile ,  il  faut 
que  ce  soit  un  homme  de  goût ,  car  le  goût  est 
aussi  intolérant  que  la  superstition.  J'aime  Mar- 
montelj  mais  je  pense  avec  M.  Castilhon  qu'il 
n'y  a  qa'ua  sourd ,  un  barbare ,  un  sauvage ,  un 
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Goth,  un  Vandale,  qui  puisse  balancer  entre 
ces  deux  poètes;  entre  une  urne  remplie  d'uH 
breuvage  délicieux  et  une  autre  pleine  de  vent. 
Castilhon  arrache  Lucain  de  la  main  des  enfans  ^ 
et  il  a  raison*  Il  lui  accorde  de  l'art ,  de  la  versifi- 
cation ,  et  il  a  tort.  Il  a  des  pensées ,  il  a  de  la 
fougue ,  et  puis  c'est  tout.  H  faut  donner  une  paire 
d'éperons  à  Virgile  et  une  bride  à  Lucain. 

La  sixième  pièce  est  encore  de  M.  Castilhon, 
et  traite  de  la  philosophie  et  de  la  morale  de  Plu- 
tarque.  C'est  un  bel  éloge  de  Plutarque ,  et  bien 
juste.  Cicéron  est  lâche  et  bavard  ;  Sénèque  dur, 
sec ,  faux ,  pointu ,  apprêté  et  de  mauvais  goût. 
Plutarque ,  quand  il  ne  radote  pas ,  est  nersreux, 
sage  et  profond  ;  Cicéron  fait  un  feu  de  paille  qui 
ne  chauflFe  pas  assez  ;  Sénèque ,  un  feu  de  tourbe 
qui  éblouit  et  entête  :  mon  vieillard  ressemble  à 
un  brasier  immense,  tel  qu'on  l'allume  sur  les  au- 
tels des  dieux ,  et  dont  il  s'élève  quelquefois  un 
parfum  délicieux.  Lorsque  la  cendre  couvre  ses 
charbons ,  ne  le  croyez  pas  éteint  j  mettez  la  main 
sur  cette  cendre ,  et  vous  la  trouverez  chaude  j 
remuez-la  ou  écartez-la  avec  le  souffle ,  et  il  s'en 
élèvera  encore  des  étincelles.  Allons,  ami  Nai- 
geon ,  prenons  chacun  un  feuillet  de  nos  auteurs 
favoris ,  et  allons  le  brûler  au  pied  de  la  statue  du 
bon  Plutarque. 

L^ami  Naigeon  et  moi  nous  demandons  vingt- 
quatre  heures  de  réflexion  pour  nous  décider 
sur  le  procès  intenté  à  Cicéron  au  profit  de 
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Plutarque ,    et  particulièrement  sur  le  feii    â$ 
paille. 

Pour  justifier  sa  belle  passion  pour  Hutarque , 
M..  Castî|iion  dorme  la  tradtiction  libre  de  trois 
de  ses  traités  dont,  les  sujets  se  lient  à  merveille. 
L'un  où  Plutarque  prouve  INitilité  du  commerce 
des  grands  et  de  la  cour  pour  un  homme  de  lettres  j^ 
le  second ,  le  bonheur  pour  une  nation  d'avoir  un 
souverain  instruit  ;  le  troisième ,  Fimportunîté  et 
le  danger  du  bavardage.  Hs  sont  bons  à  lire. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  sept  discpurs  de 
'{tf.  Robinet  sur  Tamour  ,  la  beauté  ^  la  parure, 
"le  désir  de  plaire  et  la  mode.  Taî parcouru  le  pre- 
'mier  qui  m'a  dégoûté  des  autres,  peut-être  ai-je 
tort.  Jl  y  a  des  citations  de  vers ,  toutes  de  mau- 
vais goût.  J'ai  bien  peur  que  tout  ceci  ne  -soit 
comme  ces  boîte3  de  bonbons  qu'on  porte  dans  sa 
poche  pour  les  femmçs  et  Jes  enfans ,  et  qu'on 
n'ouvre  jamais  pour  soi.         .  . 

Le  morceau  sur  l'origine  cle^  Romans  ç^t  très- 
peu  de  chose  ^^Vn  di^  autant  de  çehu  swr  les  esprits 
^maux.  Cependant ,  à  tout  prendre  ,  le  JLecueil 
est  bon  5  je  J'ai  coupé  d'un  bp^t  à  TôBtre,  ja  lé 

^arde ,  et  fm  T^\km  h  miXç. 


•^w 


Autre  article  de  M.  Did^irpt, 

Obser^zom  vur  la,  religion  p  hê  lùie  ^  lé^ou- 
ffûm^rnent  et  les  rmfsurs  idfs  Tupçéf  j  trmkftiide 
l'anglais  de  M.  Porter ,  ci^deyai^t  i»in»trG  plém- 
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potentîaire  du  roi  d'Aiigleterre  à  la  Porte ,  par 
M.  Bergier ,  deux  parties  ia-i  a  de  cent  cinquante 
pages  chacune. 

N'allons  pas  vivre  là ,  mon  ami  !  0  le  vilaÎQ 
pays  il  y  a  une  grande  bête  fëroce  qui  dévore 
toutes  les  bétes  féroces  qui  sont  autour  d'elle;  et 
celles-ci ,  à  l'exemple  de  la  première ,  dévorent 
toutes  celles  qui  les  approchent ,  et  ainsi  de  pro- 
che en  proche  ;  c'est  un  pays  où  tout  est  <lévo-*^ 
rant  et  dévoré.  Il  est  très-difficile  de  s'instruire 
de  ce  qui  le  concerne.  Le  peuple  qui  l'habite ,  fier  ^ 
solitaire  et  dédaigneux  xie  se  montre  presque 
point;  de  là  la  multitude  de  fables  qu'on  en  a  ra- 
contées. Le  koran  cônlîeid;  toute  sa  religion  ;  mais 
ce  koran  9  interprété  de  cent  mille  mfmières  di£Sé- 
rentes  ^  remplit  les  têtes  de  toutes  sortes  d'exJtra- 
vaganceift  qui  n'excitent  pas  la  moindre  dÂssansioii. 
Dites  allaà  il  uUcût  ^  MuJmmed  ressaut  nllah  / 
faites-vous  couper  le  prépuce ,  coïiforme»-vou» 
aux  exercices  public»  religieux  j  et  puis  soyes 
athée,  m.  cela  vous  convient,  perscmne  n'ea  son- 
nera le  mot  ;  vous  seree:  même  un  saint ,  si  vou^ 
Êdtes  le  pèlerinage  de  la  filecque  ^  selon  toutes  ka 
formalités  requises.  Il  y  a  queli^es  sectes  et  des 
moiiies  qui  ne  valent  guère  otieux  que  les  jiotres  ; 
des  parêtres  dé  parcôsses  qu'on  appelle  imaums  ^ 
et  des  moulahs ,  espèce  d'animaux  amphibiea  y^ 
moitié  cobe^  moitié  soutane.  Cas  gens-ci  sont  plus 
redoutable^  peut  fois  que  les  ^nissaires  et  plus 
funestes  que  le  despote.  Ss  occupent  li6s  tribunaux 
de  îudicature  ^  et  vous  vendent  la  justice  au  plus 
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offrant  et  dernier  enchérisseur.  C'est ,  je  crois  , 
le  seul  pays  au  monde  où  il  y  ait  de  faux  té- 
moins de  profession ,  et  cependant  ils  ont  un 
code  de  lois  très -sages  et  très -bien  rédigées 
qui  servent  de  supplément  au  koràn.  Les  prêtres 
et  les  ministres  de  la  justice,  ces  abominables 
moulahs  ,  sont  les  bafrières  du  despotisme  : 
ces  gens  qui  enfreignent  les  lois  avec  une  impu- 
dence qui  ne  se  conçoit  pas ,  y  assujéttisent  le 
sultan.  Les  droits  de  la  '  propriété ,  selo»  notre 
auteur ,  sont  sacrés  en  Turquie  ;  les  enfans  suc- 
cèdent à  leurs  pères ,  et  ne  peuvent  être  dépouillés 
■par  Tautorité  arbitraire!  Si  vous  allez  là ,  et  que 
vous  persistiez  dans  votre  luthéranisme ,  vous 
aurez  un  moyen  très-sûr  de  transmettre  votre 
richesse  à  vos  hoirs  et  ayans-cause.  Mettez-vous 
sous  l'abri  du  vacuf  ;  ce  vacuf  est  un  acte  par  le- 
quel vous  léguerez  vos  biens  à  la  Mecque  ou  à 
quelque  maison  religieuse ,  en  cas  que  vous  veniez 
à  manquer  de  successeurs  en  ligne  directe  ;  alors 
vos  biens  deviennent  inattaquables.  Vous  voyez 
que  le  vacuf  doit  tout  engloutir  à  la  longue  ;  mais 
croyez-moi ,  quoique  Famljassadé  à  la  Porte  soit 
peut-être  la  plus  lucrative  de  toiiteai ,  ne  la  prenez 
pas  si  on  vous  Coffre ,  ou  résolvez-vous  aux  cé- 
rémonies les  plus  humiliantes.  Il  n'y  a  mérite 
personnel ,  naissance  ni  autres  distinctions  qui 
tiennent ,  vous  serez  un  giaour ,  on  vous  le  dira; 
rien  ne  pallie  aux  yeux  d'un  musulman  là  tache 
d'infidèle.  Il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde  où 
la  religion  ait  autant  d'influence  sur  les  moeurs^  ^ 
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il  est  presque  impossible  à  un  juif,  un  grec,  un 
chrétien  d'échapper  à  l'insulte  et  à  la  vexation.  Il 
y  a  peu  de  justice  d'un  musulman  riche  à  un  mu- 
sulman pauvre  ;  il  n'y  en  a  point  d'un  musulman 
à  un  infidèle  ,  à  moins,  que  votre  droit  ne  soit  plus 
clair  que  le  jour  et  appuyé  d'une  bonne  bourse  d'or. 
Les  femmes,  du  moins  celles  qu'on  achète ,  n'y  ont 
phs  l'ombre  de  l'honnêteté  et  de  la  décence ,  etc. 
Il  y  a  peu  de  chose  dans  cet  ouvrage-ci,  malgré 
cela  il  porte  un  caractère  de  vérité  qui  ne  vous 
permettra  pas  de  douter  de  c*e  que  vous  y  trou- 
verez ,  et  c'est  bi«n  quelque  chose  que  cela.    . 


^"^ 


(*)  n  est  plaisant  qu'un  auteur  dise  que  la  pro- 
priété est  saprée  dans  un  pays  qù  ,  suivant  son 
récit ,  tout  particulier  est  continuellement  exposé 
aux. plus  grandes  vexations,  et  ne  peut  assurer 
son  bien  à  ses  enfans  qu'au  moyen  d'un  vacuf  j  il 
est  encore  plus  plaisant  que  ce  soit  un  anglais  qui 
parle  ainsi. 


imtm 


Vous  vous  rappelez  peut-être  un  écrit  sur  les 
naissances  tardives,  piiblié  ,  il  a  quelques  années 
par  M.  Petit ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant  de 
nos  anatomistes.  Cet  écrit ,  dans  lequel  l'auteur 
expliquait  Fopération  de  l'accouchement  d'une 
manière  lumineuse  et  neuve ,  fut  lu  avec  beau- 
coup d'empressement  par  les  savans  et  par  leS 
ignorans.  Le  docteur  Bouvart  qui  avait  provoqué 
Je  docteur  Petit  par  beaucoup  d'injures ,  *  n'y 
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fiit  pas  ménagé.  Ce  Bouvart ,  tueur  privilégié  sur 
le  pavé  de  Paris,  et  qui  tue  le  plus  de  monde 
parce  qu'il  est  le  plus  employé  de  noiâ  praticiens , 
quand  il  a  expédié  ses  malades  pour  l'autre  monde , 
est  bien  aise  de  dire  par  passe  temps  des  injures  à 
ses  confrères ,  ou  de  leur  faire  même  de  petits 
procèscrimmels.  C'est  lui  qui  a  attaqué  Tronchin  j 
^ui  a  accusé  Bordeu  d'avoir  volé  ime  montre  et 
des  manchettes  à  nnindrt,  et  qui  s'est  colleté  avec 
Petit.    Bouvart  ne  veut  absolument  pas  qu'une 
femme  acooudie  plus  tard  que  neuf  mois  après 
la  mort  de  son  mari  ^  let  malgré  les  observations 
judicieuses  du  docteur  Petit  qui  convaincraient 
tout  autre ,  il  déclare  bâtard ,  sans  pitié ,  tout  en- 
fent  qui  s'aviserait  de  vexrir  au  monde  plus  tard- 
Quoiqu'il  ait  été  complètement  terrassé  par  son 
adversaire  ,  il  ne  se  tient  pas  pour  mort ,  et  ne 
pouvant  détruire  ses  raisonnemens ,  3  leur  a  du 
moins  opposé  defœrtes  injures,  lia  aussi  convaincu 
M.  Petit  d'avoir  quelquefois  cité  peu  iKsactement  y 
d'avoir  confondu  les  noms  d'auteurs  et  d'autres 
fautes  aussi  graves.  En  un  mot ,  il  a  publié  des 

ht&ckmfe  «sh8*.  de  cent  soivanto^quatorsee  pages, 
que  yi&a&  ne  preiiâres  pas  peuÉ*xm  modHe  de  po- 
IskessG  ,  et  que  trocis  na  feres  pas  refier  avec  ks 
Leiines  prommaiéfa  ^  (xàn  est  ^sat»t  et  dur^  e^ 
trempé  dans  le  fiel,  D'aëleurs  fie  Bouvart  m'a  que^ 
l'éraébtiofi  àta  Ihrres  ;  il  sait  ce  «que  les  auteurs 
oii!t^crit  sur  rnie  -matière ,  et  dl  croit  qiie  cela  suffit 
pour  àéddtac  une  question.  Un  prêtre  atlaclté  à  la 
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Sainte-Chapelle ,  appelé  Fafobé  Le  Monnier ,  qui 
fait  des  fables  et  qui  a  de  la  naïveté  et  de  Forigi- 
nalité  dans  sa  manière  de.  faire  ,  ,n*a  pu  voir  son 
ami  le  docteur  Petit ,  maltraité  sans  3^  fâcher  ; 
il  a  dédié  mie  fable  à  M-  ^ony^it,  etcon^ne  celui- 
ci  ne  la  fera  pas  imprimer ,  je  vab  b  transcrire 
ici.  Pour  entendre  Tépip-aphe  qui  e«t supérieure- 
ment choisie ,  il  faut  savoir  que  Bouvart  a  une 
très-vilaine  physionomie,  et  qu'il  a  au  front 
une  cicatrice  comm^  si  on  lui  avait  réellement 
coupé  une  corne. 


L'eHFAKT  iNCOltîilGïBliB  ^  Mstûire  véritable, 

dédiée  d  III.  JBeupart. 

O  y  tua0omu 
Ni  foret  exsecto  fione^,,.  ;  ^uidfocmrêê,  eum 
Sic  mutilus  minUarU?  dtt  iiU  fi»da  ^icêtûnm 
Setosam  lœvi  froTtêem  ttofavëraiorisA 

HOKAT.  Sat.  V,  lib.  I. 

Qcie  je  TOUS  fSdqis^  panvi^f  fAvéÔBl 
Tous  TOUS  danttag»  fceamnwip  é%  peine 
Pour  )nea  eam^BT  T!Oi  flafiou^ 
Hélasf  v!0tam  eïïpir^nai  ait  if«ÔBe^ 
On  ne  dé(mil;  peint  ks  ftakkeam. 

J'étudiais  dan^  ma  jewçsi^^ 

A^y^  certain  petit  garfou 

Béte^.  brutal  ^t.ppJUssoxi^ 

Que  nous  surnpmmion^s  la  P.arçs^^. 

Tant  il  faisait  mal  son  devoir. 

Aisément  on  peut  conceyoîr 

Que  rers  la  porjbç  de  U  «lasse 
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Il  occapaitune  humble  placç. 
Cela  chagrinait  le  butor , 
Car  il  avait  de  rarrogance  ; 
Mais  au  lieu  de  Êiire  un  effort 
Pour  sortir  de  son  ignorance 
Et  de  la  place  d'oméga 
Dont  il  avait  la  vétérance^ 
Notre  polisson  s'avisa 
D'un  expédient  plus  facile  y 
Ce  fut  de  décharger  sa  bile 
Sur  les  écoliers  diligens 
Qui  l'éloîgnaierit  des  premiers  rangau 
Pour  s'en  retourner  dans  la  ville>     • 
Lorsque  du  collège  on  sortait^ 
Maitre  la  Paresse  attendait 
JjCS  bons  écoliers  au  passage  2 
Puis  très-proprement  il  jetait 
Sur  leur  habit  ^  sur  leur  visage , 
Selon  qu'il  pouvait  adresser , 
De  beaux  petits  lopins  de  crotté 
Qu'il  avait  soin  de  ramasser. 
Ses  bas ^  sa  veste,  sa  culotte 
En  recevaient  leur  bonne  part  ^ 
Sans  compter  que  la  populace 
Parfois  houspillait  le  gaillard , 
Et'vous  retournait  sa  carcasse 
Dans  les  ruisseaux;  Un  isavoyard ,  ^ 
D'un  xoup  de  poing  sqr  une  horne 
Un  jour  le  jeta ,  mais  si  fort  ^ 
Qu'au  front  il  lui  vint  une  corne. 
La  cicatrice  existe  encor  ; 
Quoique  depuis  longtemps  la  corne  soit  coupée  ^ 
Il  n'en  est  pas  plus  beau  garçon  : 
Je  n'en  ferais  pas  ina  poupée. 
Après  une  telle' équipée 
On  le  fustige  à  la  maison, 
Au  collège ;(  à  la  pension,, 
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ï^artout.  Mais  en  yain  on  fustige 
Le .  maudit,  polisson  d'en&nt  : 
Voyez  comment  il  se  corrige  !  ^ 

Il  fait  encor  de  même  à  présent  qu'il  est  grand, 
£t  le  mépris  public  sans  l'amender  FafiBige. 


L'abbé  Riballier  est  dans  la  faculté  de  théologie 
ce  que  Bouvart  est  dans  la  faculté  de  médecine; 
il  n'a  pas  une  corne  au  front ,  mais  il  a  été  me- 
nacé depuis  peu  de  perdre  les  yeux.  Marmontel 
prétendait  que  c'était  le  doigt  de  Dieu  qui  avait 
crevé  les  yeux  du  syndic  Riballier  j  mais  Mar- 
montel ne  renonçait  pas  à  la  charité  chrétienne , 
il  voulait  envoyer  à  l'aveugle  Riballier  un  chien 
pour  le  conduire ,  et  il  voulait  faire  graver  sur 
«on  collier  ces  quatre  vers  : 

Lisez  9  pàssans ,  sur  ce  collier 
Ma  décadence  et  ma  misère  : 
J'étais,  le  chien  de  Bélisaire^ 
Je  suis. le  chien  de  Riballier. 


L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  vient  de  perdre  un  de  ses  pensionnaires 
par  la  mort  de  l'abbé- Vatry*  Il  était  professeur  en 
langue  grecque  au  collège  royal  de  France.  Tout 
ce  que  je  sais  de  lui ,  c'est  que  c'était  depuis  quinze 
ans  une  apoplexie  ambulante ,  et  que  la  première 
attaque  lui  avait  ôté  la  mémoire.  H  n'avait  retenu 
de  toute  sa  langue  que  les  deux  mots  les  plus 
énergiques  dont  les  grenadiers  et  les  charretiers 
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font  un  si  grand  et  si  noble  usage.  L'abbé  Vatry 
s'en  servait  sans  cesse  avec  ses  amis  et  sa  gouver- 
nante :  son  dictionnaire  étant  devenu  m.  èourt  y  il 
était  dans  le  cas  de  se  r^)éter  souvent. 


La  Rosière  de  Salenùy  a  paru  hier  pour  1^  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  la  comédie  italienne; 
le  parterre  Ta  reçue  à  merveille.  Des  couplets  sans 
fin ,  une  chadônné^de  Rameau,  le  menuet  d'£xau- 
det  parodiés ,  et  d'autres  chefs-d'œuvre  de  cette 
espèce  Font  transporté  de  plaisir  ;  et  vous  espérear 
que  ces  gens-ci  se  connaissent  jamais  en  musique! 
jamais,  jamais  ,  cela  est  sans  ressource.  Comptez 
que  celui  qui  s'extasie  pour  de  si  insupportables 
pauvretés ,  ne  sait  ce  qu'il  fait  quand  il  lui  arrive 
d'applaudir  à  une  vraiment  belle  chose.  La  mu- 
sique de  cette  Rosière  est  une  insigne  rapsodie.  On 
prétend  que  le  baron  vari  Strieten ,  Monsigni  et 
Philidor  ont  fourni  des  morceaux  ;  mais  à  l'ex- 
ception de  ce  dernier  qu'on  reconnaît  aisément  à 
son  faire  et  k  la  vîgtieur  de  soti  style ,  on  peut 
attribuer  le  reste  à  qtiî  Van  voadra ,  cela  est  éga- 
lement bon  ou  égaleiûettt  mauvais,  sizîvant  les 
genrs  qui  écoutent.  JEiCs  asrs  de  PMiidor  même  ne 
sont  nen  ,  et  l'on  s'apetçoit  bien  qu'il  n'a  compté 
en  tirer  ni  profit  ni  gloire^  Malgré  les  extases  que 
les  couplet!^  patodiés  ORt  causées  au  parterre ,  je 
doute  que  le  succès  de  k  Rosièns  sôk  durable. 
M.  Ptftarf  a  mis  une  trop  forte  dose  d'enntii  dans 
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le  second  et  troisième  actes.  -Je  croyais  ce  mau^ 
dit  filtre  noyé  avec  Poinsinet ,  mais  je  m'aperçois 
qu'il  l'a  légué  par  testament  à  M.  Favart ,  et  que 
celui-ci  est  en  pleine  jouissance  de  son  legs.  U 
aurait  pu  en  régler  k  dose  avec  jiu^  d'économie  ; 
le  faible  tempérament  de  sa  Rosière  en  avait 
besoin.  * 


On  vient  d'enrichir  la  littérature  française  de 
deux  poëmes  épiques  oubliés  depuis  environ  deux 
cents  ans  j  ils  sont  intitulés  ^  la  Henriade  et  ^la 
Loyssèe  ^  de  Sébacrtiesn  Gamier ,  procurem*  du 
roi  Henri  IV  au  comté  et  bailliage  de  Slois^ 
seconde  édition  ,  sur  la  copie  imprimée  à  Blois , 
chez  la  veuve  Gomet,  en  1693  et  lô^^*  Ce  litre 
nous^  apprend  et  la  date  de  ces  deu:?i  poëmes  ^ 
et  le  nom  et  l'état  dii  poète.  Le^  deus.  poëmes 
compœent  un  volume  in-^^.,  de'trois^ceht  treàte* 
deux  pagesv  Le  titre  de  la  Henriade  vous  proav« 
que  le  héros  du  poème  est  le  grand  Henfi  IV; 
le  héro»  de  la  Loyssée  ou  du  poëme  deai  crei^ 
sades>  esA  saint  Louis.  Au  resite ,  aucun  de  ces 
poëmes  n'est  complet  ^  il  manque  pluaiews*  livres 
cle  la  Henrkide,  et  il  n'eeœte  de  k  Loyssée  qoe 
les  trois  premiers  :  d'ailleutf»  l'onbU-  total  oit  eos 
poemes'  sotit  torabé»^  le  peu  de  casf  qli^an  en.  fit 
lars<|iafib  parureuik,  c'est^dice  danS'  un:  temps 
barbare  oà  l'ont  nfétâit:  rien<  nxoiofir  qme  «difficile , 
tout  cela  vtous^  pnau^^  ass^:  à  quei  powt:  les 
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œuvres  <Ju  bonhomme  Garnier  sont  détestables^ 
Pourquoi  donc  les  réimprimer?  Ah!  pourquoi 
les  réimprimer  !  Ne  voyez-vous  pas  que  si  l'on 
pouvait  accréditer  le  soupçon  que  M.  de  Voltaire 
a  pris  l'idée,  peut-être  la  marche  et  quelques 
détails  de  sa  Henriade  dans  le  vieux  poème  de 
(Jarnier,  on  aurait  porté  Un  coup  sensible  au 
premier  homme  de  la  nation,  et  que  cela  serait 
bien  doux?  J'en  conviens,  il  n'y  a  rien  de  si 
doux  que  de  ^aire  enrager  ceux  qui  méritent 
notre  admiration  et  notre  reconnaissance  j  c'est 
très-bien  fait  d'être  méchant,  mais  il  ne  faut 
pas  être  insensé.  M.  de  Voltaire  dira  que  j)Our 
le  coup  c'est  la  méchanceté  tombée  en  enfance. 
Il  est  vrai  que  M.  Fréron ,  qu'on  dit  l'éditeur  des 
poèmes  de  Garnier  ,  espérait  qu'il  en  revien* 
drait  un  peu  de  dommage  ou  du  moins  un  peu 
de  chagrin  à  M.  de  Voltaire.  C'est  un  coup  man- 
qué ;  mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  que  le  libraire 
qui  a  imprimé  leis  œuvres  de  Garnier  à  ses  fi-aîs 
qui  ait  tort ,  parce  qu'il  en  sera  pour  son  argent* 
Quant  à  M.  Fréron ,  comme  cette  ingrate  capi- 
tale ne  veut  plus  se  laisser  éclairer  par  lui ,  il 
fera  toujours  l'aimée  littéraire  pour  le  profit  et 
le  maintien  du  goût  dans  la  province  ;  mais  il  va 
quitter  Paris  :  il  a  acheté  un  moulin  à  Montrouge, 
à  une  petite  lieue  de  Paris ,  où  il  va  s'établir. 
Son  moulin  est  placé  entre  quatre  autres  mouliBs; 
les  mauvais  plaisans  disent  qu'il  a  enfin  trouvé 
un  auditoire  et  des  voisins  dont  il  est  digne. 
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M«  Tabbé  À y  qui  consacre  aux  muses  et 

à  leur  divia  langage  tout  le  temps  qui  lui.  reste 
après  la  composition  des  petites  affiches  de  Paris 
•et  du  journal  ci-devant  dit  de  Trévoux,  vieiit 
de  nous  faire  présent  d'une  nouvelle  production  ^ 
intitulée,  Psyché j  poème  en  huit  chants,  par 
M,  l'abbé  A......  pour  servir   de  suite  à  son 

recueil  de  fables  ,  avec  des  notes .  et  des.  pièces 
fugitives  du  même  auteur ,  brochure  in-ia ,  d(B 
deux  cent  vingt  pages.  Je  défie  le  lecteur  le  plus 
intrépide  de  lire  plus  d'un  chant  de  cette  misé- 
rable Psyché  j  s'il  le  tente,  je  le  tiens  pour 
suffoqué  d'ennui  et  de  dégoût.  Le  poëme  de 
M.  Lemierre  sur  la  peinture  e^t  ^n  chef-d'œuvre 
en  comparaison  de  la  râpsodîe  de  l'abbé  À..-. 
Je  ne  connais  pas  ce  petit  abbé ,  mais,  il  faut 

que  ce  soit  un  petit  fat  digije  de  succéderai  Poin- 
ôinet.le  noyé.  Il  faut  voir  avec  quelle  secrète 
satisfaction  de  lui-même   il  nous   remercie  de 

,     •  •  •  •      •  ^  r 

Taccueil  que  nous  avons  fait  à  ses  fables  qui  ont 
peut-être  réussi  au  Marais ,  dans  fîle  Saint-  Louis 
et  jusque  sur  le  quai  des  Orfèvres  ;  mais  que 
personne ,  excepté  moi ,  ne  connaît  dans  le 
quartier  du  Palais-RoyaL  H  faut  voir  enco]?e 
avec  quelle  Êiusse  modestie  il  se  compai:e  à 
La  Fontaine ,   et  vous  fait  remarquer  que  lui 

:A invente  le  sujet  de  ses  ËiUes,  tandis  que 

IvL^Fontmneles  eroin-unte  presque  toujours  cliez  les 
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autres.  Il  nous  observe  aussi  que  la  gloii-e  de 
mettre  en  vers  le  roman  de  Psyclié  lui  était 
réservée ,  La  Fontaime  n'ayant  osé  l'écrire  qu'en 

prose.   Il  ne  manque  à  l'abbé  A que  d'être 

un!  homme  considérable  pour  être  qouipléieiiiaKt 
ridicule  (i). 


Je  demande  pardon  à  M.  l'abbé  DeKlîe ,  pro- 
fesseur de  l'université  de  Parisr ,  au^  coflége  de  la 

Marche,  de  le  nommer ,  après  l'abbé  A Il  est 

certain  que  ces  deux  poètes  n^ont  rierl  de  commun 
entre  eux ,  si  ce  n'est  que  je  ne  les  connais  ni  Fun 
ni  Pautre.  M.  Tabbé  DeliOe  est  un  homme  de 
beaucoup  de  talent  et  même  d'un  grand  talent  : 
ôh  dit  qu'il  est  tout  jeune,  et  tant  mieux.  Il 
vient  de  publier  une  traduction  en  vers  français 
des  Géorgiques  dé  Virgile  ^  enrichie  de  notes 
et  de  'figures  ,  et  précédée  d'un  discours  pré- 
liminaire, volume  grand  in-8**.  de  trois  cent  qua- 
j;ànté-quatré  pages.  Il  a  fait  mettre  le  texte  latin 
a  côjté  de  sa  traduction  j  malgré  cette  commo- 
dité,^ un  examen  réfléchi ,  une  comparaison  rigou- 
reuse entre  le  texte  et  la  traduction  demande- 

''^ijm^m  ■  1  m       '-'1    I»  If  ■  '■  '.*>■»■'■  f'  ■'  t^  ■'  ■  fvm»  «  p..  ■*■  «i     n   j  m     n    n     i  i  j|    i    ■    '  i    ■  i 

(i)  Ij'opmîoQ  dé  Griimm  sur  les  prodbctîons  et  la  per- 
sonne, de  M.  l'abbé  Â..V..  est  évidemment  dictée  pur  Pesprit 
de  parti.  Depuis  IoiÎLg.-t6ittps  les  hoimmes  de  lettres  rendeat 
jo^tiee  austaleoâ  ^réaUes  et  aux  qu^aUt^  ^jo^lf^  4^<96 
poëte  octogénaire.  {Note  de  rÉditeiir.) 
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raient  beaucoup  de  temps  et  d'attention  >  et  je 
ne  puis  espérer  d'y  eji  mettre  assez  dans  ce  mo- 
ment-ci. Mais  j'ai  assez  vu  pour  oser  assurer  que 
Je  travail  de  M.  l'abbé  Delille  est  prodi^eux ,  et 
qu'il  n'y  a  peut-être  ^iei^t  de  ce  genre  en  langue 
française  qui  puisse  lui  ^tre  comparé.  Si  je  ne 
craignais  de  scandaliser  les  dévots  à  l'antiquité  y 
je  dirais  que,  je  soupçonne  le  traducteur  d^être 
presque  toujour;^  au  niveau  de  son  original  5  du 
moins  dâ^ns  les  inorceaux  que  j'ai  eu  le  .temps 
de  lire  je  l'ai  trouvé  ainsi ,  et  il  m'est  pernjis 
d'en  ^ïigurer  favorablement  pour  ceu:s  que  je 
n'ai  pas  vus.  Je  3ais  ^ue  les  gens  difficiles  diront 
que  l'ouvrage  de  l'abbé  Delille  est  moins  une 
traduction  qu'une  paraphrase  j  mais  c'est  attaquer 
la  nature  de  l'entreprise  ;  car  le  moyen  de  se 
promettre  de  traduire  un  poëte  en  vers  et  lijté- 
paiement  !  il  n'y  a  qu'Hun  versificateur  pl^s  froid 
que  la .  glace  qui  puisse  le  tenter.  £n  attendant 
que  le  public  prononce  ç^ur  le  cas  qu'il  fait  de 
la  nouvelle  traduction  des  (ïéorgiques ,  je  ôon- 
«eillerais  toujours  à  l'Académie  française  de  ré- 
server à  l'auteur  de  cette  traduction  k  première 
place  vacante.  Je  craips  que  ces  Géorgiqueç  firan- 
çaises  n'achèveiiit  de  &ire  oublier  le  poème  d«s 
Saisons.  On  ne  saurait  accuser  ce-  siècle  dit  phi- 
losophique ,  de  stérilité  en  producticxns  poétiques; 
car  voilà  en  moins  d'une  année  quatre  grands 
poëm€{s,  cchii  de  M.  de  Saint  -  J^ambert  ^  celai 

de  M.  Lemierre,    celui  de  Fabbé  A et  la 

traduction  de  M.  l'abbé  DçHUe  «,  sans  compter  la 

3i^ 
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même  fourniture  de  messieurs  Dorât  et  autres 
gazouilleurs.  Si  tous  ces  poèmes  n'ont  pas  été 
au  pinacle ,  ce  n'est  pas  non  plus  la  faute  du  goût 
du  public ,  ou  plutôt  c^est  une  marque  que  ce 
goût  n'est  pas  si  mauvais.  On  assure  que  M.  Tabbé 
Delille  a  traduit  en  vers  la  plupart  dea  poèmes 
de  Pope ,  et  qu'il  s'occupe  actuellement  à  tra- 
duire l'Enéide  dont  on  prétend  qu'il  y  a  déjà 
quatre  livres  de  faits.  On  peut  dire  qu'il  a  com- 
mencé par  le  plus  difficile  j  la  traduction  de» 
Géorgiques  était  bien  d'une  autre  difficulté  que 
ne  l'est  celle  de  l'Énéïde.  Après  un  essai  aussi 
brillant,  je  suis  persuadé  que  le  public  attendra 
:avec  beaucoup  d'impati^ice  la  suite  des  travaux 
de  M.  l'abbé  J)elille. 


On  nous  vend  sous  le  manteau  une  petite  bro- 
chure in-12  de  quatre-vingts  pages ,  intitulée  :  Cri 
d^un  honnête  homme  qui  se  croit  fondé  en  droit 
naturel  et  divin  à  représenter  à  la  législation 
française  les  motifs  de  justice^  tant  ecclésiastique 
que  civile  y  et  les  vues  d'utilité^  tant  morale  que 
politique  ,  qui  militeraient  pour  la  dissolution  du 
mariage  dans  de  certaines  circonstances  données. 
Ce  cri  part  d'un  pauvre ,  honnête  et  loyal  cocu , 
qui  nous  expose  son  cas  avec  beaucoup  de  fran- 
chise ,  c'est  le  cas  de  bien  des  maris.  Sa  femme 
ayant. vécu  long-temps  dans  le  désordre,  il  ne  s  est 
pas  trouvé  une  dose  suffisante  de  la  vei-tu  la  plus 
ijécessairç  aux  saints^  aux  maj^is  et  aux  ânes ,  et 
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faute  fie  patience ,  il  s'est  séparé  de  sa  chère  moitié 
et  Y'd  renvoyée  à  ses  parens.  Vous  direz  qu'il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  faire  crier  un  honnête  homme. , 
Pardonnez-moi,  âmes  perverses  ,  cet  honnête 
homme  se  porte  fort  bien ,  il  est  dans  la  force  de 
l'âge ,  il  a  besoin  d'une  femme  pour  dormir  pai- 
siblement ,  et  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  séparé  de  la 
sienne.  Et  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  d'épouser 
une  femme  d'une  vie  dissolue,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
assez  de  constance  pour  supporter  ses  dérégie- 
mens ,  il  fiiut  qu'il  reste  veuf  tant  que  cette  femme 
vivra ,  c'est-à-dire  ,  peut-être  toute  sa  vie.  C'est 
contre  cette  barbarie  de  la  loi  de  l'indissolubilité 
des  mariages  qui  est  en  yigueur  dans  les  pays  ca- 
tholiques ,  que  notre  honnête  homme  réclame.  Il 
montre  combien  cette  loi  est  injuste  et  absurde, 
combien  elle  est  contraire  aux  usages  de  l'église 
primitive  et  à  l'esprit  de  l'évangile  (  car  notre 
homme  est  bon  chrétien  ) ,  combien  elle  est  op- 
posée aux  bonnes  mœurs ,  à  la  saine  politique ,  à 
une  sage  législation.  Toutes  ces  importantes  véri- 
tés sont  plus  claires  que  le  jour ,  le  bon  sens  et 
la  raison  les  ont  prouvées  long-temps  avant  que 
notre  cocu  ait  été  dans  le  cas  de  se  plaindre  de  sa 
femme ,  et  voilà  précisément  pourquoi  il  est  obligé , 
comme  tous  les  marchands  de  vérités ,  de  vendre 
sous  le  manteau ,  et  pourquoi  il  ne  sera  jamais  dé- 
marié ni  remarié  à  une  femme  plus  sage.  On  assure 
que  cet  honnête  cocu  est  un  magistrat  municipal 
de  la  ville  de  Haguenau  en  Alsace.  U  a  voulu  faire 
goûter  ses  principes  sur  le  divorce  au  parlement 
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de  Paris ,  et  a  pensé  être  poutsuiti  pour  hérésie  : 
vous  voyez  qu'il  se  connaissait  bien  en  gens.  Il  ne 
sait  pas  écrire ,  maîâ  l'indignation  lui  tient  lieu 
d'éloquence ,  et  son  écHt  ne  nrànque  pas  de  cha- 
leur, 
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Soupers  du  président  Hénault  y  nouvelle  édition 

^  de  son  abrégé  chronologique  y   9g.  1 

Liettre  d'Fforace  Walpole  à  Jean- Jacques  y  sous  1 

,  :le,  noin  du,  roi,  de  Prusse  }  Cornélicy  tragédie 
,    du  président^  esquissé  de  cette  pièce  y  loi. 
Kers  d  M.  Sà^ri/i  '^ur  le  rôle  de  madame  Bever- 
;  %/.iog.-      .i(    \':     .  I 

La  Gageure  impréi>uèy  110. 
^^daine  ^  •  secrétaire  perpétuel  de  V académie  d^ar-  \ 

chiiecturèy  iii.  Vers  de  Piron  ^ur  le  vaisseau 

le  Voltaire,  11 3. 
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Histoire  de  lu  petite,  vérole  ,  pdr  M.  Pàulet; 
Traité  de  la  petite  vérole  de  Rhazès  ,  traduit 
,    par  le  même  y  ii3.   .         .\  .,    .' 

Les  Deux  Frères  ^  par  M.  Moulier  de  Moissy; 

chute;  eèquisàè  de  la  pièce;  obserpàtiops  cri- 
'     tiques  j  n8. 
Chute  du  Jardinier  de  Sidon;  éloge  de  Philidor; 

la  langue  française  ingrate  en  musique  y  i33. 

'Mort  de  Camille   Véronèse ^    excellente  Mime; 

Xâ  langue  française  peu  propre  aux  traductions  ; 
Inscription  latine  de  Vàbbé  Galiani,  le  seul  en 
l^ance  qui  sache  bien  le  latin  ,  i3g. 

Lucrèce  ^  .traduit  par  Jff ..  de  la  Grange  ;  éloge 
..  de  ce  poète  dans  les.  Créprgigues  de  P^irgile; 
.   .  vers    cités  ,  i42. 

,Fers   djjk.  /narquis  de  Maxigiron  peu  avant  sa 
-^  '  fnort  ;/jPnrodi^  \Çontf:f  -  J^oHaire  de  Vépigroimme 
'    faite  e^Htt:%ï}Qmt  ;  le  Jluron^  succès  briltçint 
'^    dâ  d  Gi^try  ^  \^^ 
Son  mot  de  M-.Gkiçh^v^y.  *6o.,  ,  : 

Annales  de  Tacite  y  par  Vabbé  de  la  Blette; 

-\ , .  Générosité  de  la  duchesse  de  Grammont  et  pM- 
tection  du  duc  dé  Choiseul ;.  Sôiécismes  etiCpn-* 
tre-sens du  traducteur ^  ^oji avaHcè y  i6iv. 

Épigramfnes  de  F^oltdire  ,  contre  la  Bléteri^y  'i'^1. 

Lettres  critiques  sur  la  nouvelle  traduction  •  de 
Tacite  y  par  Linguét  ;  la  pierre  philosàphaté y 
par  le  même  y  175.  ^ 

Mort  du  géographe  de  Vlsle,  du  mathématii^ien 
de  Parùieux  y  et  du  chirurgien  le  Cat  y  178. 

Panégyrique  de  saint  Louis  y  par  Vabbé  Bas-- 
sinét;  Oraison  funèbre  de  Lefranc  de  Pom^ 
pignan  et  de  Poncet  de  Id  Rivière  y  179/ 

L'abbé  Galiani  distingue  plaisamment  trois  Portes 
de  raisùnnemëns  Oîi.résonnemens  y  181. 
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Cri  d'un  ààeur  français  sur  lamott  A  la  reine  ^ 

trait  de  bonté  rare  de  eetie  princesse  ^  i8fl. 
f^oyage  aux  Indes  occidentales  .par  M.  JBossu, 

i83.  ; 

Les  Sabots^  opérée  cùmique  cprrigé,  p0iir  Sedtùne ; 

chanson  qui  en  a  fourni  le  suj^^  esquisse  de 

la  pièce  j  186.  .  *   . 

Z/a  Meunière^  de  (rentillyr;  chute  ^  190* 
Noui^eawc  Contes  et  Énigme  par  Voltaire,  igS. 
jBélisaire  j    traduit  par  des    seigneurs    russes; 

Lettre  d  Jlfarmpntel; .  Mort  de  Fabbé  d^Olipet; 

ÉpigrammedePiron,  iq5. 
Lettres  de  la, duchesse  de^^  par  Crébillon  fils ^ 

Le  roi  de  Danemarci  d  PartêjfStès  et  spectacles 
'    guWl  lui  donne;  Pèt-s'de  Cnamfort  et  de  Fe- 

nouillot  de  Falbaire;  M,  Êarthe  lui  présente 

ses  Faussés  Infidélités  ;  phîkf^phês  et  hommes 

de  lettres  qui  lui  sont  présentés  ;  U  VA  eri  Sor- 

bonne j  et  assise  auoe  séanôesdeè  trois  )6tùeuiémies; 

discours  de  d^Alembert  ;   q^tt^iifi  satirique; 

il  visite  Diderot  sous  un  nëhv  )supposé  ;  aneè^ 

dotes  y  szôa! 
Mort  de  DamilavUle  ^  auteur  de  ttisrticle  Ping- 

tïème  et  de  V Honnêteté  théùlagique,  dâi. 
Et  rennes  de  Famour^  de  .M.  Caiihava  ^  aa5. 
HUai^  et  Syline^  pastorale  par  Moehon  de  CSfto- 

b&nes  ;  analyse  ,  aSo. 
DécuàenCe  du  théâtre  français  ;  tracassertes  et 

intrigues  intérieures  ;    bon  mof  4e  Nicçlet  à 

mademoiselle  Clairon  y  5234. 
Le  fleuve  Scamandre;  sa  chute  y  337. 

jidieux  d^un  Danois  aux  Français ,  a  39. 

Aventure  qui  a  dxamé  lieu  d  la  chanson  de  la 

Bouri>ojinùise'',  a45. 
Oouvememient  des  anciennes  répvbliqifes  ;  Méh 

moires  de  Mw^éeaçuU,  par  4f . .  TW/pm^  946- 
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Princes  célèbres   qui  ont  régné  dcçn^  le  monde  i 

par  AlietZy  247. 
Vie  du  Dauphin  y  par  Tahhé  Vïlliers.,  247. 

Eîémens  de  rffistoiré  de  France  ^  par  Millot; 

Oscelïus  Lucanus  et  le  Timée  de  Ijoçres^  trad^ 

par  V abbé  Lé  jBatteux  y  248. 
Léucile  de  Gretry  y  grand  succès j,  262.  ' 
Fragment  d^une  épitre  de  Vabbé  Delille  ^  25g. 
Histoire  deVUommey  selon  le  cœur  dé  Dieu,  261. 
Saûl  y  joué  à  Berlin  devant  là  synàg<ygue  ,  265. 
Suite  de  l^ Histoire  de  François  /^^^IbiJ. 
Variétés  littéraires  y  par  Arnaud  et  Suard;  Mé^ 

moires  d'^Eupkéihie  ,  par  Arnaud  'y  266. 
Les  quatre  parties  dfe  Jour  de  3T*  Zacharie  y  lé 

Messie  de  Klopsiock  j  traduit  de  Vùllemand  y 

267.  .  ''  *      \ 

Objections  et  réponses  sur  ïè  eammerce  des  grains; 
'   l^^sprit   de   Marivaux  /  mot  de    Voltaire  -^ 

268. 
Œuvres  mèfée^'dè  M:  de  IlÔB:oi  ;  Contes  morxmx  ; 

VOrpheUn  anglais  ;.  bon  mot  ^  %70. 
Permission  de  se  marier  mf  usée  &  Mole  ;  dé^Kt 

de  Mad.  Veâtris  et  de  Mlie.  Eieuty  y  274 

Reprise  d^Eméiinde  de  Poiuêintfy  sous  le  titre  c& 

Sandomir  y  it'jQ.  '  ... 

Discours  de  M.  de  Maleske^es  ^  M.  le  duc  dk  - 

Chartres  ;  paroles  mémorables  de  .Henri  JF 

dans  pareille  oceasion  y  iJ^.    ;       .  ^. 

IjA  yByC;  singtdari'tés.  de  ii^  fiatur^  y  287. 
Lettres  au  chevalier  de  Luzeincour  y  290.  •  T  ♦ 
Voyage  d'un  Français  en  Italie  y  par  M.  Dela^  • 

lande  y  293. 

La  Correspondance  littéraire  confiée  à  Diderot^ 
Epitaphede  Voltaire  àmadameduChâtelety^^b: 

Le  Poëme  des  Saisons  y  par  Saint-Lambert  ;  Ob^ 
sensations  critiques  de  Diderot^  Analyse  rai^ 
sonnée  ^  opinion  sur  ce  Poçme  y  29g  el  suiv. 
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Dictionnaire  historique  des  femmes  célèbres  y  His^ 

toire  littéraire  des  femmes  françaises  ^  5i6. 
Fin  des  obsemaîions  sur  les  saisons  ^  3i8. . 
Ççntes  et  Pièces  fugitives  de  Saint-Lambert ,  3a8. 
Voyage  de  Vàbbé  Chàppé  en  Sibérie  ^  33 1. 

Supplément  à  la  Bibliographie  instructive  ^  par 

DeburCy  54 1. 
De  la  gravure  en  boisj  par  Papillon  ^  343. 

(Suvres  de  madame  de  Montégut^  Pièces  intéres^ 
santés  pour  V  Histoire  de  France  y  par  Vabbé  de 
Longuerue  ^  344. 

Le  déserteur  y  de  Sedaine  et  de  Monsigny  y  346. 

Critique  de  Luçile  ,  attribuéeà  Linguet  y  346. 

Présens  envoyés  à  J^oltaire  par  V impératrice  de 
Russie  ;  e^ei  étonnant  de  ç^tte  annonce  y  348. 

Cinquième  Homélie  y  par  Voltaire  y  35o 

/.  J.  R.  secrétaire  de  madame  Dupin  ^  55i. 

Mémoire  sur  la  population  c(^danmé  par  le  par* 

lementy  35a. 
Nuits  d^Young  y  pàrLe.  ToiiKtf^r  y  355. 
jirménius  y  poërne  traduit  de  ^allemand y  354. 
Brillant  succès  da  Déserteur;    aperçu   sur  le 

mélange  da  comique  avec  ie  tragique  y  356. 
Les  Trois  Imposté^urs;  DisCQWs  de  Vemperear 

Julien  contre  les  chrétiens  y, 'bG^.   • 
Réponse  aux  Conseils  raisonnables  y  par  Vabbi 

'Bèrgier  y  370. 
Lettres  de  quelques  juifs  à  fÇoltaire;  les  Per- 
sécutions y  tragédie;  Lettres xherakeesiennes y 

371. 
Description  de  la  psnue  du  Conclave;  Éloge  his^ 

torique  de  M.  de  Cheverty  374. 
Principes  d^ une  m,orale  militaire  y  5j6. 
Le  Mariage  interrompu  ,  de  M.  Cailhava  ;  ana- 

lyscy  377. 
Réforme  au  tliéâtre  italien  ;  ce  théâtre  paie  une 

rétribution  annuelle  à  V opéra  y  38o. 
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ybltairè  se  fait  administrer  V eucharistie^  motifs 
de  cette  nouvelle  simagrée  ^  dS^.     • 

Mort  de  MM.  Laugier  et  Dupérierj  leurs  our 
vrages ,  387.  /  . 

"Gravure  enferme  de  crayon^  gMvure  de  des- 
sins originaux  sur  le  cuivre  y  S^g/ 

Compagnie  française  des  Indes  y  embarras  dan9 
ses  affaires  ,   Sgi. 

Impromptu  du  chevalier  de  Beauvau  et  de  la 
jnarquise  de  Bouffiers ,   5q4. 

Luxe  excessif  dans  les  habits  ^  3964 

Yu  le  Grand  et  Gonfucius,  par  Le  Clerc j^ZdS. 

Mémoires  et  plaidoyers  de  L.  de  Màtctéon  ^  097. 

Géographie  ancienne  de  d^Anville  ^  cité  oonune 
le  prejnier  géographe  de  V Europe ,  398. 

Narcisse  y  poëine  de  Malfildtre  ,  ibid. 

Le  Jardinier  supposé;  idée  de  la  pièce  y  599.     - 

Privilège  de  se  marier  accordé  aux  acteurs  ita- 
liens y  refusé  aux  comédiens  français  y  4o3„  " 

Le  Tableau  parlant  ;  brillant  èuccès  y  4o4.  ' 

Poinsinet  se  noie;  anecdotes;  tour  perfide  que  lui 
joue  P y  4o8.  ri-  \    ' 

Histoire  naturelle  de  Vair  et  des  hi^iéùfes  y  par 
Vabbé  Richard  y  4i2. 

Aventure  de  mademoiselle  de  Monnier  y  4i5. 

Innocence  du  premier  âge  y    par  Sauvigny;  la 
Rosière  de  Salenci y  par  Pavarty^^i^. 

Épitre  de  P à  Nicolety  424ii. 

Dieu  et  les  hommes  ;  tout  en  Dieu;  Opuscules 

de  FoltairCy  429. 
Madame  Denis  retourne  à  Perney  y  43 1, 
Accusation  du  P.  Adam  contre  M.  BigeXy  434. 
Les  Adorateurs  ;  requête  à  tous  les  magistrats 

du  royaume;    défense   de  Louis  XI f^ y  pçtr 

Voltaircy  436. 

Il  publie  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  y  442. 
LesGuèbres;  critique  d'Athalie;  le  dépôt  y  ou 
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Ninon  y  comédie  non  représentée  /  Michemt  et 
Michelle  j  ppëme  satiri^u^^  448, 

L^ahbéClqiistre  i  procès  qu^il  intente  à  la  famille 
de  JLaborde  ;  Supplément  aux  Causes  célèbres; 
Réponse  de  Voltaire  à  moderne  Labordey  45 1- 

Les  Deux  Reines;  Sil^ie  et  Molhésof,par  Dorât; 
sujet  pris  à  Diderot ^  454. 

Jenneval  de  Mercier;  esquisse  y  458. 

Jtecueils  philosophiques  et  littéraires  y  par  Ro- 
binet et  Castilhon;  article  de  Diderot  j  46o. 

Éloge  de  Phitarque  ,  par  Castilhon  y  46g. 

Observations  sur  la  religion  >  les  lois ,  etc.  y  des 
Turcs  y  traduit  de  V anglais  y  par  Bergier;  ar- 
ticle de  Diderot  y  470. 

Réponse  à  M.  Petit  y  par  Bouvart;  Fable  de  Le 
Monniér  à  M.  Bouvart  y  474. 

Quatrain  de  Marinont^l;  Mort  de  Vabbé  Katry, 

La  Rosière  de  Salençij  réimpression  de  la  Hen- 
riadè  et  de  là  LoysséCy  poèmes  de  Gamiery 
478. 

Psyché  j  par  Vabbé  A ./  GéorgiqueA  de  De-' 

.    lille  ;  Cri  d'un  honnête  homme  y  48i. 


VIN  DB  l'A  ^MSLi:  PV   TOM£  SlXxiftfS. 


i 


cas 


i  .">/'.'  I  ■  .      I  rtn^ 


TABLE  GÉNÉRALE 


DES  SIX  VOLUMES  DE  CET  OUVRAGE- 
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(  Nota,  Leé  clàlËftè  rémain»  dMgae»!  les  vokammy  et  k» 
arabes  les  pâgbs*  ) 

A. 

A  y  B  9  G  /Dialogue ,  tome  VI,  page  2S7. 

Abat  (  le  père  J  y  amusemens  philosophiques,  tlt,  5S5, 

Abbé  (rj  et  le  Fobia,  o^nte  du  baron  d'Halbach ,  IV,  197, 

Abeille.  Privilège  exclusff  eu  matière  de  commerce ,  IV ,  So^ . 

Abenaki ,  conte ,  Vl ,  Sat^, 

Abizai ,  roman ,  1 ,  5j!è. 

Abrégé  de  l'histoire  universelle  ,  car  Voltaire,!,  108. 

—  chronologique  du  président  Hénault ,  1 ,  88,  i3i. 

—  chronologique  de  l'histoire  d'Allemagne,  I,  199. 

-—  de  l'histoire  des  insectes ,  pM"  Gaillard  de  Beaurieu 

—  des  hommes  illustres  de  Kutarqûe  ,  IV ,  98. 
Académie  française  ^  membres  reçus ,  discours  prononcés  ^ 

pièces  couronnées,  distribution  dç  prix  à,  etc. ,  1 ,  5S, 
34,  m  ,  217,  237,275,  353^  443;  ni,  25,  6?,  122 ^ 
296  ;  IV ,  8  ,  207 ,  543  ;  V,  280,  357  ,  447  ;  Vl ,  179. 
^—  royale  dès  sciences  ,  VI  j^  55 ,  2x4  ,  333* 

—  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Vj  SSjy  VI,  i4i. 
— -  royale  de  peinture  et  sculpture ,  I ,  irr ,  Çi  ^  i4:^. 

—  son  hommage  au  roi  de  Dasiemarck ,  vT,  29 jf. 

—  de  musiqiie  ^  V  ;,  jjgB.. 

—  impériale  de  St.- Jétersbourg ,  VI ,  338. 
. —  de  St.-laic,  III ,  242. 

Actes  de  l'assemblée  du  clergé ,  V ,  69. 

Adam  (  le  père  ) ,  Jésuite  ,  VI ,  4. 

Adélaïde  du  GuescUn  ,  tragédie  de  Voltaire;,  V,  i^,  48. 

Adelphes  (i!e«),  de  Tèrence,  VI,  119. 

A^ieuï  (/e«)'dttgoùit ,  comédie  >  I,  i37. 

—  de  Mars,  com^édie  die  Lauoue,  Il  ^  5. 

—  d'un  danois  aux  français ,  VI ,  âSg. 
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Adoption  demademoiselle  Gotneille ,  par  Voltaire  ^  m ,  1 15. 
Adorateurs  (les)  ou  les  louanges  de  Dieu ,  VI ,  436. 
Aigle  (  les  chevaliers  de  l')  y\,  459. 
Aignan  (  Saint  )i  sa  réponse  à  M. /dé  Voisenon  y  III ,  1298. 
Ajax ,  opéra  de....  1 ,  373: 

—  tragédie  de  Poinsinet  de  Sivri ,  III  y  234  y  364. 
Alberoni  (  son  testament  politique  )^I,  i5,  18^  25. 
Alceste  ,  opéra  de  Quinault ,  II ,  281 . 

Alcibiade  de  Platon,  traduit  par  M.  Lefeyre  y  V ,  3/0. 
Alcimadure ,  opéra  de  Mondonville  y  VI  ^  2o5. 
Aikoran  (  réflexions  de  Voltaire  sur  r)  y  1 ,  108. 
Alembert  (  Jf«  d'),  discours  prononcé  par  LeLain  ,  1 ,  26. 

—  vers  pour  son  portrait ,  I>  69  ,  91 ,  94,  95,  97  ,  i4i  , 
212 ,  229,  267  ,  273  ,  278. 

—  échoue  dans  la  traduction  de  Tacite  y  1 ,  335. 

—  article  Genève  dans  FEncvcIopédie  y  H  y  36o. 
«—  réflexions  sur  la  Saisie ,  III  ^  63. 

—  vers  pour  le  portrait  du  roi  de  Prusse ,  TV  ,  244. 

—  obtient  la  pension  de  feu  Glairaut ,  IV,  534. 
-^  ses  Mélanges  y  VI,  170,  2i3. 

Allard  (  mademoiselle  )  y  danseuse  y  VI ,  j^,  ' 

Alletz  [M,),  historien  ,  VI',  247. 

Almanach  philosophique  ,^  V ,  465. 

Almoran  et  Hamet ,  anecdote  par  l'abbé  Prévost  ^  m  ^  443L 

Amalazonte ,  tragédie  de  Ximenës ,  1 ,  244. 

Amant  déguisé  (/^)  de  Favart,  VI ,  399. 

Amante  anonyme ,  roman ,  I  372. 

Amateur  (  /^),  comédie,  par  Barihe ,  IV',  59. 

Ameithon  (  -/ET  )  ^  bibliothécaire ,  V ,  266. 

Amélie,  roman  anglais,  I,  43. 

^—  roman  traduit  par  mad.  Riccoboni,  III,  21 3. 

Amélise ,  tragédie  de  M.  D....  V ,  523. 

Ami  de  là  vérité  ( /')  >  ^  ,^  4i3. 

—-(/')  des  hommes  au  marquis  de  Mirabeau,  II,  21 3, 239,259,  ' 

Amis  (les  deux  )  ,  comédie  de  Dancourt,  III ,  220. 

Amiens  (  requête  de  la  ville  d^  )  ,  pour  changer  son  nom , 

II,  218. 
Amours  d'Arlequin ,  comédie  de  Goldoni ,  IV  ,11. 
Amjot ,  I,  291. 

Analyse  de  la  méthode  de  pdscartes^  par  Thomas,  V ,  2. 
André ,  (lerrùquier ,  sa  tragédie  du  treioUement  de  Lisbonne, 

U,  162. 
Andriscus ,  tragédie  non  représentée  de  M.  Mathion ,  IV ,  28. 
Anecdote  piquante i^ur  Rousseau,  VI,  35 1, 
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Anecdotes  ecclésiastiques  ,  1 ,  85. 

—  sur  mademoiselle  Clairon  ,  IV ,  347  7  3^^- 

—  sur  le  siège  de  Calais  ,  IV  ,  577,  389  ^  ^^7- 

—  sur  la  tragédie  du  siège  de  Calais ,  1  v  ,  347, 

—  sur  mademoîseHe  DoKgnjr ,  ^actrice  ,  IV,  347.  . 

—  sur  Piron  ,  IV,  364.  / 

—  sur  le  chevalier  de'  Boufflers ,  IV,  324. 

—  sur  Voltaire  ,  IV,  1 79. 

—  historiques  et  militaires,  pat  Raynal ,  I,  ^2. 
•—de  laHîour  de  Philippe- Au  guste,  1 ,  120. 

Anglais  (/'  )à  Bordeaux  ,  comédie  de  Favart ,  111,  243, 427. 
Angleterre  (/e  roi  d*  )  demande' la  tête  de  l'évêque  de  Mou- 

tauhan,  I,  107. 
Angueil  {^M.  d'),  ourrage  sur  le  commerce ,  1 ,  147  ,  319. 
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452  ;  IV,  3i8  ;  V,  55 ,  1 1 3,  273 ,  532  j  VI,  1 18. 
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—  M.  Saurin.,  Y ,  77.   .  •     _  . 
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—  à  rimpératrice  de  ftuàsie',  IV,  489. 
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Ernesti^^^  le  docteur  )  ,  VI ,  i4i. 
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—  à  Cytbère ,  opéra  comique ,  V,'  424. 
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Eugénie," drame. j  par  Baumarchais.  Sujet  de  cette  pièce, 
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Voltaire,  I,  24. 

—  de  FEmile  de  J.-J.,  Rotissèav ,  HI ,  17O ,  i84 ,  197.* 

—  de  la  Religtoii,  attribué  à  Dnmârsais,  IV,  23 1. 
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Favicr,  traduct.  des  Mémoires  secrets  dç  Boliagbroke,  I^  i5o. 
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Mélaages  de  maximes ,  par  M.  d'Arnoncourt ,  I  ^  5^2. 
Mélanges  de  littérature  anglaise  y  par  madame  Belot,  II ,  428. 
Mélanges (  nouifeaux)  de  Voltaire,  V,  78  ,  i4o.  —  int^es- 

sans  et  curieux  ,  V  ,  ao. 
Melon(/k/.),I,  88. 
Mémoire  sur  l'insertion  de  la  petite-vérole,!,  171. 

—  pour  Ahrahdm  Chaumeix  ,  II ,  409. 
— '  sur  une  question  de  séduction ,  IV ,  46. 
— •  surle  mariage  des  protestans  ,  IV  ^  128. 
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—  secrets  de  Bolingbrpke ,  .1,  i5o,  16a. 
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•—  sur  l'inoculation ,  II ,  16. 

—  de  M.  de  la  Porte ,  II ,  23. 

—  de  Torcy ,  Il ,  35. 
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—  d'niie  religieuse  ,  par  elle-même ,  V,  225. 
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—  du  prophète  Elie ,  V ,  24 1. 
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Menil  {j'ie  chevalier  cfe  )  ,-I  ,  427. 
Menteur  Cépitaphe  d'un  ) ,  I ,  Q06. 

Méprises  \le8) ,  comédie  de  Rousseau  de  Toulouse,  1, 171. 

Mercier  (  J)^I.  ),  auteur  de  Jenneval ,  VI ,  458. 

Mercier,  abbé  de  Saint  Légpr  ,  bibliographe  ,  V ,  i3o. 

Mercure'de  France ,  1 , 1 15 ,  121 ,  372. 

Mérope ,  tragédie  de  Voltaire ,  I,  289. 

Méry  (  ^qbbé  ) ,  Théorie  des   peintres  et  d«s  sculpteurs , 

IV,  445. 

Mesmes  (  le  président  de)^  1 ,  426. 
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Messie  {le) ,  poëme  de  Kbpstock;  VI ,  267. 
Métamorphoses  d'Oyide  {les)  ea  estampes ,  V ,  436. 
Métastase, l,  286  ,287  ,  435  ;  V,  271  ;  Vl,  i36.  '      • 

Meunière  (/a)  de  Gentilly,  VI,  190.  \ 

Mexicains  ,  les),  par  Marmontêl ,  VI ,  32g.  <  '  •     '  •  ' 

Mézeray ,  historien  ,  I,  346,  * 
Michaut  et  Michelle,  poëme  de  V-. ,  VI,  45o: 
Michaudière {M.dela)^  intendant',  V,  3i6.  .  ^  •  . if. 

Michel  Ange,  I,  271.     '  - :  ,  v 

Mignard ,  1 ,  99,  ^  ..  ,:: 

Mignot  (  l'abbé  ) ,  histoire  dé  Jeanne/de  Naples ,  IV,  i3  j 

V,  128. 
Militaire  philosophe (/«) ,  V,5i8.  * 

Millot(  Vf,  l'abbéySon  discours ,  V  ,  96  j  VI ,  248. .  ..: 
Milton  {réflexions  sur) ,  lil,  52/ 

Mirahaud  (  le  marquis  cfe),  ï  ,  112;  II  >  2l3  ,  239  ,  aj^ 
Miracles  (  disputes  sur  les)  yY  ,  64. 
— ^  {  défenfie  des  )  V,  64. 
Mirepoix  (  Vévêque  de  )  ,  cause  de  l'exclusion  de  Pii*on  de 

la  place  de  Lenglet  à  l'Académie ,  1 ,  34. 
Mirepoix  {M,  le  duc  de  )  ,  nommé  ambassadeur  ,  VI ,  ^%l 
Mirza  et  \  atmé  ,  roman ,  1 , 1 18: 
Mœurs  des  Germains  ,  traduit  par  la  Bléterie,  I ,  ZZZ> 
Moissonneurs  {les),  opéra  comique ,  V ,  522- 
Moissy  {iSfî.  Oulier  de  ).  La  nouvelle  école  des  femmes ,  co?^ 

médie,II,345j  VI,  ii8. 
Moié(ilf.  ), acteur  célèbre,  V,  5i4  ;  VI,  5l  ,  272. 
Molière  a  semé  des  traits  sublimes  jusque  dans  ses  faurces  ^ 

I^6o^99>i^5,  i49,2o5,  2^22,  238,  242,  271,  291, 

^%Z,  —  affaiblit  le  caractère  de  son  Tartufe ,  V,  19. 
Monarchie  des  Solipses  {la)  ,  allégorie,  1 ,  85. 
Montbrun.  La  nouyelle  Babjlonne  Ct  la  Henriade  travestie  y 

n,463. 
Monchaussée.  Texte  écritdes  Contes  de  La  Fontaine ,  VI  ;  93. 
Moncrif ,    directeur  de  l'académie.  Son  discours  ,  I ,  ^5  ^ 

127,  267;  V,  77.>397-  .        •      . 

Mondonville  ,  musicien ,  Daphnis  et  Alcimadure ,  1 ,  248  , 

33o.  — Oreb  ,  oratorio,  II,  319;  V,  46o-,  VI,  71 ,206, 
Monitoii*es  publiés,  V,  261. 
Monnet,  directeur  de  l'opéra  comique ,  IV ,491. 
—  Anthologie  française ,  V ,  248. 

Monnier(  mademoiselle  le),  son  procès  criminel,  VI  ^,  4i5;  ' 
Monsigny  (  /W.) ,  compositeur,  III ,  262;  V,  2i6-,  VI,  ^Sf,  366: 
Montagne  ( /e^^res  ûfo  mUady)  ,    III,  b\k\  VI,  20,  l88>^ 

445,422,458. 
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Montaigne  {appelé  *dwin)^  poutaît  traduire  Tacîlc ,  I, 
34,  272,29i,3a9>336.; 

Montant  (  4^.  de  )  ^  I^^  396. 

Montbar  (  maison  de  Bi^on  )  ,  I  ^  448. 

Montchauvel  (M,  te  curé  cfe  )  ,  1 ,  4o4 ,  455. 

Montégut  (  madame,  )  Ses  œuvras  mêlées  y  reeueiîlies  par 
son  fils ,  conseiller  au  parlement  y  YI  y  343. 

Montesquieu  (  le  président  de)  y  directeur  de  Fâtademie  ,  I , 

la ,  25  ,  33, ,  55 y  99. —  pouvait  traduii^e  Tacite  ,  1 ,  20^ 

212,  3i2 ,  3Z^.  —  jette  au  feu  son  histoire  de  Louis  XI  ^ 

.353  ^487.  --^  lettre  à  M  Waburton ,  ELI ,  3oi  -,  VI ,  287. 

yLoïkim\T^{  éloge  du  marquis  de)  y  V,  199. 
Montmorency (  le  connétable  de)y\y  4. 
Montrevél  (  lettre  de  Voltaire  à  madame  de^  ,1,  444. 
Montmollin  (  le  pasteur  )V,  32,  61, 118. 
^Moiitreille,  V,  538. 

Monument  érigé  à  M.  k  Dauphin ,  V  ,  210. 

Morale  d'Epicure  de  l'abbé  liC  Batte ux  ,  11 ,  33o. 

Morandière  (  M.  de  )  ,  brochure  sur  les  mendiàns,  IV,  47. 

Moreau,  père  deMalipértuis  ,  V,  393. 

Morellèl  [rabhè).  Mémoire  pour 4a  défense  des  propositions 

attaquées  dans  la  galette  littéraire,  IV,  465;  V ,  80, 

256. 

^Mort^  la\  de  M.  Laoglet  >  archevêque  de  Sens ,  1 1  34. 

—  de  Vabbé  Terrasson  ,  1 ,  268. 

—  d'Hercuîe,  tragédie, II,  168 r  , 

—  de  Vadé,  11,23,9. . 

—  de  Vauréal .,,  de  l'académie  française  j  III,  5S, 

—  de  jVtirab'auil ,  111 ,  54.    ' 

—  de  M.  Gudin  ,  de  l'académie  des  sciences  ^  III ^  98. 
-:  de  Crébillon ,  111 , 1 05. 

—  de  Bouchardon,  sculpteur,  III,  227. 

7- de  mademoiselle  Nessel,  actrice  des  Italiens ,  III ,  24 1. 

—  de  Louis  Bacine  ,  III ,  3 17. 
^ — de  Marivaux,  III >  317. 

-— de  la  Popeliniëi'e  ,  III,  320. 

— ;^  de  Sarr<]tzin ,  III ,  355. 

-^  de  Socrate  ,  tragédie  de  Sauvigny ,  III,  366. 

—  de  Boug^inviile  ,111  »  4.27. 

—  de  l'abbé  de  Marsy^ïV,    12. 

^  délestant,  ^ramnaairien,,  74.  .    , 
-—^d'Àlgarotti-,  IV  ^  i52. .    ;       .  ; 
•7- de  Levayer ,  ^V^  i54.' 

—  du  célèÉre  Bameaù,  IV,  225» 
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Mort  de  Balechou,  IV,  212. 

—  du  poëte  Roy,  IV ,  285. 

—  deCïairaut,  de  l'académie  des  sciences ,  IV  \  456. 

—  du  marquis  de  Montmirail ,  IV,  286. 

—  de  Carie  Vanloo,  IV,  5o5. 

—  de  M.  le  comte  de  Gaylus ,  V ,  9. 

—  d'Abel ,  drame ,  V ,  96. 

—  de  J.  B.  Crevier,  V ,    1 15. 

—  de  J.  B.  Ladvocat ,  V ,  i3o. 

—  d'Armand ,  acteur ,  V ,  i3i. 

—  de  Panard,  chansonnier',  V,  1 33. 

—  de  Stanislas,  roi  de  Pologne ,  V  ,  i5o. 

—  de  mademoisellet  Collet ,  actrice,  V  ,  i54. 

—  de  Monseigneur  le  Dauph  in ,  V ,   1 8  i . 

—  du  duc  de  Parme ,  V ,  189. 

—  de  ViUaret,iiistoriograplie  ,  V,  191. 

—  de  M.  Julienne ,  directeur  de  la  manufacture  des  Go- 
blins,  V,  192. 

—  de  J.  Astruc,  médecin,  V,  229. 

—  de  mademoiselle  R.  de  Malboissière  ,  V  ,  278. 

—  de  James  Macdonald  ,  baronet,  V ,  278. 

—  de  M.  Silhouette,  ministre,  V  ,  456. 

—  de  Quinault Dufresne,  acteur,  V,  473. 

—  de  M.  Gaignat,  VI ,  16. 

—  de  M.  Barop,.  chimiste,  VI ,  17. 

—  de  M.  Boyer ,  médecin ,  VI ,   ibid, 

—  de  M.  Maquart ,  médecin ,  VI ,    ibid. 

—  de  M.  Camus ,  géomètre ,  VI ,  55. 

—  de  J.  N.  deLisle,  géographe,  VI,  178. 

—  de  rabbéd'01ivet,Vl,  197. 

—  de  M.  Damilaville',  VI,  221. 

—  de  M.  Dupin ,  fermier  général ,  VI ,  35i . 

—  de  M.  Dumourier  duPericr,  VI,  389. 

—  de  J  Ch;  François ,  graveur.  VI,  ibid, 
-^  de  Silvia ,  actrice ,  VI ,  399. 

— '  de  M.  Poinsinet ,  auteur ,  VI ,  407. 

—  de  M.  Fabbé  Vatry ,  VI ,  477. 

Mot  de  Voltaire  sur  Racine  fils,  IH,  Si 7. 

Motet  chanté  par  CaSarelli  de  Naples ,  1 ,  55. 

Mouhy  (/b  chevalier  de)  f  écrivain  in&tigable  ,l,i07,ii3| 

372;  V,    294. 
Moulin  de  Javelle,  comédie,  I,  Z5. 

Mousquetaii^s  noirs ,  reauête  plaisante  au  pape ,  IV,  ,54 1. 
Mozai't ,  notice  sur  ce  célèbre  compositeur,  III,  5u^, 
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Muse  limonadière  ^  surnom  de  madame  Bourette  ^  I  y  4oI« 

Muses  {almanaeh  des)  >  ^  ^  96 ,  464. 

Musique  italienne  bannie  de  l'opéra,  I,  129. 

—  (  réflexions  sur  /a  )  ,  1 ,  229 ,  ujn, 

Mussard {lettre de  AJ.  Tronchin  à  M.)  y\y  43i. 

Nabuchodonosor ,  tragédie  de  Margency,  1^41 5. 

Naigeon  {M.) ,  réflexions  de ,  VI ,  469^ 

Naissances  tardives  {lecueil  des  pièces  relatit^es  à  la  ques^ 

tion  des) ,  V,  344^  347. 
Naïveté  d'un  curé  à  ses  paroissiens  V ,  55o, 
Nanine  ,  comédie  de  Voltaire,  I ,  i45  ,  33i. 
Narcisse  dans  l'île  de  Vénus ,  poëme ,  VI  ^  398. 
Narcisse,  ou  l'amant  de  lui-même,  I,  127. 
Nattier ,  peintre ,  1 ,  67, 
Nature  Qe  livre  de  la)  ,  par  Robinet ,  V  ,  237. 
Necker.  Mémoire  lu  à  la  compagnie  des  Indes,  IV;  i58^^ 

VI,   391. 
Nedham,  irlandais,  V,  64. 
Négociant  anglais  (  /«)  ,  1 ,  4i  ,3t8. 
Nesie  (M.  û?^).Les  préjugés  sur  l'honneur,  V,  X98. 
Nessel,  actrice  de  l'opéra  comique,  111,  24 1. 
Nelscher ,  peintre ,  1 ,  280. 
Newton ,  1 ,  268. 

Nicolet.  11  reçoit  la    défense  de  jouer  des  pièces  où  l'on 
parle.  — Son  bon  mot  à  mademoiselle  Cl^iiron ,  IV,  243 j 
VI,  236. 
Nicolle  (/>/.),  doyen  de  l'Académie  des  sciences,  II,  2fJ7. 
Nicomède ,  tragédie ,  1 ,  33o. 
Nielle,  maladie  qui  attaque  le  blé.  — Remède  contre >  l,Sy^^ 

373.  .. 

îïinon  Lenclos.  Sa  vie  ,  parBret,I,  36 1. 
Nivernais  {le  duc  de) ,  préside   l'Académie  française   et  ré-- 

pond  aux  récipiendaires,  I,  3 1,2;  JII ,  122, 
Noachite  {le)  ,  écrit  maçoniqpe,  V  ,  377. 
Noblesse  {la)  commerçante ,  par  Coyer  ,  1 ,  487  -,  Il ,  "jS, 
Noblesse   militaire    ou   le   patriote  français    du  chevalier 

d'Arc,  II,    18,  i53. 
Noce. interrompue,  parodie  d'Alceste,  II,  298. 
Noël  (M),  musicien.  Son fantaléo?i,V,  ;34. 
Nonotte ,  jésuite ,  V ,  5o5. 
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Notice  sur  Clairaut,  par  Diderot,  lY,  456. 

Nougaretw  un  quatrième  chant  de  la  Dunciade  j  IV  ;  123  ; 

V  ,  226. 
Nouveaux  calotins,  libelle,  111;  83. 
Nouveaux,  dialogues  des  morts,  par  Pesselier ,  I,  x4. 
Nouvelle  Héloise,  opinion  sur  ce  roman  et  sur  J.  J.  comme 

auteur  de  roman  ,  111,3 10. 
Noverre ,  chorégraphe ,  V  ,  5o. 
Numa  jugé  sévèrement  par  Diderot ,  Yl ,  462. , 
Nuits  {les)  d'Young,  traduites  par  Letoumeur,    VI ,  355.* 

o.      , 

Objections  et  réponses  sur  le  commerce  des  grains  et  des 

farines ,  VI  j  268. 
Observations  sur  les  antiquités  d'Herculanum ,  1 ,   223., 

—  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  I,  207. 

—  sur  la  physique  et  les  arts,  pair  M.  Toussaint,  II,  248. 
■—  sur  les  édifices  des  anciens  peuples ,  VI  ,112. 

—  sur  le  poëme  des  quatre  saisons ,  VI ,  299. 

"^  sur  le  voyage  en  Sibérie  de  Chappe  ,  VI  j  355* 

•^  sur  la  religion  et  les  lois  des  Turcs  ,  Vî,  470, 

Ocellus  Lucanus ,  traduit  par  le  Batteux ,  VI ,  25o. 

Ode  de  V.  sur  la  mort  de  la  margrave  de  Bareith,  II,  4i8.^ 

Ode  de  Lebrun  à  Vohaire ,  111 ,  1 13. 

Œuvres  mêlées  de  la  Mothe  ^  1 ,    150. 

Œuvres  de  Chapelle  et  4e  Bachaumont ,  1 ,  372. 

Œuvres  mêlées  de  M.  du  Rozoi,  VI ,    270. 

Œuvres  du  philosophe  bienfaisant ,  V  ,  i5o. 


cours     de    Châteaubrun ,  1 ,    354,357.    — épigramme 

contre  lui,  V  ,  444;  VI  ,   198. 
Olivier,  poëme  de  Cazotle,  111,  34g. 
Olympie  ,  tragédie  de  Voltaire,  IV ,  .73. — jouée  à  Genève, 

On  ne  s'avise  jamais  de  tout ,  opéra  comique ,  V,  i55. 
Opéra  comique  ,  l'ancien  genre  ,  détestable,  V,  327. 
Opéra.  Son  procès^  avec  la  comédie   française,  I,  50.--^- 

incendie,,lll,  352. 
-r-  de  Prontignan ,  de  Mondonville ,  1 ,  249.. 
.—  des  gueux,  de  Gay,IIj  3o. 
Opinion  sur  les  romans  de  Eichatd^on  ;  111 ,  3i  i . 
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Opinion  des  Français  sur  les  autres  nations,   Y,  i35. 
^-  de  Diderot  et  de  Voltaire  sur  Féloge  du  Dauphin,  par 

Thomas ,  V ,  2o4 ,  282. 
Optimisme  [par  Leibnitz) ,  1 ,  483. 
Opuscules  sur  la  langue, française,  I ,  i3î. 
Oracle  (l')  ,  par  Sainte-Foix  i  1 ,  3/ 
Oraison  funèbre  du  Dauphin ,  par  C.  L.  de  Brîenne ,  V  , 

182  ' 

—  parle'père  Fidèle  de  Pau ,  V ,  i84. 
--T*  par  l'abbé  de  Boismont ,  Y  ,  186. 

'—  du  duc  dé  Parme ,  par  Fabbé  de  Beauvais ,  V ,  1 89. 
'—  par  M.  Champion  de  Cicé ,  V ,  246. 

—  de  la  reine  ,  VI 5  180. 

Oreb ,  oratorio  italien ,  exécuté  pour  la  première  fois  en 

.    France,  H,  3i8. 

Orgueil  de  l'homme  (sur  l')  ,    1 ,  468. 

Origine  de  la  grandeur  de  la  cour  de  Rome  ,  1 ,  83. 

Orléans  (le  duc  eC)  (ait  inoculer  ses  deux  enfans ,  II ,  17  ?  222. 

—  il  joue  la  comédie',  V ,    \Sj> 
Ormesson.{  M.  Lefevre  d*^ ,   veut  sauver  le  jeune  Labarre  > 

V ,  262. 
Orphelin  de  la  Chine ,  tragédie  ,1,  433,  435 ,  456 ,  443  j 

II  ^vt^, 
OrphelineJéguée ,  comédie  ,  V  ,  74. 
Orphelins (^«^urô2^:c:),  roman,  V  ,  297, 
Orphelins  [Us)  anglais,  drame  ,  VI ,  272. 
Origine  (f/e /^j  du  gouvernement ,  par  Garnier,  IV,  35a. 
Orrery  {/«  c?ow^^û?e)  >I,  42.  . 

Orthographe  {changment  d')  ,  1. 1 32  ,  i33. 
Osmond  ,  roman  de  madame  de  Puisisux  ,  Y  ,,  224. 
Oudard  de  Bussy  ,  Louis  XI  lui  £ait  trancher  la  tête  j  1 1'  352. 
Oudry  ,  peintre  ,  1 ,  66 ,  67 ,  — Sa  mort ,  1 ,  297.] 
Ovide  (  impossibilité  de  bien  traduire) yY  ,43d. 

P. 

Paix  (  /û5  )  de  l'Europe ,  etc. ,  par  M.  G. ,  II ,  258^ 

—  (/e^ô  pour  la  )  ,  ru ,  420. 

Palais  Bourbon  ,  un  des  plus  beaux  de  Paris  ,  I  y.  139. 

Palissot  (i^f.  )  Sa  comédie  des  trois  tuteurs ,  1 ,  219. 

— -  les  philosophes ,  comédie  de  ,  III  ,29. 

— -  les  méprises  ,  comédie  de, III ,  181. 

' —  réflexions  sur  quelques  -uns  de  ses  ouvrages  ,   IV  ,  49. 

'—-  ses  tours  sanglans  à  Poiusînet ,  VI    4lo. 

—  son  épître  à  Nicolet ,  VI,  424. 
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Paméla  de.Rîchardson.  Opinion  sur  ce  romaû  ,  î^",  "iil , 

3o8. 
Palmire ,  ballet  héroïque  de  Lavaliere ,  V  ,  49.. 
Panard ,  chansonnier  (  couplet  de  GalUtà)  ,  V  y  îi33. 
Panégyrique  du  cordonnier  Reinhart ,  III ,  34. 

—  de  mademoiselle  Clairon  ,  IV  ,  445. 

—  de  saint  Louis ,  V  ,  35,7*,  yi,  179. 
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et  de  l'Angleterre  ,  I ,  i47 ,  319. 

—  sur  la  tragédie  du  Siège  de  Calais  ,  IV,  a86, 

—  de  Diderot ,  sui^  l'éloge  du.Dauphin ,  V,  2o4. 
Remboursemens.  Ëpigrammes  contre  la  Bléterië ,  VI  >  1 7 1 . 
Remontrances  au  roi ,  1, 3i. 

Renard  (  M.  )  médecin.  Anecdote  plaisante  ,  V,  459. 

Renaud  d'Ast ,  opéra-comique  de  Lemonnier ,  V,  48. 

Renou  (  Constant) ,  auteur  de  Zélide ,  comédie  y  de  la  mort 
d'Hercule  ,  tragédie  ;  du  fleuve  Scamandre ,  opéra  co- 
mique 1 ,  38o  ;  II ,  168  ;  VI ,  23;. 

Réponse  de  Zeila  à  Valcour ,  héroïde ,  IV,  i24. 

—  à  la  lettre  de  Gottl.  Sauftmuth  ,  IV,  494. 

—  (771a)  à  Diderot  par  Grimm,  111,337. 
Requête  de  J.-J.  aux  magistrats  de  Berne ,  V,  62. 
— >  à  tous  les  magistrats  du  royaume ,  VI ,  439. 
Réquisitioù  concernant  le  libre  commerce  des  grains ,  IV, 

Restent ,  peintre  ,  recteur  de  l'Académie ,  1 ,  62  ;  Il ,  246 , 

5oi. 
Revel  (  hieéoire  de  Genepik^ê , par  la  comtesse  â^)  ,  1 ,  459. 
Réverbères  de  Paris  ,  VI ,  12. 
Rêveries  du  maréchal  de  Saxe ,  II ,  i^^. 
Revue  de  brochures  ,  II ,  73.  • 

Rhasez  ,  médecin  arabe.  Traité  de  là  pefit^- vérole ,  VI ,  1 13. 
Riballier  (  l'ahbé  )  ,  syndic ,  VI ,  124 .477.     ^.  '. 
Riccoboni  (  madame  ).  Ses  ouvrages ,  II ,  4o2  ;  III,  2l3 ,  So/j 

aV,  i3i,435;V,358;  VI,70. 
Richard  de  Saint  Nom.  Voyez  Saint  Nom. 
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Richardson  ,   Clarisse    ttarJow^  ,  î*âméîa  >   Graùdls^h  , 

romans ,  Uî ,  Soy  ,  ZoS  ,  3 1 1 . 
Richelieu  (  le  cardinal  de  )  ,  f  ,  i5. 

—  Abrégé  de  sa  vie ,  Vf ,  544. 

RicheHeti  (  lUatéckal  de)  s'opposa  âu  nom  du  roi  à  FéîectÎMi 
de  Piron  è.  FAcadëitiite ,  1 ,  34.  •^—  fait  recevoir  fe  cômié  de 
Cie^mont,  I,  111.  -^^On  lui  attribue  faûssewifelîït  lé  gain 
de  fca  bataille  de  Fontetioy^  V  ,  45. 

Richer.  Grrandd  évcnemens  par  de  petites  causes  >  ÎI,  aâi. 

Richesse  de  Fétat  par  Roussel ,  IH ,  4 10  ,  428. 

—  Brochure  à  Focoasion  de  ce  livre  ,  ÏIÏ ,  434 ,  5b:i. 
Ricciardettô  {il),  poëme  trad.  de  Fitatlien  ,  V,  25 1  « 
Ricimero  .  opéra  italien  ,  VI ,  27$. 

Rivière  (  lllathiàs  Poticet de  èa)  ,  Vï ,  180. 
Robertson*  Traduction 'de  sbn  histoire  d'Ecosse ,  ÏVj  62. 
Robinet  {M.),  de  là  Nature ,  IV ,  345  ;  V,  237  j  Vï  ,  46ô. 
Rochèfort  {M,  de).  Iliade  d'tîômfere  en  vfers  ,  IV ^  292  j 

V,25o. 
Rochefoucàûfd  {la)^l,  392. 
Rocheraore  (  le  marquis  efe  ).   Lettre  inédite  ,  et  ^ers  à 

M.  d^Argentai,  Il  ,  3i5. 
Rochon  de  Chabfaiinès.  lïenrPusenTent ,  cotnédie  ,  ïlT,  2S1. 

—  la  manié  des  arts ,  HT  ,  392. 

—  fiîlas  et  Silvre  ,  pa«toi  aie  ^  VI ,  23o. 
Rohàh  de  Guemenée  (  Lcïéé  ) ,  V,  454. 

Roi ,  poëte  lyri<|ûe  ,  le  Ikllfet'des  élémens>  I>  191. 

—  Hotice  sur  -ce  jjoëlfe ,  IIÏ ,  S35. 

Roi  (  te  )  et  le  Fermier  >  opéra  cômiqwe ,  ÏII ,  262  ,  V,  i54. 

—  {le)  Pasteur ,  opéra  de  Métastase ,  VI ,  i36. 

—  (  À?)  et  lé  Meanier ,  pïèce  anglaise,  V,  i54. 
Roltin  (i*f.),l,  i3 1,328. 

Roman  politique  stir  tes  dffiii^es  de  FAmérique ,  tl ,  128. 

—  chinois ,  V ,  29  2  ;  Vl ,  SB; 
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Roiiie  sauvée  ,  tragédie  dé  Vbîtâirè  ,1,^4. 

Rose  et  Colas ,  opéra  Comique  >  IV  ,  61  j  V ,  55. 

Rôsecroix  {kvrai),  ^':,  ijj, 

Rosimond  ,  mauvais  "aclétïr  aux  Finançais  ,  1 ,  37^. 

Rosière  de  Sdency  (  là  )  comédie  lùèlée  d'ai^iettes ,  VT,  $21, 

478.  , 

.—  Histoire  de  là  ,  VI,  4l5. 
Roslin ,  peinti'e ,  1 ,  70  ;  Il ,  aSt. 
Rosoy  {M.  du): le Ôeclirfé  fVâVécài^ >  tragédie ,  ÎV ,  3^9: 

—  Ses  aiuVreti ,  V ,  i4'o  ;  3ùV-,  VÎ  ,  270,  345. 

55^^ 
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Rossignol  (le),  opéra  comique  ,  Y ,  xSS. 
Kotrou  ,  ï ,  1 15  ,  33o. 

—  Venceslas ,  retouché  par  Marmontel ,  1 ,  417. 
Kouquet  (  M,  ).  Les  Arts  en  Angleterre  ,  1 ,  428. 
Rousseau  (/.-/.  ).  Son  Portrait ,  1 ,  68.  —  Son  Opinion  sur 

l'ame  ,1,77.  —  Lettre  sur  la  musique ,  ï ,  io5.  —  Devin 
du  village  ,1,105^  112^  121.  — -  Discours  contre  les 
sciences  ,  1 ,  122.  —  Brûlé  en  effigie ,  1 ,  127 ,  i4i ,  189 , 
33o ,  25i.  —  ^Vertueux  et  éloquent,  1 ,  3i  1.  —  Idées  sur 
les  sciences ,  1 ,  363.  —  Sur  Pinégalité ,  1 ,  395.  —  Misti-- 
fie  le  curé  de  Montchauvet ,  1 ,  407  ,  409  ,  474  ,  476.  — 
Opinion  sur  les  femmes,  II ,  43.  —  Lettre  à  d'Alem- 
bert  sur  les  spectacles  ,  II ,  j36i  ,  378.  -7-  Lettre  à 
Palissot  ,  III ,  59.  —  Publication  d'Emile ,  III  ,  i23. 
—  Son  examen,  III  ,  170,  i84.  —  Le  Contrat  so- 
■  cial,  m,  193.  —  Ces  deux  ouvrages  brûlés  par  ordre 
du  conseil  de  Genève,  III,  194.  —  Lettre  en  fareur  de 
J.-J.,  contre  Voltaire,  III,  218.  -- —  Mandeioent  contre 
Emile  ,  III ,  24 1.  —  Censuré  par  la  Sorbonne ,  III ,  258. 
*— Opinion  sur  la  Nouvelle  Héloïse,  III,  3 10.  —  Réfuta- 
tion d'Emile  ,  III ,  319.  —  Letti^e  à  Cibristophe  de  Beau- 
mont,  III  ,  35i  ,  365,  374.  —  Lettre  de  la  Montagne, 

IV ,  275.  —  Sur  la  Montagne  et  réflexions ,  IV',  3o5.  — 
Brochui'e  à  cette  occasion ,  IV ,  335.  —  Le  Sauvage  en 
contradiction ,  brochure  contre  lui ,  IV ,  336.  —  Lettres 
de  la  Montagne ,  brûlées  par  arrêt  du  parlement  ,  IV , 
4o2.  —  J.-J.  chassé  à  coups  de  pierres,  à  l'instigation 
du  pasteur  Montmollin ,  V  ,  32. .  —  Négociation  entre 
trousseau  et  ce  pasteur;  ce  dernier  réfute  un  libelle,  V, 
60.  —  Plagiat  de  J.-J. ,  brochure,  y,97.  ■: — J.-J.  revient  à 
Paris,  V ,  i24.  —  M.  Walpole  lui  écrit  sous  le  nom  du 
roi  de  Prusse  ,  V  ,  126.  —  Lettre  de  Voltaire  ,  accusé  de 
causer  les  troubles  de  Genève,  V,  174.  —  Lettre  de 
J.-J,  à  M.  Walpole  ,  V  ,  193.  —  Déclaré  calomniateur, 

V ,  309.  —  Sa  brouillerie  avec  M.  Hume  ,  V ,  332.  —  Eût 
été  réfoimateur  deux  cents  ans  plutôt,  V ,  34i.  —  Lettre 
de  Voltaire  à  cette  occasion  ,  V  ,  355.  —  Voltaire  le  dé- 
clare fou  et  ingrat,  V,  3^6,  388.  —  Selon  lui ,  le  Fran- 
çais ne  peut  avoir  de  musique ,  VI ,  348.  —  Anecdote  de 
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secrétaire,  VI ,  35i.  — -  Lettres  chéraLéestennes  paraifseiit 
sous  son  nom  latinisé ,  VI ,  373. 

Rousseau  (  Thomas),  de  Toulouse  ,  I,  171. 

—  auteur  du  Journal  encyclopédique  ,  V  ,  245. 
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Sabots (  les),  opéra  comique  de Gazot  et  Doni ,  VI,  186. 

Sadi , poëte  oriental ,  III ,  244. 

Sage  (le  ).  Turcaret,  comédie ,  I ,  la. 

Saint-Agnan  (  le  dut  cfe  ) ,  1 ,  179. 

Saint-Aubin ,  graveur ,  V ,  43 1. 

Sainte -Foix,  I,  37,  141. 

—  Essais  sur  Paris ,  lïl ,  60. 

—  Reprise  de  ses  pièces ,  IV ,  196  ;  V,  169,  496;  VI ,  96. 
Saint-Hyacinthe  [M*  ),  auteur  de  Mathanasius.  plaisan~ 

terie  contre  les  commentateuts ,  V^  5i5 ,  5 18. 
Saint-Lambert  (  ilf.  ) ,  1 ,  49 ,  i55  /19p. 
•—  Essai  sur  le  luxe ,  IV ,  5i ,  55^. 
*— '  Son  poëme  des  saisons  ,  V ,  20  ;  VI ,  296 ,  3i8. 
Saintnom  (  l'abbé  Richard  de)  ,  VI,  4 12. 
Sainte-Pfi^laye  (  Lacurne  de  ),  Ses  mémoires ,  II ,  565. 
Saint-Peravir(ilf.  de),  Stances,  épitrcs,  V,  i4o. 
Saint-PierrQ  [l'abbé de  ).  Ses  annales  politiques,  II  ,  290 
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IV, 35.  '  ^     ^  "^  4 

Saisons  (  les  quatre  )  ,  de  Saint-Lambert ,  VI ,    296,  3i8. 
Saisons  (les  )  ,  noeme  traduit  de  Thompson  ,111,  29. 
Saladin  ,  tragédie  de  Voltaire,  II ,  193. 
Salle  (M.  de  la).  Mémoires  et  anecdotes,  I,  Sj.  — Lucy 

Welers ,  roman  anglais  ,  V ,  224  ,  244. 
Salon  des  tableaux  et  sculptures,  III ,  5o4. 
SsL\]y(^M.  de),  sculpteur,  VI,  208 
Sancé  (  le  marquis  de  ) ,  vers  à  M.  de  Besenval,  IV ,  2a4. 

—  madrigal  qui  lui  est  attribué ,  VI ,  1 7 1 ,  S91 . 
Sancerre  (le  comte  de),  par  madame  Riccoboni ,  V  ,  358  ; 

VI,  70. 
Sanch^  Pança ,  opéra  comique  de  Poinsinet,  III ,  222, 
Sandomir ,  tragédie  lyrique  de  Philidor,  VI,  279. 
Sara  et, . . ,  roman  de  Samt-Lambert ,  V  ,  ao. 
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çaise, H,  170. 

—  Son  réœuisitpire ,  V^  535. 
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SotïiPot,  architecte  ,  I ,  io3.  —  Plgu  de  S^tinte-Gei^eviève  ; 
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—  Ses  œuvres  ,  traduct.  par  la  Blétcrie  ,  VI  ,  i65. 
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Tancrède,  tragédie  de  Voilante  ,  III ,  68 ,  72,  84. 

Tant  mieux  pour  elle  ,  conte  par  Galonné  ,  III ,  '68. 
Tanzaï ,  roman  de  Crébillon ,  1 ,  1 94. 

—  tragi-comédie  ,  V,  526.  *^ 
Tapisseries  (  sujets  de)  ,  1 ,  3o9,  3 10, 

Targe  (  M,  ).  L'histoire  d'Angleterre  de  SmoUett ,  VI ,  6S. 
Tartufe  {le)  y  comédie,  ouvrage  de  l'homme  le  plus  sublime 

des  siècles  modernes,  V,  20. 
Tasse  (  ^  )  ,  1 ,  286. 

—  Discussion  sur  sa  supériorité  o>i  sur  celle  de  l'Arioste , 
IV,  160. 

Télémaque  ,  1 ,  270. 

Tencin  {madame  de  ).  Mémoires  de  Comminges^  IV,  i4  y^ 


GENERALE.  55J 

« 

Teniers  (  Dapîd)  ,  peintre  flamand  ^  1 ,  281. 
Tercier  (  M.  )  ,  censeur  royal ,  disgracié  ,  V,  45S*. 
Terrasson  (  l'abbé  ).  Sethos  ,  1  ,  267  ,  268  ,  27a. 
Testament  politique  Bolingbroke ,  1 ,  162. 

—  deR.  Walpole,  ¥,476. 

Théagëne  et  Chariclée  ,  tragédie  de  Dorât  y  III ,  5^2. 

Théâtre  de  société  de  M.  Collé ,  V,  62/». 

Théâtre  et  poésies  diverses  de  P.  de  Sivri ,  IV,  lOO. 

Théâtres  {^fermeture  des)  ,  VI  ,118. 

Théologie  (la)  portative  ^  V^  497. 

Théorie  sur  le  mélange  du  comique  et  du  tragique ,  YI , 

366. 
Thérèse  (  mademoiselle  )  ,  actrice  retirée  ,  V,  70. 
Thésée ,  opéra  de  Quinault  «t  Lully ,  1 ,  33o. 

—  remis  en  musique  ,  V,  46o.   . 

Thétis  et  Pelée  ,  nouvelle  musique  par  Laborde  ,  V,  45. 
Thomas  (  M.  ).  Eloge  du  maréchal  de  Saxe ,  II ,  445. 

—  Ode  sur  le  temps  ,  III ,  24i. 

—  sur  les  devoirs  de  I^  société  ,  ibid,    , 

—  Son  éloge  de  Sully,  III,  499. 

—  Son  éloge  de  Descartes,  IV,  543. 

—  Analyse  du  traité  de  la  méthode  de  Descartes,  V,  2. 

—  Son  éloge  du  Dauphin  ,  V,  178. 

—  Opinion  de  Voltaire  et  de  Diderot  sur- cet  éloge,  V,  2o4, 

242. 

—  Sa  réception  à  l'Académie  ,  V,  447. 

Thompson ,  traduction  de  son  poëme  des  Saisons  ,  ÏII ,  ^9. 

Tillet  {M,  du  ).  Remède  contre  la  nielle  ,  1 ,  374. 

TiUadet  (  Foltaire  ) ,  Vï ,  43o. 

Timée  de  Locres  ,  trad.  par  Le  Batteux. ,  VI ,  25o. 

Tiiûoléon  ,  tragédie  de  la  Harpe ,  IV,  172  ,  187. 

-•—  Reprise  de  cette  pièce ,  IV,  282. 

—  Réflexions  sur  les  talens  de  l'auteur ,  IV,  212. 
Titus  ,  tragédie  de  Dubelloy  ,  II ,  393. 
Tolérance  univei*selle  établie  en  Russie,  V,  38i. 
Tombeau  (  /e  )  de  la  Sorbonne ,  1 ,  90. 

—r  [pjvjeûde)  pour  M.  le  dauphin,  VI,  211. 

Tom-jTones  ,  musique  de  Philidor,  V,  147. 

Toqué  ,  peintre.  Ses  portraits  exposés  ,  1 ,  68. 

Torcy  (  3f.,  de  ).  Ses  mémoires  ,  II  ,35. 

Tott  (ifef.  le  baron  de).  Mémoires  sur  les  Turcs  ,  VI ,  21. 

Touche  (  le  cheualier  de  la)  ,  I,3i9. 

Tourterelles  ,  poëme  de  Dorât ,  V,  n4. 


,1 


554  TABLE 

Toussaint  (  M,  ).  Lçs  M^Burs,  1  ^  àa  ,  1Ç9  ,  2107  ;  |1 ,  248. 
Tout  en  pieu  ,  commcntaiFe  sur  MaUebranclie  ^  YI ,  45o. 
Traditions  des  &its  qui  manifestent  le  système  d'indépen- 
dance des  éréques ,  I,  3i. 
Traducteurs  (  réflexions  sur  les)  ^  I,  208,- 

Traductîon  de  la  monarchie  des  SoKpses,  ï  ,  84. 

—  de  Tacite  ,  1 ,  355. 

—  de  lliistoire  d'AngleteiTe  de  Hume  ,  in ,  3So. 

—  du  traité  de  Amicittâ  ,  IV,  ^7. 
Trait  qui  peint  bien  Voltaire^  V,  127. 

Traité  des  légions  des  anciens  romains  ,1,8. 

—  de  la  paix  de  Nin^ècue  \  des  Pyrénées  ,  1 ,  1721. 
— -  des  sensations ,  1 ,  207.  \' 

- —  des  systèmes ,  1,  2G6. 

—  su^'  la  liberté  ,  par  Fontenelle  et  CondiUac  ^  ihid. 

—  sur  l'usure ,  I ,  Sig.  ) 

—  des  animaux  ,  par  Condillac  ,  I ,.  445. 

—  de  la  méthode ,  de  Desçartes  ,  V,  a3. 

—  de  la  maladie  vénérienne  ,  V,  229. 

—  de  la  gravure  en  boi#  ,  v  I  ^  343. 

Transfîg^ralÎQn. ,    trad.  de  Tacite  par  la  Bléterie  y  ainsi 

nommée,  YI,  173. 
Tpéior  d|i  Parnasse',  recueil  de  poésies,  III ,  Sgb. 
Tressan  (le  comte  de  ^.  Vers  qui  lui  sont  attribués,  II, 

4i3. 
Triai  ,  ïx)usicién.  Le  Cadi  dupé  ;  Sylvie ,  V,  48.  .-+*  £^ope  à 

Cythèr0  ,  Y,  4a5. 
Trial  et  Berton ,  directeurs  de  POpéra ,  V,  427. 
Trial ,  acteur  de  la  comédie  italienne ,  V,  24. 
Trial  (  madame  )  ,  actrice  au  même  théâtre  ,  V,  i48  ;  VI  , 

402. 
Triomphe  (  ^)  de  l'Amour  conjugal,  1 ,  338. 

—  de  Flore ,  opéra  en  un  acte ,  par  Vallîer ,  V,  52. 

—  de  l'Amitié  ,  par  mademoiselle  Fauque ,  1 ,  38o. 

Triple  (  ^  )  mariage  ,  comédie  ,  I  ,  35  ^  2o4. 
Triumvirat  (  /^  )  ,  tragédie  de  Crébillon.  Analyse ,  I ,  .180 , 
278  ,  33o. 

—  tragédie  de  Voltaire,  IV,  i49  ;  V,  44 1. 

Tronchin  ,  médecin  célèbre.  Sa  lettre  à  M.  Mussjird,  I, 

43vyV,  253,  257,353. 
Troncbin-Calendrin.  Lettre  de  Voltaire  a  M. ,  V,  102. 
Troubles  de  Genève  (  sv^  les  )  ,  IV,  1 1^. 


V 


GENERALE.  555 

Troyennes  {les),  tragédie  de  Châteaubrun ,  I ,  i38 ,  244 , 

353, 
Trublet  (  M.  l'abbé  )  ^  I ,  i4i ,  i68  ,  27!?. 
—  Son  1^  ontenelliaaa  ,  Il  ,  2^8. 
Turcaret  ,  comédie  dé  le  Sage,  I ,  i2. 
Turenne.  Anecdote  à  son  sujet ,  III  ,91. 
Turet ,  directeur  de  l'Opéra  ,  ï ,  11 4. 
Turpin  Crissé.  Art  de  la  guerre ,  VI  ,.Sj  ,  2^6. 
ïurpin  ,  historien ,  ibid. 

Tuteur  {le)  dupé  ,  comédie  de  Cailhava  ,  V,  33. 
Tuteurs  (  les  trois  )  ,  comédie  de  Palissot ,  1 ,  219. 


,    u.  V. 

Usure  (  Traité  det'),  ou  chevalier  Child...  ^  1 ,  519. 

Vaclion,  musicien.  Le  Cadi  dupé,  V,  48,  425. 

Vadé.  Sa  mort,  II,  239. 

Valet  à  deux  Maîtres  (^) ,  comédie  de  Goldoni,  III ,  409» 

Valdahon  {M»  ).  Procès  criminel  pour  cause  de  séduction  , 

VI,4j3. 
Valets-Maîti'es  {les),  comédie  de  Rçch.  de  Chabauncs,  VI , 

23o. 

Vallier  (  M,  ).  Épître  aux  grands  et  aux  riches  ;  auteur  de; 
pkiçieurs  pièces  dsk  théâtre,  IV,  23o;  V,  52,  53. 

Vallière  {M,  le  duc  de  la),  Palmire,  ballet,  V,  50j  5?,. 

249,  247,  25l. 
Vaîpacayso  {M,  de),  ministre  des  finances  d'Espagne,  ï, 

237. 
Vammale  (^M.  Vabbé),  Panégyrique  de  St.-Louis,  V,  357. 
Vanloo  {Carie),  premier  peintre  du  roi,  I,  62,  65 ,  248^. 
—  Tableaux  d'Iphigépie>  de  Médée,  II  ,  246  ,  452,  5oi  ; 

m,  227;  rv,  176. 

Vanloo  (  Louis-Michel^  ,1,6G, 

Varanzai  {Mademoiselle  de) ,  Lettres  de  Fanny  Buttler ,  II, 
3i5. 

Variantes  de  la  comtesse  de  Givri ,  V,  5oo. 

Variétés  littéraires ,  VI ,  265. 

Vassé,  scurpteur.  Projet  d'une  salle  d'audience  pour  l'im- 
pératrice de  Russie ,  IV,  489. 

Yatry  {l'aUié),  professeur  de  Grec,  VI ^  47,7. 

Vaugoudy  {Rob,  de) ,  géographie ,  V,  343. 


.  1 


556  TABLE 

Vence  (  le  comte  de),  J ,  280. 

—  {^révéqiiede),  I,  273,  278. 

Venceslas ,  tragédie  de  Rotrou ,  I,  33o.  f 

—  retouchée  par  Marmontel ,  1 ,  417. 
Veael  jeuae  (  i^f .  ) ,  1 ,  93.. 

Yeneyault^  peintre ,  a  poussé  l'art  de  la  miniature  trèsrloîn^ 
1,69. 

Vénitienne  {la) ,  opéra  de  la Mothe ,  VI ,  54.   * 
Veri  {M.  le  cQmfe  de).  Pensées  sur  le  bonheur,  V,  5'/sl 
Véritables  (  des  )  intérêts  dç  la  patrie ,  IV,  46. 
Vérité  {la)  dans  le  vin ,  comédie-proverbe ,  V,  157. 

Vemet ,  peintre  célèbre  ;  son  talent  agréable ,  I ,  Gga 

—  Ses  ports  de  mer,  II,  252. 

Vérole  {Mémoires  sur  l'insertion  de  la  petite-) ,  I,  171. 

—  Histoire  de  la  petite ,  VI ,  1 13. 
Véronèse  {Camille),  célèbre  actrice,  VI,  i38. 

Vers  de  Marmontel ,  1 ,  127. 

—  de  Diderot ,  1 ,  206. 

—  sur  le  désastre  de  Lisbonne ,  par  Ximenès  ,  1 ,  482. 
'—  adressés  à  mademoiselle  Clairon ,  Il ,  99. 

— •  retranchés  du  Cid  par  ordre  de  Louis  XIV,  II ,  171. 

—  adressés  à  une  jeune  veuve ,  II ,  269. 
— -  sur  la  mort  de  madame  *  *  * ,  II ,  353. 

—  sur  le  roi /le  Prusse ,  II ,  352. 

—  de  Voltaire  à  madame  Duchâtel,  lïl ,  211,  212,  51 7, 
525.  . 

•—  d'Eugénie  à  son  amant ,  TII  ,419. 
7-=-  sur  M.  de  Silhouette ,  III ,  ibid. 

—  du  marquis  de  Sancé  ,  IV,  224. 

—  de  Diderot ,  IV,  20 1 . 

"7-  sur  le  pain  mollet ,  par  M.  de  la  Gondamine  ,  IV,  398f, 

—  de  M,  de  la  Condarmine ,  V,  354. 

—  pour  le  portrait  de  M.  de  la  Chalotais ,  V,  445. 

—  à  M.  Saurin,  VI,  109. 

—  adressés  au  roi  de  Danemarck ,  VI ,  206 ,211. 

—  à  M.  Bouvart ,  médecin ,  VI ,  475. 

Vcrtot  (  rabbé  cfe  ) ,  1 ,  85. 

—  les  ambassades  de  M.  de  Noailles ,.  IIÏ ,  377. 

Vestris  (  Madame  ) ,  actrice  aux  Français ,  VI ,  37 ,  277. 
Veuve  {la) y  comédie  de  Collé ,  non  représentée  ,  IV,  34. 
Vie  d'Agricola;  de  l'empereur  Julien,  jpar  la  Bléteric,  I, 
333,  36i. 


GENERALE.  i5/ 

Vie  de  Ninon  de  l'Enclos,  I,  36 1. 

—  de  Louis  IX ,  dauphin  de  France ,  VI ,  247. 
Vies  des  hommes  illustres  de  la  France ,  VI ,  67. 

Vien  {M,) y  peintre  célèbre  ,  1 ,  70,  2*6,  296;  II ,  256, 

455. 
Villaret  {M".)  publie  les  ambassades  de  MM.  de  Noaillesen 

Angleterre,  III,  377. 

—  continuateur  de  l'Histoire  de  France  de  Velly,  IV,  168. 

Villebranche  {M.  de),  conseiller  au  parl(g  m  eut,  provoque 
l'examen  de  la  question  sur  la  légitimité  des  naissances 
tardives ,  V,  344. 

Villeroi  (/a  duchesse  cfe ) ,  VI ,  202. 

Villette  (  le  marquis  de).  Anecdotes  sur  lui ,  FV,  554- 

Villiers  (  M,  l'abbé).  Vie  de  Louis  IX,   dauphin,  VI, 

247. 

Vincent  (  M,  ) ,  auteur  de  l'Anti-Contrat  social ,  V,  33. 
Voyage  ae  la  reine  en  Lorraine ,  anecdote ,  VI ,  182. 

Voisenon  (  F  abbé  de),  1,  i5o. 

-^  épigramme  contre  Voltaire ,  I,  391. 

—  son  épitaphe  ;  Oreb  ,  oratorio ,  }I,  319. 
— -  la  jeune  Grecque  ,  comédie ,  III ,  2i3. 

—  reçu  à  Facadcmie ,  III ,  296, 

^  aide  ^e  Favart  dans  plusieurs  pièces ,  V,  55 ,  1 1 8 . 

Voltaire ,  1 , 22 ,  23,  25,  70,  96,  108,  109,  î3i  ,  i3'j,  i85, 
195,  200,  210,  211 ,  212,  2i3,  2i4,  271,  274,  3i5, 
346,  347,  348,  349,  350,  35i,  352,  391,  42i,  4\5, 
45i,  469,  48o,  482,  483j  H,  6,  37,  117,  i46,  i-»^, 
180,  T96,  388,4i8,420,43o,  463;  III,  35,  Go,  6S  , 
72,  84,  93,  ii3,  211,  217,  225,  229,  2^7,  258,. 3o7, 
317,333,  347,349,  359,370,428,460,  465;1V,  7, 
';3,  101,  ii4,  149,  179,  i84,  196,  23i,  274,  383, 
4o2,  424,  436,  529J  V,  102,  i4i,  i!23;  \I,  i3,  79, 
90,  126,  222,  223,  23i,  24o,  329,  355,  357,  36^, 
439,  44i,444,45i,5i8,  Ssti,  55i. 

Voyage  de  Manies,  petit  roman,  I,  44. 

—  d'Italie  de  Cochin ,  II ,  336, 

•— '  nouveau  aux  Indes  occidentales  ^  VI ,  1 83. 

—  d'un  Français  en  Italie ,  VI ,  293. 

—  en  Sibérie ,  par  l'abbé  Chappe ,  VI ,  332. 

Voyages  {les)  d'un  philosophe,  VI ^7 8. 


t>  jii 


/  r  - 


SS9  Table 


W. 


Wagnière  (  J/.  ).  Sa  lettre  à  Voltaire ,  V,  4og. 

Wâle {M,)  y  ministre  d'£spft^e , 1 ,  237. 

Walpole  (  /2.  )  ,  ministre  anglais  ,  Il  ^  266;  V ,  4-^6. 

—  (Jlf.  Horace)  y  auteur  de  la  Lettre  à  J.-J.  Rousseau, 

194,478  j  VI,  100. 
W^irburthon.  Lettre  à  lui  adressée  par  Montesquieu ,  lU , 

3oi. 
Warwîck ,  tragédie  de  La  liarpç  ,  HI,  5l8 ,  53Q. 
Watelet.  Poëme  sur  la  peinture ,  I  >  442  ;  III ,  1  ;  VI ,  209. 
Vvilla , graveur ,  t ,  280. 
"VVilkès  (  M,  Jean  )  ,  Vï ,  21. 
William  Pickle ,  mauvais  roman  ,1,42 


X. 


Ximenës  {^le  marquis  de),!  ,  lÔi  ,  244  . 

—  Bon  mot  de  madame  de  Luxembourg  ^  I^  a44. 

—  Il  se  brouille  avec  mademoiselle  Claiix>n ,  1 ,  43o. 

—  Vers  sur  le  désastre  de  Lisbonne ,  1 ,  482;  V,  436. 


Y. 


Tard  (  ^abbé  ).  Idée  de  la  poésie  anglaise ,  ï ,  4i. 
Young  {le$  nuits cT  )  tradtiilpar  Le  Tourneur ,  VI ,  55i. 
Yu  le  Grand  et  Confucius  ^  histoire  cfainoise  ,  Vi  ^  59a. 


z. 


2acbarie  j  les  quatre  .parties  du  jour,  Vï,  267. 

2aïde,  de  Seffrai^,  attribué  à  madatfie  La£iyette,  I,  SSH, 

Zaïre,  tragédie  de  Vohaire ,  I,  201. 

2^ppi,  imitation  de  son  âonnet  italien  ,  II ,  348. 

Zéïla  à  Valcour,  héi'oïde  de  Dorai,  IV,  38^' 

Zélis  au  bain ,  poëme  par  de  Pezay,  111 ,  409 ,  44i. 


GÉNÉRALE. 

Zélide ,  comédie-féerie  jouée  aux  Français ,  ï ,  38o. 
Zénéide ,  par  Cahusac ,  comédie ,  1 ,  118. 
Zenis  et  Almasie,  opéra  en  un  acte^  Y,  5i.  . 
Zîméo ,  conte  de  St.  -Lambert ,  YI ,  Sag. 
Zimmermann  {M.  cfc),  VI,  376» 
Zoroasti^e,  opéra  de  Cahusac,  II,  25. 


55o 


FIN  DZ  l'A  TABL£  GENERALZIft 


<• 


V- 


f 


c 


I? 


J  f 


